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AVANT-PROPOS 



li fut un temps, eu France, où la centralisation 

n'éiant pas encore tyrannique, Paris n'attirait point 

toutes les forces vives du pays; les écoles de 

Bourges, de Poitiei's, de Toulouse, de Montpellier 

rivalisaieut avec celles de la capitale; chaque 

province était un centre intellectuel et contribuait, 

à des degrés divers, à rillustration de la patrie. 

Aujourd'hui que, sous une direction active et 

persévérante, on s'efforce de provoquer le réveil 

de cette vie intellectuelle en province, nous avons 

pensé qu'il iic serait peut-être pas sans intérêt de 

signaler à l'attention de la génération actuelle un 

honnme remarquable, sinon un grand homme, qui ' 

sut agir, parler et écrire au milieu des circonstances 

1 



ATANT-PBOPOS. 



les plus difficiles de notre histoire. Le passé est 
Técole de l'avenir, et l'émulation du bien et du beau 
nait de la contemplation des grands exemples. 
Mais avant de chercher à mellre eu lumière le 
caractèrot les actes et les ouvrages d'Antoine do 
Laval, nous croyons nécessaire d'indiquer par 
suite de quels événements le Bourbonnais ressentit 
plus parliculièreuient les effets de la protection 
royale au seizième et au dix-septième siècle, et 
comment, grûcc à cette protcclii)n, il prit une 
part honorable au mouvement littéraire de la 
Renaissance. 
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PREMIÈRE PARTIE 



ÉCRIVAINS BOIRBOINNAIS 



DE 



LA RENAISSANCE 



I 

LE BOURBONNAIS APRÈS SA RÉUNION 
AU DOMAINS ROYAL 

Avènement do. Boarbons au (r«ne de Frwce. - ,«,»ecerice de. rd* 

des re.ncs douairière., de. gouvenwur.. - Ztt. Mtàii de» «uirfdpelitl.. J 
Renaiwaiice Utiéraire m Muiim et m dis-HpClAM Mde. 

La rébellion, la mort du Connétable, la réunion de 
ses biens au domaine royal mirent fin à Tindépemlance 
politique da Boorbonnab : Vun des derniers grands 
fiefs de la France disparut à- son tour, et Moulins 
qui avait peut-être tenu dans les rêves ambitieux de 
Charles de Bourbon le rang de'capieale d'un royaume 
important, se vit à jamais réduit au rôle plus modeste 
de chef-lieu d uo gouvernement administré par les 
agents directs du roi. Mais cette incorporation ne fut 
ni violente, ni veiatoire : favorisé par la clémence 



s 



ÉTAT DU BOURBONMAIS 



de son cie!» raménilé de ses habitants, sa position 
géographique, ses souvenirs historiques et ravènement 
au Irône d'une famille dont il avail ë(é le berceau, le 
Bourbonnais occupa une place è part dans les soins, on 
pourrait presque dire les prévenances de la aïonorchie. 
Quand les vicissitudes de la poltlique les appelaient 
loin de Paris, les souverains se détournaient volontiers 
de leur roule pour visiter une ville h laquelle la magni- 
ticence de ses ducs avait fait une répulaliou d'él^ance 
et d*urbanité qu*elle a conservée jusqu^à nos jours. 
C'est là que Henri II voulut faire célébrer le mariage 
de sa cousine Jeanne d'Albret, dont le duc de Guise et 
le fils de Gharles-Quint avaient inutilement disputé la 
main à Antoine de Vendôme, et, pour ne pas attrister 
le bonheur de son enfant, la reine de Navarre, la 
Marguerite des Marguerites, fil trêve pour un jour 
A la tristesse profonde qu'elle éprouvait depuis la 
mon récente de son frère bien-aimé* Quelques 
années plus lard une autre Marguerite, fille de 
François P% voulut aussi s'arrêter à Moulins : son 
frère mourant l'avait mariée au duc de Savoie, Phili- 
bert-Emmanuel, et elle allait rejoindre son époux en 
compagnie de l'Hôpital, son chancelier, qui consignait 
jour par jour les incidents de ce voyage dans des vera 
latins fort élégants. C'esl ù Moulins que la cour, eii 
i566, se reposa des fatigues de ce long voyage qui avail 
abouti aux conférences de Bayonne : Charles IX y 
convoqua la plus auguste assemblée que pussent fournir 
les trois ordres de la nation, et c'est le nom de Mou- 
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lins que porte encore la célèbre ordonnance promulguée 
alors par les soins de rHdpilal (i). 

Dix ans après, en 1576, eut lieu à Moulins une 
autre assemblée, moins connue peut-être, mais d*unc 
égale importance dans l-histoire de nos dissensions 
politiques et religieuses. Le roi de Navarre avait réussi 
à s^enfuir de la cour, où il était retenu prisonnier depuis 
la Saint^Barthélemy, et, à peine libre, a?ail abjoré le 
catholicisme que lui avait imposé Charles IX. De son 
côté François d^Alencon, depuis duc d*Ânjou, avait 
oaTertemenl arboré l'étendard de la révolte : résolu è 
défendre ses prétentions par les armes, il avait réuni dans 
le Bourbonnais des troupes françaises et étrangères ; 
mais avant de commencer les hostilités, il convoqua è 
Moulins un grand conseil de Politiques, auxquels se 
joignirent les députés du Béarnais» et ainsi fut scellée lai- 
liance des Politiques et des Huguenots. Maître du cen- 
tre de la France, disposant des dix-huil mille Allemands 
que Coudé venait de lui amener à Moulins, pouvant 
facilement donner la main aux Protestants du Midi, 
d'Alençon parut assez redoutable à la cour pour qu'on 
lai accordât la Paix de Beaulieu. Ce traité lui donnait, 
ainsi qu'à ses alliés, de si grands avantages, que les 
Catholiques ardents, se croyatit sacrifiés par le roi, 
organisèrent la Sainte Ligne, dont Henri Ul ne craignit 

(1) U même année, Henri d'Ai^oo, depuis roi de Mognn et de 
France, recot de sa mère le duché de Boorbonnais : pour labser 

de lui un souvenir durable dans ses nouveaux domaines, il iostitiia 
.) Moalins le*: Cbcvaliers de l'Oiseau, dont une rue rappelle par iOn 
nom les réunions joyeuses et les paciliques eiploits. 
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pas de se déclarer le chef. L'assemblée de Moulins 
peul donc ôlre considérée comme le prélude des £ials 
deBlois(i). 

En i584, mourut ce duc d'Anjou, frère unique 
du roi. Sa morl accrut les embarras de Henri III : 
anx sujels déjà si nombreni de Iroubles se joignit la 
question de la succession au IrAne. Qui hériterait de celle 
couronne vers laquelle lanl d'ambitieux étendaient la 
main ? Serait-ce on fiourbon hérétique, ou un Ligueur 
insolent et secrètement rebelle ? Philippe H, qui avait 
prodigué les promesses à la Ligue et s'était plus intime- 
ment uni au duc de Guise par le traité récent de Join- 
ville, réussirait-il à placer la France sous son sceptre, 
comme il venait d'y placer le Portugal ? Pour déjouer 
(DOS ces calculs, il aurait fallu donner un Dauphin à la 
France: c'élail le vœu le plus ardent du roi, et, pour 
le réaliser, il conduisit en 1 586 la reine dans le Bout" 
bonnais, venant demander anx Eaux de cette province 
une fécondité que la Providence ne devait pas accor- 
der à la race épuisée des Valois (a). 

Peut-être n*avait-il pas été fftehé de (rouver ce 
prétexte pour se rapprocher de ses fayoïis, Joyeuse et 
d*Ëpernon, qui levaient des armées eo vue de la pro- 
chaine guerre, el méditer [dus à loisir le plan habile qui 
devait relever son prestige en confondant à la fois les 

\t) AiH|ii«lil: Esprit dé la Ligne, II, p. I50-IS3, pMsim. 

(i) Déjd, trois ans auparavant, il était venu prendre les eaux de 
Hourbon-Liniy. (f/EstdIe : Jotanai, août 1563. — L'Estoile écrit 
Borboti'Ensi».) 
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Huguenots el les Ligueurs; mais les éfèneroents de la 
guerre des trois Henri, oA Joyeuse périt à Gooiras, 

tandis que Guise (riomphait à Viraory el à Auneau, 
déjouèrent complètement ses espérances (i). 

A peine sorti des erobarrasdela guerre civile, Henri IV 
fil à Moulins une entrée solennelle dont Antoine de 
Laval nous a conservé la relation enthousiaste (lÔgS). 
Il y revinf , cinq ans pins tard» en allant surveiller les 
menées du duc de Savoie; et, celte fois, s'y arrêta assez 
longtemps (il y vint à la fin de juin et s'y trouvait encore 
le 1 1 juillet), incertain s'il continuerait son chemin vers 
Lyon, car la marquise de Verneuil le rappelait à Paris. 
Mais, laccidenl arrivé à la marquise (a) el les sollicita- 
tions de Sully engagèrent le roi è poursuivre reiéculi^D 
de son premier projet (5). 

(t) AoquelH: E^rit de la Ligue, II, p. 271. 

(2) Le Conottre étant tombé dans sa chambrei elle efKuuva iitic si 
ar«Bde Tra j€iir qu'elle mit au nonde tin enfant mcrt. 

(3) Pendant ce séjour, Suiljf fut en l>ultc à de nombreuses récriiui- 
nations : le due de Savoie avait ^agné beaucoup de personnes de 
rcDlowige dn roi; beaucoup an»! regardaient conune on grand 
tnalhciir la rupture probable de la paix de Vervins, car on savait que 

le roi d'Espagne poussait secrèlcinent Charios-EmmanueU el lui pro-> 

inctta't (le puissants sccoufis. Sully rapporte iino <cènc as^ez vive qu'il 
»'ut à celle oc asioii ;ivcc le chancelier Helli 'vrc, partiscin décidé de la 
paix, mais qui ne put Taire prévaloir ses conseils contre le zèle éclairé 
de raini de Henri IV; Ro5nj savait bien que l'enneinl n'était pas prêt, 
ft qne rempéelier de gagner du temps» c'était le vaincre d*aTance. 
{Mémoires de SttUx, III. p. 318 et suiv.) La position centrale de 
Moulins engagea ce ministre à j plaow un dépôt d'arUlIcrle, ce qu*il 
lit en i608. A cette ocrasion, le gotiverncur Saint-Geran lui écrivit en 
• erm s iiès-t halnironx pour le remercier au nom d'une ville « qui rece-, 
vait de lui des oTni>.*Mi>NL'incnts qu'elle n'avait jamais espérés. • 
( Mémoires de^Sutlj ^ Yli, p. 407). 
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Lonis XIII, accompagné de Richelieu, fut aussi reçu 
en grande pompe par les Moulinois ; mais la profonde 
doaleor qa^abrilail le couvent de la Viûtation^ où la 
veuve de MonImoreDcy avait cherché an refuge, dul 
attrister pour loi et son ministre Téclat de ces fêtes. 

C*est ani princesses de lenr famille qoe les rois de 
France réservaient le Bourbonnais : les veuves y trou^ 
faient un douaire digne d elles» les filles légitimées on 
patrimoine presque royal. Celle province4ut, è ce titre, 
successivement possédée par Catherine de Médicis qui, 
étant chez elle en ib66, fit avec grâce les honneurs de 
son château aui princes, évèques et magistrats convo* 
qués de tous les poinls du royaume } par Diane 
• de France, duchesse d'Àngouléme» fille légitimée 
de Henri II (i); par Elisabeth d'Autrîchey veuve de 
Charles IX el pelile-tille de Charles-Quint, qui, si 
elle habita plus constamment Vienne que Moulins» 
rren consacra pas moins ses revenus de France à doter 
des jeunes lilies pauvres, à servir des pensions à des 
Français de mérite ; par Louise de Lorraine» la veuve 
dévouée de Henri III ; par Marie de Médicis, veuve de 
Henh-le-Grand^ qui soutint de sa protection el admit 
dans sa familiarité les hommes marquants de ce pays; 

(I) A sa mort^ Diane laissa tuas ses biens à son peitt-uevea François 
de Valois, fils de Charles de Valois, comte d'Aavergne, et de Charlotte 
de Montmorency. Cest à ptrUr de celte époque (1010) que Gharlet 4e 
VeloU, juaq^*alora eonou sens le aoni d0 comte d*Aav«gM, prll le 
titre de duc d'Anaeuléme. Diane avait ta llenlenance du Bourbonnais. 
One aufrc femme, la marquise de La Vallière, remplit, en 1686, les fonc- 
rioii- ik' iîouverneur^ p?ndunt l» minorité de son fils. (Archives de 
Moidiiis.j 
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enfin par Anne d'Aolriche, qui, en 1649, conduisit 
son jettiie fils è Moulins et déjoan par sa présence les 
secrèlei espérances des Frondeurs. Anne fat la der- 
nière duchesse douairière du Bourbonnais : Louis XIV 
échangea celle province contre TAIbrel, en i66t ; 
mats quand eHe sortil des mains du roi, ce fuT pour 
passer dans celles du héros de Rocroy, de Fribourg, de 
Nordiingae el de Lens, Louis 11 de Condé, dout la 
taniille Ta possédée jusqu'à la Révolulion. 

Tanl qu'ils en restèrent les maîtres, les rois de 
France 8*appliqnèrenl à doter le Bourbonnais de 
tontes les grandes institutions de la monarchie. 
Les Grands Jours furent tenus trois fois à Moulins 
(i534* i54o» i55o^ ; ils élaient pour les officiers 
du ressort une école de dignité, de gravité, de savoir, 
eo méase Unupa qn*ils (avoroaienl la Iraosformalion 
en droit nouveau des vieilles coutumes du pays. A 
ceux de i54o et de i55o assistèrent Dumoulin et 
Papon, auteurs de commentaires célèbres sur ces cou- 
tumes. A partir de i55i, Moulina eut un Présidial 
destiné à donner plus de garanties aux plaideurs^ à 
mettre plus d'économie dans rinstructioii des pro- 
cès, è apporter plus de promptitude dans leur solu-* 
lion (i). En 1687 il devint lechef-lieu d'une Généralité 

(I) Tandis qoe le SéAéeiiil et son Ueoleaaiit pouvaient pronoucer 
seuls, il fallait an Présidial, pour rendre un arrêt, que sept conseillers 
fussent présents ; la sentence devait faire mention do>^ épiées ou hono- 
raires dus aux juges, qui recevaient en onfre un traitomcut lixe (à l'ori- 
gine ce Irailenienl était de 100 livres) prélevé sur les revenus des 
villes du ressort: la compétence détinilivedu Frésidial s'étendait jus- 
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qui conipril (rois sièges sénéchiMix ou présidiSRi : Mou- 
lins» Guérel, Sainl-Pierre-le-Mouliery ei sept éleclions. 
Il reçut même, yerâ celle époque» un Parleroenl 
qui devail embrasser preSqile loule la région moyenne 
du royaume, mais qui. ifoul, malgré les efforis de 
Lavaly qu'une exîslence éphémère, il fui dédommagé 
un peu plus lard pr la créai ion d'une Intendance qui, 
comme la Généralité donl ii élaii le centre, élendail su 
juridiction sur trois provinces ( i). 

Lé, comme presque partout, les Intendants mirent 
leur gloire à laisser des témoignages mémorables de 
leur administration, soit en augmentant les ressources 
du pays, soit en assainissant et en embellissant les villes. 
Moulins tint la première place dans les préoccupations 
de cette nature. Démantelé eh 1681, il vit8*élever sur 
ses anciens fossés de belles promenades dont le nom, 
témoignage de reconnaissance, rappelle ceux qui les ont 
plantées. C'est en grande partie à ces promenades que 
Moulins doit ce cnchel particulier d'élégance qui séduit 
tout d abord les étraugers ; aussi Boileau, tenu dans 

qu'à 250 livres de principal, et, par provision, josqu'à SCO livres* — 
Noos empruntons ces détai's au remarqua bit-, travail do M. Méplain, 
jn^o au tribunal civil de Moulins, sur les j(iri»consullei du Itourtion- 
ndi<. Cet ouvrai',e a clc notre iiriucipal guide dani ies queslion» 

de jurisprudence 

J) (-C n'est pas en lOlO, cominp on h» tniuve dans cRrlain^s hisloir.'- 
du Bourbonnais, mais des 1 origine même de l'instiiution, (pic Moulins 
eut des Inlondanls. Il eiiste aa\ »tviù\e* un acte rciatil' a la noiuina- 
Mon de M. Mosgrigny à ce poste le 10 janvier ffti6. lIoaHos ftil 
dgalement une des qaalre premières vlUes dans lesquelles IVecker établit 
des Etats provinciaux, dont les aUrilmtions avalcnl beineoup de rapport 
avec celles de nos Conseils géBéraui. (19 mars 1780.) 
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le Bourbonnais pour guérir une maladie du laryni, 

pul-il complimenter avec justice liacine, son ami, sur 
la dislinclion d uoe ville digne m d*avoir un Trésorier de 
France comme lui » 

Tandis qu il éprouvait ainsi ies bienfail^ de ses son-* 
verains, le Bourbonnais ne »* abandonnait pas lui- 
même : partout les travaux d*édilité se multiplièrent et 
rendirent plus accessible et plus attrayante une conlrée 
à laquelle ses sources d'Eaux thermales réservaient un 
brillant avenir. La municipalité de Moulins se fit sur- 
tout remarquer par son zèle éclairé. Non-seulemenl elle 
s'associa aux efforts faits par les Intendants pour la 
transformation de la cité, mais, persuadée qu'il est 
impossible à une ville d'éire un centre important si elle 
manque d* un grand établissement d'instruction publique, 
elle seconda de tout son pouvoir la fondation, dans ses 
murs, d'un collôge dont les Jésuites, alors en grande 
faveur auprès de Henri IV, reçurent la direction. 

Le brevet royal, daté du 29 juin i6o4> permeltail 
rétablissement de ce collège « dès que les habitants 
auraient préparé et mis en état les maisons, demeures 
et autres commodités requises > (2) : non contents de 

(i) Voici le passage teituelde 1« leUre de Boiletu à Rarioe; c«Ue 
leure est datée de ModUiis, le 13 août 1687 : « BloiiUas est une ville 
irés-ioarGbande et (rés-|wti|ilée et qui n^est pas indigne d'avoir un 

Tréisorier de France comme voas. . .M. de Chamblain — (cbez qui Bol- 

loau avait soiipé la veille,)— ronnaîi forl votre nom — Racine a voit alors, 
depuis dix aii^, donne tonf son thi àlfo, Miuf l.stlicr el Athalie)^ — àussi 
bien que tout le monde de citte vi le qui s honore Tort d'avoir un uiayis- 
tral du votre force et qui lui est si peu à ciiari;c ». — A la même épu- 
qne BoanaiiH était receveur des fermes à Monlluçon. 

f% Archives de Moulins. — D. 1 . 
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satisfaire à ces prcscriplions, le maire et les ëchevins 
abandoniiëreol aoi R. P. les (erres et seigneuries de 
PoDseui, près Yzeure, de Laillaul et de My-Bonnel ( i); 
Fouseui devait servir de maisoQ de récréation, et sa 
situation an milica de la campagne, sur un plateau aéré, 
devait être fort salutaire à la santé Jes élèves (2). 

Les Beaui'Arts ne furent pas oubliés. Déjà 
sous Pierre II et Anne de France, le chœur de la 
cathédrale^ spécimen estimable de style ogival, s'était 
enrichi de remarquables vitraux; un pavillon, seul 
débris qu'ait respecté le temps, suffit à prouver Thabî- 
leté et le goûl des architectes et des sculpteurs qui 
travaillèrent à rancien château; le mausolée de Mont- 

* 

morency est un monument de sculpture qu'envieraient 
beaucoup de musées de premier ordre (3) ; enfin, en 
i665, fui fondée à Moulins une académie de musique 
qui, si elle ne pt pas éclore de grands artistes, contribua 
du moins à répandre dans nos provinces le goût des 
belles œuvres profanes et religieuses. 

(I) AreMm do Mouliot. — D. 1. 



^ y* r (2) Pinnl les dootptni da collège naimut nous reinarquoBs 

H, 10) M'« Honoré dXrfé et piane de CliAteau-Morand, sa femaïc, qui flrent 
présent de 24,000 livres a celte maison, à condition qu'elle porieralf 
le nom de CbAtca-i Morand. L'ancien '.ollé|;e des Jésulles sert aujour- 
d'hui de Palais deJiisîicf. Le Lycée, que l'on a beaucoup agrandi, est 
iUbW dans les bâtiments du couvent de lu Visilaiiou qui, Tondé en li5H<, 
vit iDOorir vingt-cinq ans plus tard Madame de Cbaotal. Dans la iha- 
pelte 00 admire le mai^ninquc mausolée élevé par Madame de Montmo» 
rescy à la mémoire de son illustre et roalheureui époux. 

(3) Ce mausolée est Tceuvre de François Anguler, Thomas Renaodio 
et TUébaut Poissant On peut en voir le &e>simile en plâtre dans 
régllse de Saint-Sernin, à Toulouse, où Montmorency fut d^sbonl 
inliumé. Ce fac'Slmile est assez grossier et Tort incomplet. 
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Ainsi, malgré les vicissitudes inhérenies aux choses 
hamaineSy malgré les pestes qai dépeuplèrent ses villes, 
les guerres religieuses qui semèrent le trouble et la 
division parmi ses habitants et occasioiinèrenl la perle 
partielle de ses archives, malgré Je terribles incendies 
dontrun, qui éclata dans la nuit du 2 au 5 juin 1755, 
fil des ravages considérables» et détruisit le cbAleau de 
Moulins, monument célèbre par ses souvenirs et par 
les richesses que la magnificence des princes y avait 
accumulées (1), le Bourbonnais mérite d'occuper une 
place importante dans Thistoire générale de la civilisa - 
lion en France. 

Sous la triple influence protectrice du pouvoir royal, des 
reines douairières et des gouverneurs de grande maison, 

(1) C'est dèM la chapelle de ce rbâletn que Looti II avaift donné l*âe- 
CQlide à DugneieUD» l*aii de» prenilen cli»valien de lenordra éê l*Bipé- 

rance (1360): c'eiC» ma» donle, de là qat, en noveiDlire 1429, Jetiine 

d'Arc, après la déUvrancp de Sainl-Picrre-le-Moulier, écrivit aux habi- 
tants de Riometù CCU& du Clcrmonl deux lettres, retrouvées en 1814 par 
M. :c président Tailliand, afin d'obtenir des scomirs d homini'S et d'ar- 
gent pour entroprcMidre le siège de la Charité; cest la qu'on 1440 fut 
amené lu Dauphin, iiislrument des cliefs du la Pratjuerie, qui eut ce pays 
pour principal tbëStre ; c'eil là qu'Anne de Beaujeo olMt une boaplla- 
llté royale à sa beUe*sœur Annede Bretagne, pendant que Cliaries TID 
allait eonquéfir l'Italie ; que Louis XII pféaida aui fiançailles de 
Suzanne de Bourbon et du duc d'Alcnçon (150s>); que François I«< 
assista aux fêtes brilluntes qui célébrèrent le haptéme du fils du Conné. 
table, et que, plus tard, sa seconde femme, Eléonorc d'Autiicho, sœur 
de Cbarles-Quint, qui doait jouer le rôle de conciliatrice et de provi- 
deoee de la paU, mais qui malhenreasement vit son autorité nsuipée. 
par la' dachesie d*Eiampes, reçut de la gracieuse munlGcence des Mon* 
linols un monlln d'krgent, comme sou venir de son passage dans leurs 
murs; e'est la qu^un mariafj^e donna la Navarre à la France ; c'cttli 
enfin que tant de princes et de rois vinrent chercher quelque délasse- 
ment aux soucis de la puissance suprême. Cf chûtcau, dont un voyageur 
allemand, Jodocus Sincerus, a laissé une desaiplion pittoresque 
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les Ghazeron, les Saînl-Geran» les d*Ef6at, les Condè» 

eic.f grâce aussi au concours de munîcipalilé3 libérales 
el inlelligeoles, le Bourbonnais vit se produire, à la 
fin du seizième siècle et au commencement du dix*sep- 
hème, un inouveineal liUéraire digne d'élre remarqué. 
Dans la poésie comme dans Thisloire, dans la chaire 
comme dans le barreau, dans la médecine comme dans 
f*aslroiogie judiciaire, alors (orl en honneur, dans la 
philosophie comme dans l'érudition^ ce pays donna 
naissance à des hommes éminenls, dont les ouvrages 
ont eu une fortune diverse^ mais qui lous, À certains 
litres, ont mérité de fixer l'attention de la postéhlé. 
Ce fot une Renaissance, image modeste de la grande 
Renaissance des Lellres : Moulins en fui le centre^ mais 
elle rayonna bien au-delà de cette province, et plus d'un 
écrivain de talent rendit célèbre à la cour, dans la France 
entière, el même au-delà du Uhin el des Alpes, le nom 
des poêles, des penseurs, des érndits du Bourbonnais. 

(Jodocus €81 le piendiMiYme qa'aTsU pris le Tbariogien Zinieriiiig qui 
fittia Qoe parUe de rSorope, se fina à Lyon etcoDsigna ses impressions 
(le voyage dans un ouvrage intitulé . Itinerariiun Galliœ et finiti- 
marum regionum, 1627, traduit par M. Thaïes Bernard) élail admira- 
blement situé sur une colline d'où embrassait le cours de l'Allier 
et les campagnes enviruunaiites; à ses pieds s'état;eaient de magnifi- 
ques jardîDS ornés de plantes rares et d'eaui vives habilemeot 
roénagèea. Du châleaa II ne reste plus aqjourd'liui qu'an modeste 
pavillOD réuni à la gendarmerie, et le doi^on, haute tour carrée et 
massive, qui doit son nom dérisoire de MeUcoiJf'e à sa toiture gros- 
sière. La MalcoifTée sert de prison, et comme vis-à-vis s'élève la façade 
de la cathédrale agrandie, il est à présumer que le monument do 
liberté fera tomber le monument de serviuide : malgré le regret 
qu'inspire la disparition des vestiges historiques du passé, nous 
craignons donc quMl ne faille dès à présent noua résigner à voir se 
réaliser ici le mot célèbre : « ceci tuera cela ! • 
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S I. - POÉSIE LYRIQUE 

KTIENNK BOL'RNIER. - JEAN I» UNGENDES. - MXIT l ESPRIT 

Payons d'aiwrd Iribul à ia Poésie. Elle fui repré- 
sentée pnr cinq esprits disliiiguês qui, sans s'élever 
BU niveau des Konsard el des Malherbe, ne méritent 
pourtant pas de rester dans roobli : Bournier, Lin- 
gendes, Blol^ Billard el Aubery. 
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ÉTIENNK HOURNIKK 

Etienne Bournier ( i) naquil à Moulins vers 1 679(2). 
Son père le deslinanl aa barreaa Tenvoya, au aortir 
de tes humanités, étudier le droit à Toulouse. Lé 
Bournier fit marcher de front le cuite des Muses et 
le culte de Thémis; il paya même son tribut à 
l'Amour, et il aurait volontiers possô loule sa vie 
sons ce beau ciel» dans celle cité Palladieooe pleine 
de sédttcliona, où respirait la Beaoté qui afait su 
charmer son cœur (5), s'il eût trouvé chez ses parents 
plus de condescendance à ses désirs» mais le père, 
homme énergique et sévère, mécontent de voir Taisent 
qu^il destinait à un résultat plus positif ne lui rapporter 

(1) Les biof^raphcs qui se sont orcnpés de cPtfc époqoe ne disent 
absolument rien de Bournier ; les derniers dictionnaires reproduisent 
^euleoient une courte notice de M. Ripouii, ancit'n consi rvateur de la 
bibliothèque publique de Moulins, qui découvrit l'ouvrage de ce poète 
au milieu de vieoi Uvrts latsftseo relmt. Les quelques déteib biogra- 
pUqœe que doui douons sont tirés de ce peiii volame. Gomine il esi 
rare, nous ne craindrons pas de lliire d'aseei nombreuses ciCaUons. 

(2) Il écrie dam son livre iraMié en 1008 : 

SeptMHM qood ego qaaier peregi 
Annoi. {MortuUt» JpolUnii, p. 25.) 
U avait d4fi dit, dans la préfaee, qu'il avait alors vlngt^sept ans. 

• • 

(3) Oood si enr aded morer (quis) requiral, 
Mcas Calltopcm laisse caosam ; 

Die et Hai^aridem moram dédisse. 
SI qnls ^nandô domum redibo quant, 

Dicqaùra CsIliope volet redibo, 

Aut quùm Alargaridi uieac placebil: 

Nàsqttam nfloininùs nisl poeia, 

Aut ni Uargaride à meâ repulsus. — Hort. Apol f p. 3. 
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* ■ • ■ ► • 

que (les sonnets, arracha son fils à celle existence facile, 
molle el rêveuse» Bournier dit donc adieu à Toulouse, 
iiMjs,eo 8*èloigiuiDl d*one vUlesi chères il emporta dans 
son cœur la passion de la poésie qu'il y avail puisée ^ 
else promilde faire asseoir la Muse au foyer domestique . 
Poarqooi n*tniilerail-il pas le chef de la Pléiade qui, 
comme lui, avail connu le charme de Toulouse, el qui, 
pourlaol, neperdil pas l'inspiralion sur les bords ombra* 
gésda Loir (i). 

* « * 

Avant de qoîtter dèOnitivemenl Tooloase, Boarnier 

avail fail, comme lous les éludianls^ de fréquentes visi- 
tes, à la famille, li se trouvait ainsi à Moulins lorsque, au 
commencement de 1601, monnit dans cette ville la 
reine douairière de France, Louise de Vaudemoiil, 
veuve de Henri lil. duchesse de Bourbonnais. Douée 
d'ooe remarquable beauté et d*une mémoire surprenante, 
celle princesse fui de bonne heure appelée à la cour de 
Lorraine. Elle y remplissait les fonctions de dame 
d'honneor de la duchesse Claude de France, fille 
de Henri II et de Galherine de Médicis, lorsque Henri 

(1) Poar imiter son Horace, 

Ou contrefaire Boccace, 
Ce grand Pindare François 
Etat fOD gai Vendomois ; 
Four huiler mon TRmlIe, 
Ou emtrcMfe GfeMle^ 
Plof propre lien je ne vote 
Q«e mon peyt fioaibiBneii. 

{iatm. d^Jpathni p. 80.) 
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d*Anjou, qui rendait visite à sa sœur, en allant prendre 
là couronne de Pologne, la vil, fui ébloui de Téclal de sa 
beauté, et, devenu roi de France, partagea son trône 
avec elle (i). Louise exerça d'abord un grand empire 
sur son époux, et ceai peul-élre à rioQnence de celte 
' princesse, pieuse jusqu'à rexagération, habituée dès 
Tenfance à se couvrir d*objets bénits, é parer une cha- 
pelle placée dans son alcôve, à passer de longues heures 
en oraisons, qu'il faut attribuer ce goût si vif du roi et 
de sa cour pour les processions, les pénitents et les 
paradis (a). Sacrifiée à Catherine de Médicis, qui prenait 
ombrage de son crédit^ la jeune reine se renferma dans^ 
la retraite la plus conoplète^ et n'en sortit que pour 
demander à Henri IV de venger la mort d'un époux 
qtt*elle n*àvalt jamais cessé d*aiiner, et qu'elle pleura 
jusqu'à sa mort. Moulins faisait partie de son douaire ; 
c'est lé qu elle passa les dernières années de sa vie à 
^oufTrir, à prier et à faire le bien. Toute sa fortune fui 
dépensée en charités et en fondations pieuses: eo 1600» 
elle paya de ses deniers le voyage de tous ceux qui vou* 
lurent aller en pèlerinage à Rome, el le nombre en fut 
considérable, car c'était Tannée du grand Jubilé. 

(1) tfolfré 11 beauté de Louise 4e Lorraioei Henri III répouia plus 

par raison que par amour ; il avait en effet depuis longtemps conçu 
une violente passion pour Marie de Clùves, princesse de Condé, à qui, 
pendant son séjour en Pologne, il écrivait avec son sang. (Anquetii; 
Esprit de la Ligue.) 

(2) Daus un pamphlet qui parut en 1676, Henri III est appelé « père- 
conscript des Bltnc»-Battu8 et proiedMir des capuchlna. » (L'EMoile, 
Jounutt, lS7e.) 
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Qiiai«|Q*elle fùi presque contUameiil «iiUie dapuia 
ni ans, Loaise foisail néanmoins efTorl pour uai»» 

1er aux cérémonies de l'Eglise ; mais cet excès 
de piéLé avança sa fin. l^e auivak, <o affel» les 
offices de TAVenl qu'étak feMi prteBer fom Père capicin 
d'Afignon, lorsqu'elle se sentit beaucoup plus malade, 
ei, au boul de quelques jours, elle rendit ie dernier 
soBpir. Mais^ avant de monrir^ elle donna on noftvean 
(émoignage d'eslime à l'ordre de Saiol-François^ qu'elle 
r^ardait comme appelé à de grandes destinées aooa le 
dd de la France : elle avait déjà construit à Moulins 
un couveiil de capucines ; elle voulut par son Leslamenl, 
qu'on y élevât encore une maison de moines du même 
ordre. Henri IV qui, en abjurant, s'était engagé à fon- 
der plusieurs élablissenaenls religieux, accomplit, avec 
Que légère modifieatîoB» le vœu de Loaise : il pla^a 
A Paris ce couvent de capucins, et y fit transporter les 
dépouilles de la princesse. 

C'est Bonrnier qui nous a conservé en grande partie 
ce chapitre de l'hisloire du Bourbonnais. Voici cora- 
meol : le IL l^. Thomas, capucin d'Avignon, qui avait 
assisté Louise de Lorraine à son lit déport, prononça 
son oraison funèbre dans l'église deSainle-Claire,devont 
Que foule attendrie, témoin des vertus de celle qui 
avait eu l'insigne honneur de traverser la cour corrom- 
pue du dernier Valois sans donner prise à la calomnie. 
Boornier Técoula avec la plus sympathique attention, 
at, de reloar ehei lui, la reoemposa de aaénoire aussi 
fidèlement qu'il lui fui possible, non pas toutefois sans 



POéSIB LYBIQUB. 

j i6|iier i|«iek|iie8-iiflM de ces traits brillants qui décèlent 
le poète (i)* 

En rendant ainsi hommege à ceHe q« avait porté la | 
oooronne, Bonrnier espéraîl sans doate avancer sa for- 
lune. Etre bien vu des grand et, comme d'autres enfanU ' 
dtt fioarbonnais, vivre ao mîlten des Beaui-Esprits et 
àeê dames galantes qui entouraient le tH^ne, fut le réve 
de sa jeunesse. Pour le réaliser, il n épargna pas les 
flatteries de sa niQse(a); mais il ne réussit point dans ses 

(1) Oraison funèbre sur le trépas de Loyse de Lorraine... 
recueillie par E. Bournier, 1601. — Voyez aussi la Chronologie sep- 
tennaire par Palma Cayet, et VKconomie spirituelle et temporelle... 
ëiwlée tor la tte, fUié et Mgt écteonto de L<^ise de LorrtiM, reine 
de France et de Pologoe, par Antoine Mattett thMeien de la 
Facnlté de Paris, chancelier da deché de Heroœur, conseiller et coolès- 
•enr ordinaire de Mesdames les doehesses de ■arceraret de Yèlidéiae.— 
Dédié an. roi. — Paris, 1619. 

(2) C'est dans ce but qu'il paraît avoir écrit ]a pièce de son recueil 
où il joue avec esprit, mais un peu trop en quémandeur, sur le mot 
ISihH i 

• 

Sistit enim et nihilo totus qui (ota recondit 

Orbis hic ex nihilo faclus, agcntc Deo. 
ilunc imitare Deum regem, rei maxime regtim, 

Bi nMIe qulequam eonflee régis opaa. . 
Fae tna lit In nllillo dlvinapaientia creacat* 

ConOciendo aliquid quod nihil ante Itait, 
Snm nihil ; ei nihilo fieret, rex inclitc, qafeqoaniy 

Si tu me oîbii hic non nihil esse dares, etc. 

{Hori. ApoL, p. 81.) 

Et les vers où, célébrant la naissance du Dauphin, il prétend que 
Jupiter, Tttlcaln, Neptune^ Ibrs, Thétis et Hinerre disputent k qui com- 
blera de aei taa le «uni eiihiit, et piétaan li i^re daUnUXin. 

Ces louanges données au Dauphin devaient être d'autant mieux aci ueil- i 
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tentatives ambitieuses, et, comme le renard de la fable, 
se consola de ne pas avoir pari aux largesses royales en 
raillant ceax qoi en profitaient : 

Vous me flomandic/, I autiv jour, 
Pourquoi je n'allais à la cour 
Pour y faire quelque lorlune : 
Trop grand en cour est le troupeau. 
D'où vient que maigre est rélourneau ? 
C'esl que l'un à l'aulrc importane. (I) 

Je me ris de mes compagnons 
Qui se repaissant d'kpérance, 
Pensent dtstenir champignons 
Une nuit en Tlle de France. 

On les voii comme beaux ramiers, 
Epars, cpianl la pàlure ; 
Il n'est que d'être des premier». 
Mes amis, quittons 1 aventure. {2} 

Si Boomier renonce si volontiers à la faveur do 

prince, c'est qu'il espère trouver un dédommagement 
dans le suffrage de ses concitoyens. Renversant le pro- 

lics en ce moment par le roi et sa nouvelle épouse, que Hcnrielle 
d'Enlraigues venait elle aussi d'avoir un tils peu de iours après Marie 
de Médicls, et, coanm elle avettelrtenu de lenrl II uBeyremasie de 
ineriageen bonne et due fmmie, elle afBcbalt la prétenUen que len 
enlknt Itkt reccnmn conmie le vérllaliie Danpliln. 8bn eapérance loi 
liaratoMit crautanl ptatirSalisable qu'elle était seciètenentioatenue par 
l'ambassail ur d E<pa{;ne, don Iniga ou Zuni^^a, qui n*aarait pas été 
llebé de voir renaître la guerre civile en France. 

(1) Jardin d Apollon^ p. 102. 



(2) Id. p. 90. 
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verbe : < Nnl n'est prophète dans son pays » , il s'écrie : 

I 

• 

Qodqiie pays <|ii'eo diomse« 

On ne fait jamais si bien 
En antre pays qu'an tien. (1) 

Malheureusemenl de ce c6lé aat^siil s'6lail fail Irop 
d'illasioBSy et ce ii*esl pas sans amerlnme qu'il le 
reconnut : 

Veux-iu savoir, Muse, pourquoi 
Moulio8*ne l'ail compte de moi 
Ni de mon jardin de Clémence? 
Cest on dire bien approuvé 
Qu'un saint n'est jamais relevé 
Anx lieux où il a pris naissance. (2) 

C'est pourquoi, renonçant à la gloire, ù rainbilion 
et même à la Muse qui ne lui a point donné* ce qu'elle 
promettait, il vient demander à Tbémis de guérir les 
blessures de son amour-propre : 

le reviens vous trouver mes livres, mes amis 
Que j'ai laissé moisir..., (3) 

C est qu'il avait nourri l'espoir d'élre à la fois un 
. ..poeie distingué et un savant jurisconsulte (les grandes 
' ambitions vont de pair avec les illusions de la jeu- 

nesse), et c'est avec indignation qu'il reproche aux 

(Ij Jardin dJpoUon^ p. 89. 
(2) Ibid. p. 10*2. 

(S) Ibid. p 103. 
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toiles de vouloir le C^ire passer pour un avocat peu 

sérieux : 

Madame, on eDYieoi a dit, je le sais bien. 
Que des homanités -j'avais la connaissance ; 
POoriin point de pratique on de jurisprudence, 
llfoos a rapporté que je n'y savais rien. 
C'est on fat et menteur qui n'a point d'entretien 
Qu'à médire des gens souvent en leur absence. (1) 

Il consacrera désormais sa vie à plaider au Palais ; 
il faat d ailleurs vivre et amasser quelques ressources 

pour une vieillesse qui parnîl devoir ùlre précoce et 
féconde en inOrmilés. Mais ce n est pas sans mélanco- 
lie et sans regrets qu'il congédie la Muse : 

« 

Sors de ehes moi doux Apollon, 
Sortez, Muses, de mon étude.... 
Je ne ferai jamais de vers 

Gomme j'ai fait en ma jeunesse; 
J'ai pris un métier tout divers 
Pour subvenir à la vieillesse.... 
Il n*e8t point de contentement 
Eg;il à celui de la Muse, 
Mais il j iaut du ibndement.... 
BioB est mi qa*m esprit faqnin 
A ce métier est incapable ; 
Hais qui l'exerce est t6t coquin, 
Ne semant rien que sor le sable ! (2) 

(!) Jardim, d^JpoUon, p. 78. 

Cl) Jardin tVJpoUon, p. 97. — Pourquoi faut-il que les Muses 
Iraluent presque toujours la pauvreté à leur suite ! 

Sache qi^on ns fliit plus état 
Ni d'Apollon, ni de im MoMi; 
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Ce qui le console^ c est qu'on peal» loui en restant 
simple avocat» aimer la belle natare et les beaai vers. 

Ne croirail-on pas que le tableau suivant est tracé 
avec la plume dllorace ? 

Aux. champs égayant son esprit, 
A loisir, une henie peidoe. 
Si qnelqoe sonnet il écrit. 

Il n'est pas de longue étendue ; 
Ou, quand l'alouelie au malin 
Pipiole son tire-lire, 
11 chante un peiit vers latin, 
Sur les doux accords de sa lyre. 
Son esprit, par après, remis 
Embrasse plus gai les affaires 
Qu'enseigne la docle Thémis 
Au barreau des phids ordinaires. 
Ainsi veux-je finir mes jours 
En ma Bourbonnaise province. 
Franc de cour, de muse et d'ismours, 
Serviteur fidèle à mon prince, (1) 

Bournicf conUnua liuuc à nourrir seQrêlcmenl le feu 

ie lourdaud riche eil BMgIstrat * 

Et les Beaoï-Esprits sont dci bmes. 

Cela vient de l'â^e doré 

Aiique) tu vuis «{u'orcs nous SOiun)cs, 

Où celui seul est lumoré 

Qui plus a d'or cuire les hommes... 

Un pciU avocat conlent, 

Qui pour le gain ne s'abaudopm. 

Est micui qu'an poète éeoaMnt, 

Car il fit de ce qb*on lui donne* 

C. r. Goinbaud : — Le tempi d Orpbée eit revenu, etc. 

(I) JanUn d'Apollon^ p. iUl. 
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sacré de ia poésie sous la robe de Pavocal (i), et s'il 
n'écrivil pas lui-même, ii se dédommagea en admirant les 
aaires. La nalore Tafaii doaè d'oue âme enlhonaiaste, 
exempte des mesquines jalousies du mérite inconnu, 
qui, pourtant, a conscience de sa valeur, et c'est avec 
la plus entière nncèrilé qu'il admire les grands pontes 
de son temps, dont il eût ambitionné la gloire. (2) 

C'est une vertu, dit-il, qu'une pareille émulation ; 
c'en esl une aosaîque l'amiliésaiia aWage. Nul ne paratt 
avoir, mieux que Bournier, subi le charme d'une amilié 
véritable : exempt d*envie, nù soniïrant pas des (riom- 
phes d'antrai, il s'applique à nietlre ' e* lumière les 
talents et les swccés de ses émules. C'est ainsi qn il 
félicite son ami Ville, ou de Ville, poêle d Auvergne, 
d'afolf obtenu la plus bellellèur des ieoa Fioroui^ qu il 
aurait bien voulu lui-même conquérir : 

Villa, pars animas secunda nestras. 
Tu rivalis eras mlhi vérandas, 
Amandus lamen ob modos diaitrtos -, 
Laslar te aariaoniipi talisse Florem, 

(1) Il existe sur les registres de l'église d'Yz ure un aelc de nais- 
saoce enUérenent en verset slQné Buurnier, 1618. Ce lia^l qu un jeu, 
loab II tufllt poar attoiter qat tes adleus è la Nuie n^aTiient pis été 
déSnlUSi. 

(2) Il écrivait, par eieinple, a Du PerroD : 

Ego sic nviilus boni poel», 
Adeo cupidus lui Icporis 
Diserts invideo loculioni, 
Perronne, aoiulor et tuot-lepore», 
Uf BMM invMMt nault. ... 
Bit vbtatis entai benelnvMira I 

{ffortiUus JpoUinit, p. 82.) 
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Saero îa MIadio aacne Tolo«» : 
Debebat modotis toisTolosai 

Non unam, at triplicem, pato, coroliam. (1) 

Nalurellement bon, poii> alTable, fuyanl la méchan- 
ceté à Tégal de i tam, d ae (ait gloire de o^avoir 
•dennnent fait de mal à personne, ei c'est avec oae 
grande vivacilô qu*il relève le reproclie de simple médi- 
sance (st). Si Ton joint à cel beoreax nalarel un visage 
régalier, iHie taille bien prise, de r«spril, un caractère 
franc el ouvert, les ivanlages d uoe éducation soignée, et 
l'espèce d'auréole dont est par^ aox yeoi de ia (baie le 
front des plus hambles poètes, on comprendra sans peine 
qu'il fût recherché par la bonne compagnie, et qu'il 
obltnt dans le monde des succès de pSns d*an genre, 
comme en (émoignent des vers adressés è on ami qui 
se plaignait de réussir moins bien que lui- (5). C'est 

(1) Bon JpoL, p. 88. 

(2) Tont ne biles graod tort, Je voai jure, Hééamt, 
De dire que je toli on bomine méditint.... 

Je iois en iiieidiMOiiri ancuneaieot discrel, 
Je dhrelgoe le bien et ttem le mal lecref . .. 
L'benneur étant en ?eus on n'en peut que bien dire. 

(Jardin d'Jpollon, p. 94.) 

(3) Non qu6d beilus bomo, qu6d et disertus. 
Non quod sim graeilis, quod et politai, 
Non qu6d sat bene sallitcin cboreis, 

Me sic pergracilei amaot puell» : 
81 me qnid ledemeal veNt ftdere^ 
Amanl me qoèd anMie eonmevl. 
Amant me quia non eas ri felli. 
Amant me quia sim salis Gdeli«. 
Cur sic respuerint cl oderinl te, 
Qiiamvis bellus bomo es, requiris ? Hoc est 
Quod rallts, nec amas, nec es Udelis. 

{ffortulus ApoUinU^ p. 90.} 
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que cet ami ne se reeemmandail ni par la dîicrélîony ni 

par la conslance, qualités précieuses qui chez Bournier 
se IroaTaieot unies à beaneoop d*aiilres« ( i) 

C'est Qne irisle eoaditîoii de notre hamaniCé que les 
dons de Tespril ei du cœur reslenl la plupart du temps 
stériles a*ils ne sont associés i la vigaenr de la santé» 
Bonmier en fit malheareosement reipérience : tonte 
sa vie il fui yaléludinaire, maigre a 1 excès (2), souf- 
frant d*ttne maladie de poitrine qn'il s*elforçait . de 
diasimnler sons le nom d'asthme (5), el qui dut abréger 
ses joars. Il iie se faisait d'ailleurs pas d'illusions de ce 
cétéy et son sonrire était parfois triste et donlon* 
reni (4)* C'est qne d'ordinaire les doales Sœurs ven- 



(1) QnlqniB a mare votai et anurier, «lo flielii, 

Dissiinulato parum, plurîma discepati, 
Pluca loqui : sccreU volunt que dantur amori. 

{Hortulm JpolliniSf p. 61} 

(2) Met noo Mtis cM que tegai ossa cutis ! 

iUoiluliu ^poUinis^ p 32.) 

(S) Pellida qoèd faciès oilhi sîi mirari», amice. 

Hune mihi palloreiii dat dolor asUiinatieos ; 
PaHet «■>■! quieoiiiqiia tuo pulmone laborat. 

iUorUUus JpoUinis, p. 88.) 

(4) Quâinvis me videai procaeiorem, 

El me solllcifum audias caneiitem, • 
Meis, Margari, crcdilo jocosis 
Maium caotibus omeii imminere. 
Nam ridet faciès jocosa, verùm 
Sttbmcniini laerimit cor expaveccit ; 
MeaiD, dùm caoo, tune neeem pràpistf^ 
Condoens olor nt nerem propinat, 
Nec funèbre potest silere carroeu, 
OorncBorie brovi cadat canendo. 

(H^rUOut JpolUnis, p. 43.) 
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deiil cher leurs faveurs, s'il faul en croire le lémoiguage 
dé Ronsard qui, h trenleans, se 'plaignait de teoeberA 
la vieillesse ( i ) ; et chez beaucoup de jeunes et ardenis . 
poètes, comme Hournier, la flamme intérieure consume 
et ànéantit promptemeni les forces d'ao- coifsirop 
dôlical. 

a 

On s*ëlonnepait à bon droit quun jeune ét«diatii 
du seizième- stèole, «nt^oonaste 'et poète, eôi habité 
Toulouse sans brûler un peu d'encens sur j'oul^l de 
Glémetite isflure< Les Jeux Floraux fwenl iengt^nips 
* la première ifistittilion Nltérarre-de le France: le suf- 
'ffage des Mainleneurs élail regardé comme, la consé- 
cration du talent, et Ronsard lui-môme, couronné par 
eux et gratifié d'une Minerve d'argent, se 6l toujours 
gloire d avoir été proclamé par les magistrats de 
Toulouse le poiBte Français par excellence* Cependant 
les fondations de Clémence Isaure ayant été détournées 
de leur destination première, el les sommes qui devaient 
payer les Fleurs sç trouvant employées en festins, et 
parfois en orgies, Tinslilution était menacée de déca- 
dence, ou même de ruine, lorsque, sous i'ioflueuce de 

* # • • • 

la Belle Paule (a)^ eut lieu une nouvelle renaissance que 

. . . 

(1) Pour avoir trop suivi \ol!e bande inô{jale. 
Muses, qui détiex^ ce di.tcs-vous^ le temps, 
J*ai lei yeux tout battus, la face ipuie pflle,. 
Le chef grison et chauve, ,el, si D*âl que trente ans ! 

(2^ Paule de Viguicr naquit eaviroo quinte «na.après la mort de 
Giémenoe Isaure (1510!)? ■•■ aioina4aitmile <t* vwUieuse' que belle» 
elle Ait diaol4e par 4^ Iw poBIci do Midi ; m» parent, le baron de 
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secondèrent énergiquemenl deux hooimet célèbres 
du Midi, Gui du Faur, seigneur ée Fibrac, el sou 
consio, Pierre du f aar de Sainl*Jory. 

Soldat obscur, mais zélé, Bourmer eut Thonnenr de 
combattre soos le drapeau de ces illustres personnages : 
c'est avec enthousiasme qu'il décrit la brillante Féte des 
Fleurs, où le busle de Cîénnence rappelle ses bienfaits, 
où les prix exposés aux regards excitent Témulalion des 
concurrents, où les Gapitouls s'unissent aux Main- 
leneurs pour rehausser Téclat de la cérémonie; 
c'est avec une sorle de piélé filiale qu il rappelle 
la glorieuse mission dlsaure, déplorant les calomnies 
répandues contre les Jeux par certains écrivains, le 
silence coupable gardé par les auh es; c'est avec une 
louable témérité qu il entreprend de convoquer tous lès 
poeies, même ceux de Télranger & ces luMes pacIR- 
ques; qu il cherche à tourner vers ioulouse les 
regards de l'Europe entière : 

Où votez-vous épar^ ores emmi la France, 
Esprits aventureux, nourrissons des Neuf Sœurs, 

Caiteras, fit un poemé en bonncur de son éblouissante beauté. La 
Belle Panle mourut en 1610. Ayant pii du son flis uniquo, eile pasiaseï 
dernières années dtns la plus profonde arfliction. Voici quelques-uns 
des vers que lui Inspira ce.malbcur : 

Le tendre rorp.) de mon fils moult chéri • 
(lit maintenant dessous la froide lame ; 
Au\ lieux Ircs-clairs duil triompher son ûine, 
(au- en vcrlïis toujours il fut nourri. 
I^s ! j'ai perdu ce beau rosier fleari, 
D«s mi-s vieut ans t'orfpeit et (Espérance : 
La seule mort peut donner aHégeance 
■ Au mal cruel qui^ mon c«ur a meurtri 1 
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Qui, pour nieillir l'oileur, le miel et les douceurs, 

Fleureie/, comme essaims, tous les lieux de plaîsaoce ? 

Détournez voire vol au jardin de Clémence 

Que Toulouse enlrelient « in iilh' de ses Fleurs, 

Et repaissez vos yeux de leurs vives couleurs ; 

1^ se verse chaque an la corne d'aJMttâaace, 

1^ esi la Violette et le doré Souci, 

Le Termeillei UËiUet et l'Eglantine aussi, 

Loyers de vos vertus et de votre mérite. (I) 

Pajani d^eierople, il court lui -môme les chances de Ja 
loUe. Sa première tentative ne paraît pas avoir été cou- 
roiiiiée de succès (2). Plus heureux une seconde fois, il 
conquiert la fleur désirée ; mais^plein de modestie, il fait 
honneur de son triomphe ani conseils de SainU Jorry el 
aux eiicouragemeiils de son ami De Ville (5}. Pierre 
du Faur étant mort sur ces entrefaites, ce qui 6xe à 
. l'année 1600 la date de celte vicloire de Boiirnier, 

(1) Jard. d'Jpol , p. 71. 

• 

(2) Mon esprit égaré d'un trop hautain désir, 
Voulut voler au ciel empenné d'artifice, 
Quand un espoir baineui me fll entrer en lice 
Pour de mt belle Ffear leos crtlnte me Mklr. 
Malt Phébm, envieax d* an st rare pliltir. 

De qni mal j*espérais maint el malot bon offlce 
M'abîma, cenme Icare, en tm creux précipice. 

{Jard. d'jip,, p. 42.) 

(3) Galles et Latios dedl TdosB, 
Tedidamc, modoi,i|uibui venuatam 
Iiaara è sudio luU conrollam. 

{Son, Apol., p. 89.) 
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c'est des mains du président Verdun qu'il reçoit la 
Fleur objet de sesvœui* (i) 

Quoique peu étendus, les détails fournis par 
Etienne Bournier ont pourtant leur prix, car ils 
penveol servir à combler les lacunes qoi existent pour 
cette époque dans les annales des Jeux Floraux ; il foor- 
oit deux noms à inscrire sur la liste incomplète des 
laaréatSi cdoi de son ami de Ville et le sien ; il nous 
apprend que les vers latins étaient admis an concoars 
aussi bien que les vers français ; enfin, tandis que tous 
les traités ou mémoires spéciaux n'admettent au nombre 
des prix que trois Fleurs seulement jusqu'à la réforme 
de Louis XIV, il en signale une quatrième, 1 OEiilel 
dWyComme ayant^au moins momentanément, Oguréau 
nombre des récompenses. (2) 

(1) Cptte Fleur Tut sans doute la Violeile <l'or, comme on peut le 
coDjeclurer d'aprèi ce vers adressé à Verduo : 

Tatcm poUrI buoc f IoIA dalo ; 

el d'après celte pièce oili !l dit aot Capltools : 

Urbs Tolosa >ircMis, Tolo^a Dlcmcns, 
Tolosc quoque cuosules aluinni. 
Tu Clemeotia Sera floieulonimy 
OiMB das aoritegis tois poetis 

Fioieotes vario colore flores^ 
Qusso, (la viulain milii nltentem... 
Toleft» date consules alumni 

{i£orl. Ap.f p. 66.) 

(2) Ce qoe dit lloQrni«r d*ane quatrième f lear demée en prix par 
les iiaiiiieiiears^se troove conûrmé par le passage suivant de Jodocus 
Siocerus : « Quatre Fleurs éiaicnt peintes au-dcs&us de riii>cripiion 
consacrée à Clémence Isauro, «lans la salle où se réunit le i*arlemenl de 
Toulouse ; c'étaient, si je ne me trompe, la Violette, l'Epiant ine, le 
Souciy et je ne sais quelle autre encore. • 
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L'œuvre poétiqqjB de Boornier consiste en un fori 

pclii volume, renfermaiil un double recueil, Tun en 
ïtakn. fanlre en freaçais, sons ce litre an peu prèleo- 
tieox : le Jardin d' Apollon et de Clémence. Le ba- 
gage e^i mluce, il le recoiinail, mais il ne croil pas C|u'ti. 
failie pour cela le dédaigner (i )« A dèfanlde J ampleur, 
ce qui fera le mérilc de sa Muse, ce sera la clarlé^ la 
sobriété (2) ei, quaUlâ rare à ^que où les poules , 
ne se piquaient guère de' chasteté, une sage retenue, 
Quaiil au nièlre, il adopte de préférence en lalià 
le vers lesbien ou beiidécasyilabiqae» et franç«MS 
Theiamètre, mais sans proscrire absolument tes autres. 
Sen bul, en éci ivanl dans les deux langues sur les mêmes 
sujets, a été de plaire ao lecteur par une plus grande, 
variété de forme (5), et aussi de permettre é soo ouvrage 
de passer la frontière à la faveur du latin, alors Tidiome 

(1) Qu6d grande corpus non tibi sit, liber, 
Ridebit (Zoiloi) ; atquf lalf a proftres s 
Non graodlorept ohartp CiMiit HlMiiiD ; 
Coi grandlorei sont ocoli minor 

Ett Fspe visos ; ctiique câput magis 
Esl grande, oon est mens habilîs mage. 

{fforUdus JpoUinis, p. &.) 

(2) Hos mei et Musarum divcrsorii lepîdos libato flosculos, amire 
teclor, non fucato vel adumbrato vcrbosilalis agminc ampullosos. 

(^Uortuliis ÀpolUnis, p. 7 .) 

(S) La divanllé delangas» 

Oa'on Ifonve dan» man jardiaet, 

Sert d'ornement au jardinaga, 
Camme d'un doable caMoet. 

{JùTdim dtJpoUcn, p. 13.) 
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delottlerEorope satante. (i) SontaleBlétakeitfême- 

ment flexible ; c'esl en se jouanl qu'il composoil el Ira- 
doisiii ses vers : 

Amoor me les dictaîl an fort de mes eonuîs, 

Et je les redisais par moi toutes les nuits ; 
Puis num luth les sonnait au réveil de TAurore ; 
Et sitôt qu'Apollon éclairait le matin. 
Pour vaincre le loisir je les tournais encore 
De kliii la français, do français au latin. (2) 

On voit si peu de gêne et de travail dans celle Iraduc- 
lion que souvent il serait impossible de dire quelle pièce 
fui roriginal. 

C'est à Toulouse que Bournier écrivit son ouvrage, 
et Ton seoi que le soleil du Midi e dû colorer les fleurs 
et dorer les fruits de son Jardin * Il avait conçu d*abord 
te dessein d'envoyer son manuscrit à ses parenls, mais 
rappelé par son père et brouillé avec sa Marguerite» il 
prit le parti de remporter avec lut pour le faire impri- 
mer, non pas ù Moulins, comme on pourrait le croire 
d'après le frontispice du livre, mais à Paris, Timpriroe- 
rie du libraire Moulinois Pierre Vernoy étant encore 
en projet. L'impression fut loin d'être correcte, el, sur 
lexemplaire que possède la bibliothèque de Moulins, on 

(1) La gloire est ma seule espérance, 
Mon seul déshr est le renom ; 

Si Je n*a( quiers du les en France, 
Autre part fleurira mon nom. 

(Jardin d'ApoUon^ p. 14.) 

(2) JûTdin Apollon, p. 17. 
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voil que l'auteur^ soucieoi de sa réputation, a corrigé à la 
main les vers boileui el les foules grossières. C esL avec 
la même préoccupation qa*il prie le lecteur de ne pas le 
juger sur un simple morceau, mais sur l'ensemble de 
son œuvre (î) qui lui a coOlé bien des nuits d'in- 
somnie. (2) 11 ne cache point qu*il chante seulement 
pour les gens de goftl; c*esl leur suffrage seul qu'il 
sollicite (3), en niôme lemps qu'il réclame leur indul- 
gence pour ces produits de son jeune .ftgCi fruits encore 
verts d'un arbre à peine adulte : 

Où aUezpVOus mes vers encore jeunes d'ans ? 
Pour mieux élre pourquoi quiltea-vous votre maître ? 
Voaiei-vous aux haineux servir de passe-temps ? 
J*ainienib beaucoup mieux que vous fussiez à naître. 

Il fout mûrir avant que se laire connaître ; 

Le meilleur fruit jamais ne se cueille au printemps. (4) 

(1) Si vU diieeie^ leetor, ex tttoHo 
Qulequani, perlegito intenrum. 

{Horudus JfoUinis, p. 104.) 

(2) Noelei atipie dias opus laboro 
Infomnls. 

{BorUdus JpoUtniSf p. 76.) 

(3) QoamvU, ut rejN-, «mulit qulbocdam 
ProtUsns ninilf, aot ulmif repreitut, 
Tkrdut, aotlevif, autagrciUs» fni6 
NoDDuUis videar sat impolftoi, 
Haad euro, quia, sicut experimur, 
Cunctis difficile est placere, vcruiQ, 
Ut cum celtibero canam poetA, 

Raris sit satis auribus placera. 

{Soriubtt jipolUnU, p. 9.) 

(4) Jardin éejpollon, p. IS. 
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Si la faveur publique le soutient^ il espère faire mieux 
uojour. (i) 

BonrDier comptait aussi» et ce ne fut pas en iraln, 

sur l'appui du gouverneur Gilbert de Chazeron qui, 
grand seigneur et poôle, unissait à la gloire du guerrier^ 
celle don Mécène paissant et généreux. (a)Gliaieron 
écrivait à son protégé : 

Bournier, si de ton jardinage 

On juge le« fruits par les fleurs, 

Que promet l'hiver de ton âge. 

Quand ra?ril produit des fruits meurs ! . 

Celle bienveiliaDleprédiciion ne devait passe réaliser ; 
nous avons va quelles raisons empêchèrent malheorea*- 
ment Etienne Bournier de cueillir ces fruits savoureux 

de Tûge naûr. 

Peut-on raconter Thistoire d un jeune poôte sans 
parler de ses amours ? Son œuvre n'esl-il pas le reflet 
deson âme? Il faut à l'eiithoasiasnie d'un ccsor visité par 
la Muse une £gérie qui inspire de beaux chants, une con- 
fidente adorée des rêves, des illusions, des chagrins que 
l'adolescence ressent si vivement! Celte que Bournier a 
célébrée et qu'il tenla de rendre immorlelle, comme 

(1) Uta paer feeit font hmc puerilla, tandem, 
Dùm vir ère, capies canniDa diipta viro. 

{fforUUus JpoUiniSf p. 91.) 

(2) Il sera question plo» loin de ce Cbazeron. à propos d'Anloine 
tfe UyoI. 
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Télaienl Laure et Béatrix, poiiatt, ou reçut de lui, le 
doux nom de Marguerite. C'est à elle que» revenu des 
folles erreurs du jeune âge, il jure de consacrer sa vie : 

Je jore ce sonnet fidèle témoignage 

De mon amour extrême et de ma fermeté, 

Kn présence d'Amour, de qui la majesté 
iJra dedans mon cœur si icint est mon langage... 
Kn vous seule je sens mon esprit arrèlé, 
Esclave sous vos lois, franc de ma liberté. (1) 

Mais cet amour pur et délicat^ dégagé de.lonle préoc- 
cupation terrestre, a tout le caractère d*an amour 

poétique : Bournier serait au comble de ses vœu^i s'il 
faisait une place & Marguerite entre les Beautés 
célébrées par Virgile, Tibulle, Catulle ou Bonnefond. (2) 
Qui pourrait lui en vouloir d'une si noble ambition ? 
N'est-il pas honorable de marcher sur les traces des 
grands hommes, même sans espoir de s'élever jusqu'à 
leur niveau ? 

Dans une pièce pleine d'une gracieuse élégance» 
Bournier bms raconte comment, à Timproviste, il fut 
pris d'amour pour Marguerite : 

Je n'avais encore eu d'Amour la connaissance, 
Quand, en me promenant 00 jour de cet été 
Pour amasser des fleurs, je me vis arréié 
D'un reis qn'il me tendit au jardin de Clémence. 

(t ) Jarâin d^JfoUon, p. 94. 

(*i) Ncqnicqolm lovldeant Marnaridi nUm 
Attt Fbyllll^ Ncmasb, Lesbia, Pancharis. 

{Moruiltts jpolUiUi, p. 61.) 
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Lors je me ternis prb d'ane telle puissaiioet 

Que, tirant plas à moi, plus j'étais enrélé. 

Songeant d*on procédait si fière cmaulé. 

Je craignais que ce fût poar pnnir mon ollènse. 

Maison me dtipétrant, j'aperçus de bon hear, 

Sons un bel églantier ma Marguerite fleur, 

Qui d'un de ses cheveux l'embûche avait dressée. (1) 

Ce petit tableau est dans le goût d*Anacréon oa de 
CalQlle ; on le prendrait volontiers pour la traduction 
d'une page de l'arilbologie. Il nous a paru, cependant, 
qn*il fallait chercher moins loin le gracieux modèle : les 
cBUfresde Pétrarque devaient étrefamtlières è Boumier 
qui, ayant appris 1 ilalien à Toulouse, aimuil à se servir 
de cette langue, comme le prouve la dédicace écrite de 
sa main à la fin du volume que possède la ville de Moulins, 
el nous trouverions souvent dans les madrigaux et les 
sonnets du poeie d*Areuo, la page précise où» comme 
ici^ il a puisé son inspiration. (2) 

JNous ne raconterons pas les diverses phases de cet 
amour qui dura deux années, les plaintes de ramant, 
les sévérités de la dame, les brouilles et les raccommo- 
dements ; il faudrait citer presque tout le livre. Qu'il 
nous suffise de savoir que Marguerite était plus belle 

* 

(1) Jard, dÀpottoHt p 20. 

(2) Novs aogeletta sons Taie aeeoila 

Scesc dal cielo In m la llresca riva, 

Là ond' io passava sol per mio destino : 
Poiche senza compagna e senza scorta 
Mi vide, nii laccio cbe di seta ordiva 
Tese fra l'erba ood'e verde *1 cammino ; 
Allor fui prcio. 

(Pétranitte : MndrigaU tU.) 
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que l'Aurore (i); qu'elle apparut i notre poêle au 

réveil du printemps (2), et que, s'il doit la qailter 
sur Tordre d un père trop révère, ce ne sera que pour 
aller rendre le dernier «oupîr an bord de l'Ailier (5). Il 
n'en fait rien, cependant ; el ce qui niionlre bien qu'il 
ne s'agissait pour lui que d'un amour poétique, c'est qu'à 
peine à Moulins^ il se choisit ane nouvelle t\krgtterite. 
C'était une toute jeune fille de treize ans, l'une de ses 
parentes, à qui sa famille se proposait de le marier un 

(1) Qui croira la beauté de ceUe 40e j'adore 
SorpaHcr vo émail qu'on, voit de uuil wn deu ? 

Qoi croira qoe JanaU la clarté ses ypux 

Ail fait hontp ant rayons de la vermeille Aorore? 

Qui croira le lin or, où l'of môme se dore, 

Céder aux blonds cheveux qui caplivcut les Dieux ? 

Qui croira ses regard»^ lei attraits gracieux 

Etre plus à priser que ceux d'une Pandore? 

{iardin d^JpoUon^ p. 35.) 

Conf. Pétrarque. Le trecce d*or, cbedevrien ftril lole 
D'taYldia molla Ir pieno. 

{Canwne Vf.) 

Onde toise Amer l'oro e di quai Tona 

Per far due trccre biondc ?. . . 

Di quai sol nacque I aloia iuce altéra 

Di que' begii occhi? {Son. 

(2) NympbB, Pegasidcs, beatitasque 
Laus et glorla Delis cohortis... 
Aprili redeunt novo et vircnfi, 
Cujus iinmenor haud ero, scnustain 
Monstraril mihi quippc Margarillam 
Omnes qu« Charités pr«lt décore 

{BortuUts JpoUitUSy p. 36.) 

Cour. Pétrarque: Mille trerento teotiselle, i pnnto 
Su Vora prlna» il di sesio d*aprile 
nd Icbirinto intrai. 

iSonetto M.) 

(3) Jardin ApoUon, p. S2. 
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jour (i), qo'ii afsit vae à ta campagne (3)» dont il 
chante le séjour, elaux pieds de laquelle il espère trou- 
Ter enfin la paix el le bonhear. 

Espril souple, laleiil facile, comme le prouve son 
double mode «le composition, Bonrnier aurait pu réossir 
dans pins d'on genre ; Ténergie qai convient à la 
satire ne lui faisait pas défaut^ et il Iroave des accents 
pleins de vigueur pour flétrir les amonrs vénales : 

Savez-Tous en amour ce qu'ores est requis : 
D'un mensonge assuré faire ferme assaranoe ; 
En propos, en habits une vaine appirenee. 
Faire de beaux présents et des banquets exqais. 
Les amours ne sont plus par des amours eonqui» : 
Un poupin étranger arrivera de France, 
Galonné, velouté, qui, dernier, nous devance^ 
Et ravit nos amours par des amours acqnis. 
Qiaines, bagues, bouquets, des citrons les écorces, 
Gè sont de leurs amours les plus promptes amorces. 
Et les mieoi habillés ce sont les mieux chéris. 
Mais quoi ? Telle envers nous fait de la renchérie 



(t) Amu Mar(^ari(Iein allerain MoHds 

(Ju£ >irgo mibi copulatur uxor, 
Annum po9t decimum soi secundum. 

(fforlulus Jpol.t p. 5.) 

(2) AIHer qui sur le vert de tou plaisant rivage, 

(let été m'éj^ayant, maintes fois m'as Tait voir 
Dans ton o L^tal ondeui qui servait de miroir 
L'œil qui de liberté m'a réduit ca servage...^* 

{Jardin djipoilon, p. 4U.) 



58 POÉSU LTftlQOB. 



<2oi oe 8âit pas que c*est qoe la friperie 
Où l'on a dea habits empruntés i Paris. (1) 



Mais, loul en adrairanl Homère et Virgile, il se 
senl plus attiré vers Anacréon, Catulle et Pétrarque : 

Quelque censeur htineux, en te lisant un jour. 
Blâmera ion auteur et foulera par terre 
El les fleurs et les fruits de son petit parterre 
Où Pliébus et les Sœurs font ores leur séjour. 
Un dégoùié d'amour, un Rodomont de cour, 
Moins ami d'nne fleur que de son eiflasione, 
Dira que tti det aïs écrire de la guerre ; 
Mais dis-lui qu*un amant devise de l'amour. (2) 

Rêveur amoureux^ il chante donc lamour, ses joies 
et ses lonrments, Tabandon volontaire de sa liberlé (5), 
el les regrets dont est suivi cet abandon (4)> le pouvoir 
irrésistible d'une passion contre laquelle il lulterait 



(1) Ces vers laissent supposer que notre poète n'elail pas trèi- 
fortuné ; ud autre passage pcurrail coiitirmer celte conjecture : 



Si seulement l'amour est au\ richesse». 
Les pauvres sont rebutés de sa cour ; 
Si par argent on mesure l'amour, 
Pauvret amants n^aoront point de maîtresses. 

{Jard.d ApoL p. 44.) 

(*i} Jard. dJpoL p. 3. 
(S) JardUd^Jpol. p. 5'i. 

(4) iarâ. d^Jpol. p, $1. 
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Ysinement (1)9 et la crainte qa*aii ri?al heareux ne le 
sopplante en son absence (2) ; enfin, comme ces amou- 
renx transis dont se rooqne Boîleao^ il bénit son mar- 
tyre et chérit sa prison : 

Ooî je la veux aimer aimant aa cniaolé (3) ! 

s*éerie-t4l en parlant de ta 

Reine des doox poDsers où son esprit s'arrête (4). 

iMais sa jeunesse esl encore ici son excuse ; Texemple 
venait de trop haut pour qu il pûl croire possible de ne 
pas le sni?re, an moins timidement (5). 

(t) Vous qui par l'étroit lieu 

De rarcher Idalko 
Ettez réduit en Hnêgt 
Sous le Joug d'une Beauté, 
Evitez la cruauté 
D'un Dicutelet plein de ng^» 
Je l'avais abandonné. 
Pour m'avoir mal guerdonné. 
Mai» ce sorcier de mon âme 
An miel de nonveaui appas 
A Ml retourner mes pas 
▼érs ies soleils d*nne dame. 

(il Jard. d Âpol. p. 45. 
/3) Jard. d'Jpol. p. 44. 

(4) Jard. d'Apol. p. 27. 

(5) Conf. Ronsard : C'est un malheur si plaisant qu'on désire 

Toujours languir en un si l»eau martyre. 
(AmounW.) 

Conf.- Desporles : Je veut ne trouver rien si plaisant que ma peine. 

— Garsa rignenrm'eat douce etmen mal ne contente. 

— Je bénie la prieon et la lira de mon âme. 

(Ammn 4e i>iane,) 
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A qaeUe école appartient Boornier ? Roimard esl le 

soleil poétique qui éclaire le seizième siècle et atlire à 
à lui tous les regards -, mais tout le monde n avait pas 
le soalOe paissant de ce noofeaa Pindare : dans la 
Pléiade môme, plusieurs esprits, moins hardis que délicals, 
prirenl pour guide le tendre el sensible Pétrarque. Dans 
son manifesle» Joachim dn Bellay en recommande 
l'élude presque à l'égal des chefs-d'œuvre de I anti- 
quité (i). Pétrarque partagea donc la faveur delà Pléiade 
avec Anacréon, dont Henri Etienne édita pour la pre- 
mière fois les œuvres en i 554, el qui, dès son appari- 
tion conquit tous les suffrages (2). Telle fut la double 
influence que subit Bournier. Moas- avons montré par 
d*assez nombreux rapprochements combien il emprunta 
à Pétrarque; l'imitation d' A nacréon n'est pas moins 

Conf. Pétrarque : Oold ire, ilolci sdcgoie dolci paci, 

Doice mal» doice affanno, edolce peso. 
— Che bel fin 1^ chi beo amando more. 

CSon. 109.) 

Bcnedelto sia M giorno e M nicse, e 'I anno, 
E la slagione, e 1 tempo, e l'ora, e M punlo, 
E '1 bel paese, e 't luco, ov io fui giunto 
Da duo begli oectai che legato uTIibiiih». 

(SaneltP 47.) 

(1) « Lit doDc et relis premièremeal, 6 pocte tolur, les eiemplaires 
grecs el laliits ; pois me laisse tontes ces vieilles poésies irançaises 

aui Jeui Floraux de Toulouse et au Puy de Rouen, comme rondeaux, 
ballades, virelais, chants royaux, chansons, et autres telles épiceries 
qui corrompent le goût de notre langue et ne servont çinon à porter 
témoignage de notre ignorance.. . Sonne-moi ces beaux sonnets, non 
moins docte que plaisante inventiou iiallcnne, pour les quels tu as 
PMrarqoe. et quelques modemet Itilieos. • 

(2) Oeoi traductions en furent laites inunédiatemrat« i*iane en lalin 
par H. Etiemiei |*autre en français par liemy Belleau, - 
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manifeste* C'est à elle que nous devons certains petits 

tableaux qui rappellent de loin ces chefs-d'œuvre de 
grâce un peu cherchée, T Amour mouillé, T Amour piqué 
par nne abeille» etc. (i) Seraient-ils bien indignes de 
6garer dans le recueil de fanlhologie, ces vers gracieux 
où il représente l'Amour provoquant sa Dame au jeu de 
dés? 

Le Hls ailé de Cyllicrée, 
Ayant ses deux yeux débandés, 
Attaqua ma Dame ù trois dés, 
Qui gagna sa flèche acérée. 

Amoar, pour se revancher d'elle^ 
De rechef h mi attaquer, 

(f ) L'Amour miia sa trousse en puissanie navire, 
Sel traits en avirons, les tendons de ma lyn* 
Dont est tendu son arc en câble il fit chan|Ter ; 
Son arc servit de mât et son bandeau de voile. 
Il tilt le nautonnier, et son flambeau Tétoile 
Qui me mirent à bord bon de tout ce danger. 

(Jari d^Jpol. p. 42.) 

A peine avais-je clos la paupière à mon œil, 
iju'un songe mensonger me fait onvrir la bouiiie 
El proférer ces mots : C'est ores (jue je fouche 
Le trésor désiré qui me comblait de deuil ! 
Nais bêlas f me troutant tout seul i mon réveil, 
Eloigné de cel beur» Je aor» nu dé ma couche 
Allumer ma bougie au tison d'une soudie, 
Pour écrire un sonnet à l'honneur du sommeil. 
Ht comme j'écrivais le nom de ma {guerrière. 
Un soupir ennuyeux éteignit ma lumière. 
Ha ! soupir, qui t'a tait, ce dis-je, ici trouver ? 
C'est répond- U Amour, le doux flisde Cyprine, 
Qui dérérant eet lieur i sa flècbe divine. 
Veut ce beau non lulnnéme en Ion cour eagraver I 

(/anf. i'ApoL p. 25.) 
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Et Yoobnt aa jeu se piquer, 
CoQcha 800 arc et sa cordelle. 

Ma Dame plus qu'Amour accorte, 
Mil en jeu sa seule beauté ; 
Lui sa rigueur et cruauté : 
La besuilé la rigueur eui|M)rle. 

L*enfaDt, recourant à sa mère, 
Pleure ses malheurs advenus» 
Allez, petit sot, dit Vénus, 
Qui pensez-TOus qui tous révère ? 

Kallait-il jouer la puissance 

Que vous avaient donné les Dieux I 

Allez, allez servir ses yeux, 

Et leur portez obéissance ! (1) 

Bûurnier n*en professa pas moins une grande admi- 
ration pour Ronsard el son école, et surtout pour 

Berlaul qu'il placerait volontiers au-dessus de Ron- 
sard lui-même. Mais dans son affection, comme 
dans son estime; la première place est réservée à 
Tauleur du Sireine, Honoré d'Urfé, qui, se croyant un 
peu du Bourbonnais, où il possédait des domaines 
jnsqu^auz portes de Moulins, ne refusait ni ses conseils, 
ni son appui aux jeunes talents de re pays. Il paraît 
avoir particulièrement soutenu les débuts de Bournier, 
et Bouroier par reconnaissance, lui dédia, ainsi qu*è 
Gilbert de Chazeron, son petit Jardin de Clé- 

(1) Jardin d'JpoUoti, p. d2. 
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mence ( i ). Âoi yeai de Boornier rien n'égale le mérile 

d'Honoré d Urfé {2), el c'esl Orphée, nonti'Urfé, qu'il 
faudrait l'appeler (5). 

Mais la gloire des élrangers ne loi fait pas oublier 
ses coticiloyens : incapable de ressenlir ces faiblesses 
d amour-propre qui porlenl cerlains écrivains à dénigrer 
les illustrations de leor ville, il paie un juste tribut 
d'éloges au président Guillaume Dnrel, à Claude 
Billard» à Jean de Liogeodes, son émuie^ mais émule 

(1) HooMigMar, cet petite flemm» qui ans nit de fOire t»el eiprit 

pullulaient de jour en jour en mon âme... viennent» et premier moia 
de Tannée, fleurir A l'abri de vos honneurs et couronner vos lomnges : 

l'alTectioii que vous portez à leur auteur les licencie à s'éloigner de 
leur parterre naturel et jardinet entre ?os mains, eo espoir d'j vivre 
Trancs Uu mépris el de t'en vie. 

{Jard. dApoL p. 53.) 

(2) l'rreon cilo, flosculi, advolatc... 
Ilic est qui prior ab»(ulit Lalinis 

Et Grxcii decui, abslulitque Gall < 
Scriptis laureolam suis coronam ; 
Hic est qui modullt lira venastU 
Per vallcs, sylvasqae, perque montes. 
Et per flomina, fascinât Camœnas. 

{Bori, ApoL p. 66.) 

(3) Ne folt iakmt doncqnei Orfé 
SI tes airs ma Muse méprise, 

Car elle est ores tout éprise. 
Des airs de la lyre d'Urré... . 
Le Bourbonnais en est ravi, 
Après lui vont Allier el Loire, 
Lei> éci)u> redirent sa gloire 
£l son luth des bols et suivi... 
Honores Honoré d*0rlé 
Nymplies d' Allier sur votre rive ; 
J'honorerai, tant que je \ive, 
Honore d Urté mou Orfé. 

[Jard. d'Àpol. p. 07.; 
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plus heareûi. Ses concitoyens ne forenl pas iograls : 

inalf»r6 la supériorilô de son rnri^^ Clnizeroii nedédai^iiu 
pas de lui adresser des vers ilaUeurs, el cel exemple 
fol siûvi par beaucoup d autres personnages, magistrats 
ou potiles, lioiil le nombre prouve combien les lielles- 
Lellres élaienl alors eii honneur dans le Bourbooaois. 
Parmi eoi nous remarquons on avocat dont le nom 
était réservé de nos jours à une grande célébrité, 
Christophe Kouher« du barreau de Moulins. Les Kouher 
ont toujours conserYé d'intimes relations avec le Bour- 
honnois ; il est fait souvent mention de cette famille 
dans les archives de cette province» où ils sont dési- 
gnés comme seigneurs de Blantat, prèsClermont.(r) 

Si Ton veut apprécier avec impartialité le talent de 
Bournier, et faire la part de ses qualités comme de ses 
défauts^ il est juste de ne point le séparer du milieu 
dans lequel il vécut. 11 appartient, en effet, à l'époque 
de transition qui vit commencer la réaction contre 

(1) Arcblvei de Moulins. B. 737 ; contrat de mariage du 1 1 iuiUet tô20. 

Vold tel vert de Christophe Rouher i Etteoiie Bonmler : 

Diversis Themis et Phœbus tibi tempora cingunt 
Slemmalibus, Phœbus carminé, leiîe Themis ; 

Phœbo colluces, solus mnrs vitaque Phœbo es. 
Te vivo vivet, teque cadente eadrt : 

Per Tbemfda elfolgeg, per te AilgeKfQe Themista ; 
Tu Themis ipse aliis, tu Tlierais Ipse tlM. 

(Jtfivf. étj4pùl. p. fi.) 
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Honsard ei ëon écale> en allendanl que Malherbe ae (h 
accepter de loua comme le réformateur de la langue et 

de la poésie. C'est donc, non pas avec les beaux génies 
du dix-seplième siècle qu'il convient de le comparer, 
maia avec les écrivains de son temps» qui n'avaient pas 
encore bien compris qu'il fallait brûler beaucoup de ce 
qu'on avait adoré jusque-là. A certains vers bien 
frappés on reconnaît dans Bournier le caractère du vrai 
poêle ; cependant sa Muse brille plus par la douceur et 
ragrémenl que par félévation et Ténergie. Il est ingé- 
nieui et spirituel, mais il tombe aussi parfois dans la 
recherche et raffectation. Visant à la grandeur^ il 
n'évite pas toujours TenQure. Ce déraul est surtout 
sensible d(kns les comparaisons qui lui sont familières : 
son cœur est un Etna brûlont (i) ; ses larmes peuvent 

former un fleuve (2); rœii de sa dame est un carquois, ou 
on soleil (3); le sein de Marguerite une pierre à aiguiser 
les dards (4)* Mais celte manière de parler avec exagéra- 



(1) Un Moiitgibel de feu je ceie en mou courage ! 

(Jard. étjipoL p. 18.) 

(2) Des iarmcs de mes yeux g*est formée une mer ! 

[Jard. d Jpol. p. 18.) 

(3) El ce bel œil est &eul la trousse de ses durds. 

{Jard. d'ApoL p. 22.} 

Ses yeux., sont deut soleils nouveaux 
Auxquels toute clarté nouvelle Tait homuiai^e. 

{Jard. d'JpoL p. 20.) 

(4> Despcratio carnirex cruenta 

Hulc adstot {^cmini sub axe nioiilb 
(iulieliuin exacuans. 

effort, Jpol. p. 33.) 
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lion «t nwiif an goût n*etl pu une imiovilioD de Boor' 

nier ; il n'a faii qa'user d'une forme de langage con« 
venue, langage ordinaire desmailres, dont, jeune encore 
et déaireoi d'être eecoeilli a? ec bienveillance par ces 
dispensateurs de toute renommée, il n'avait pas cm 
poavoir mépriser raulorilé(i}. Malherbe lui-même ne sut 
pas 8*eu abstenir dons ses prenîera écrits (a), et Pétrar* 
que, le modèle ravort de Bouroier, en fournirait plus 



(I) Conf. RoBiard : Do bel aiigeiit clitudeinent s'écoulait 

Dessus sa joue en la gorge ivoirine 
Où l'Archerot ses flèches émoulait. 

Conf. Desportes : Mon amour sert de feu. mou cœur sert rie fourneau, 
Le vent de mes soupirs nourrit sa véhémence, 
Alon œil sert d'alambic par où distille l'eau, etc. 

(Amours de DianeJ 

Vos yeui, belle Diane ont autant de puissance 
Qu'uue arquebuse à roue, et vos sourcils voûtés 
t^e sont dcui arcs turquois qui rendent surmontés 
Les cœurs qui pensent plus faire de résistance. 
YoUe firont e'eit le marbre on rArcher qui m'offensa 
AigaifeàmoD nelbearfes treiu de teut côtés; 
Votre chasio eeloBie le w^/ont des beeaies« 
La priien qoi me garde en votre obéissance, etc. 

(Amoms de Piane^J 

(2) SI vos yeux sont toute sa braise, 

Et vous In fm de tous ses vœui, 
Peut-il pas languir à son aise 
En la prison de vos cheveu s I 

(Ode pour Vanivée de Marie de MédieU), ~ fit le déaespoir de 
SalDt-Pierre \ 
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(l'un exemple (i). G'esl à la môme inflaencs (^u il faut 
«Uribaer chei lai Tinfanon da langage de la procédare 
dans le domaine de la poésie (2), ellegoûl poorles jenx 
de mois aar les noms propres (3); mais ce travers, aussi 

CO Qui co bMrii ocdii mi trioiÛM il core. 

{Son. 47.) 

I bcgtl ocdii, ond* r tai peraotM In goitt 
ChV Mid«iini;iHirii]i Mldir ta ptai«* 

{Son. 56.) 

Quai ruoco non avrian già spento et morto 
L\>ixie clie gU occhi (rUU venan sempre. 

{BaUataXW.) 
U letlaw iM,ecildaiiefenvolto, 
BiMM I cigU, e #1 «ccll «m duo •tetto 
Ood'Aoïor l*afci> iM lendm In Mlo. .. 
Fitnimt I tosplr, le lagrime crialtllo. 

{Son. 

Cbe poria questa il Ren, qualor più aggliiBccia, 
. Aidtr tm gli occhi, e rompre ogni aspro acogUo. 

{Sw. 138.) 

(3) Sil Mt non eréinelcr qn'U tee uneMlsit 

De mon corps et mon cœur Joignes i «I cbereni... 

Puisqu'il ne yeut attendre uoe heure seulemenl. 
Que ne me Tait-il vendre orei pul>iii|uemeol 
▲u plus offrant metteur.... 

p. 74.) 

Haï piatilNeaVMpaarBiol 

Fussent les moCf de ta loi» 

Qu'Amour d'où mon mal proréde 

Maître de ma passion, 

Niant sa possession, 

Perdit mon cœur qu'il possède. 

(Jonl. dJpoL p. eo.) 
9) UbotaBon4tt*iiadlbiioié(Crigfi|.OjpM#) 
Montre qn'U eit digne de gtaire. 

{iard.dJp0L p. 08.) 
Portet, Portée» pondiCo Camœns 

{Hort. ApoL p. 83.) 
Auras qni rapis, 6 Rapine, doctas. 

{Hort. Jpol. p. 83 ) 
Dorelo dortnle, deeoi doiabtt In wte. 

{Bon, Apoi, p. 80.) 
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nouslrouvera moins sévères^ si nous songeons que les plus 
grands de ses contemporains n*y onl pas échappé (i). 

Loin donc de faire an crime ft Boamler d*a?oir 
ainsi sacriûé aux faux dieux de la Pléiaiie, sachons- 
lui plulôt gré de 8*dtre ieoa sur ce point dans une 
prudente réserve, de n*avoir employé qu*une ou deux 
fois ces grands mois, bizarreraentcompQsés^sifréquenis 
dans Ronsard (u); (l'avoir complétemenl repoussé le vers 
è entrechats que Du Bartas avait mis «n moment en 
grande vogue, et d'avoir choisi, pour revôlir sa pensée, 
la forme poétique la plus dif^ile, le sonnet^ récemment 
introduit en France par le chantre d Olive. 

Les comparaisons^ qui foruienl la paruce de toute 
poésie, sonlehei lui fréquentes, riches et générale- 
ment bien choisies < l idèle au préacple de Ronsard (3), 

(1) Conf. Ronsard : Ma douce Hélène, non, mais ma bien douce haleine! 
Conf. Du Bartas : La Joyeuse alouette, avec son tire-lire, 

Tire l'ire aui fàcbés ! 
Conf. Pétrarque : L'aore gentitche ranerens I pdiîgi. 

{Sûn, 161.) 

L*aaia terena. 

{Son. m.) 

Mihi Laurea cura 
Scia fuit... 
Laurea cuUa mihi. 

(EgUfg,UU.) 

(2) Fier aquilon, liorrcur de la Scythlc, ' 
Le chasse nue et l'ébraDie-foeber, 
L'irrlte-mer, etc. 

Ce porle-ciel, ce tue-géants^ Hercule, etc. 

(3) Tu n'oublieras les comparaisons, les descriptions de lieux, fleuves, 
foriHs, montagnes ; de la nuit, du lever du soleil, (iti midi, dos vents, 
de la mer, des dieui et déç^ses^ avec leurs propres inéticrs, habits, 
chars et clwv/iui, .atc. ^ ^ 

(RonMrd: Jrt poétique.) 
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il les empranle tanldi À la Nature (i), laïUOl à l'His- 
toire (2) et à la Myihologie, mettant è contribution les 
mélamorphoses de Jupiter (3), les malheurs d'Ac- 
téon (4)» les aventures de Thésée (5), le supplice ie 
Promélhèe (6), les chants mélodieux de Phitométe (7), 
les doQS faits à Pandore (8), la lémérilé d'Icare (9). En 
cela encore î( ne fait qu*imiter ses illustres modèles (10). 

(1) El. : Semblerei-ie Toiteau qui l'arileur coulomière 

De son amour êf elot aa flambeBa raHimié f 

{fard. drjpoL p. 27.) 

En cela je ressemble au palmier généreux, 
Qui i'éléve tant plat que le farde au l'arcable. 

Jard. d'Jpol. p. 64.) 

(2) El. : Le Toscan, aninié contre l étal Romain, 

Dans Rome allait donner la téte mi-baissée, 
Loni|a*nii Horace seul tint le poni d'aoe main... 
Tout de même Je lUi; quoique de mille cnonit 
De mille maux atteint» et lei Jours et les nulls. 
De pied coi Je me liais. 

(Jard. d'ApoL p. 28.) 

(â) Jard. d/ipoL p. ^8. 

(4) Jard. d'Apol. p. SU 

(5) Jard, d^ JpoL p. 33. 
(0) Jard. d^JpoL p. 51- 

(7) Jard. éCApol. p. 38. 

(8) Jard. d Jpol. p. 38. 
(0) Jard. d'Jpol. p. 47. 

(10) Conf. Ronsard : Amours II. Son. M. 

iZouf. Pétrarque : I sonli Irarrai delta propria iiiia^o, 
Ed in un cervo soUtario c va($o 
Di selva In self a ratto mi transforino. 

(CanxoM prima.) 
C^nf. Ronsard : Je voudrais bien, richement jaunissant, 
En pliiye d'or {îoulte à goutte descendre... 
Puis je voudrais en taureau blaudiissant 
Me transformer. . 

(Àmurs de Casiandn.J 

CauL Desporles : Je vols bien mon etreur et que j ai commencé^ 
Nouveau frère d'Icare, on vol trèp léménire ! 
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Remarquons en oalre qu'on grand nombre de vers 
de Bonniier rappellent d*aiiciens proterbes (i), ou 
sonl assez bien frappés pour devenir proverbes eux- 
mêmes (2). Signalons, euûn, celle maxime qui rappelle 
de très-près la chute du sonnet d*Oroiite : 

A tous amants Amour n'est favorable, 
Le trop d'espoir nous fait désespérer 1 (3) 

On ne peul pas sans doule en inférer que Molière 
ait eu connaissance du Jardin de noire compatriote; 
le rapprochement n'en est pas moins carieni à consta- 

. ter. 

S'il fallait résumer notre jugement sur Bournier, 



(1) El. — S«clia mloori tiona pbarmaca pyxide 

f^Hort. JpoL. p. 6.) 

Ut cUvas noddclivulum relrudit. 

[HoH. Jpol. p. 31.) 

Toutefois je n'ai pas de Jugement si peu 
Que je n'aye bien su, avant la fin du jeu, 
Sans perdre, booDélemeol retirer mon épingle. 

(/«rtf . cfJpol. 53. ) 

S'il eil \ni qu'en forgeant forgeron l'on peut être. 

{Jard, dApoL p. 16.) 

(2) Bi. — U tant mûrir ivaot i|ae le lUre coDOittre : 

Le netlIeiirMtiiBMisiieseciwilleaiipriiBtempi. 

NiD ce^ etnptead leal M M pMt pit eonpieadie.. 
' L*imnoclel oete pant^i mortel limiter. 

{Junt. d'Jpol. p. 65.) 

(S) Jard. d Apollon, p. 41, 
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iiofls ne poorrions mîeax le faire qu'en loi appliquant le 
vers célèbre de Maniai; ses Sonnets, en effet, sont 

Uo néiange de bioB, de mal, de oiédîoere (f). 

Un critîqae émineni (2) compare le temps à l'océan 
où lou( s'engloutit, et la iiu du seizième siècle ou dèlroil 
de Sicile visité par de contiiioelles tempêtes : les barques 
porlanl la fortune de lanl de poôles se brisent sur les 
rochers, et bien peu parviennent à gagner la haute mer, 
c'est-à-dire à conquérir une place dans la mémoire des 
hommes. Qu'on nous permeUe de continuer l'image et 
de recueillir sur le rivage, où ils restaient sans sépulture» 
les ossements de notre poète, pour lui élever un bien 
modeste mausolée. Honorer ses concitoyens, n'est-ce 
pas une manière de servir la patrie ? 

JEAN DE LINGENDES 

Plutarque (5) dit avec beaucoup de sens que, pour 
deux hommes d^égal mérite, l imporlance de la ville 
quils habilent, la position de leur famille, ses 
relations ei son crédit peuvent créer eolre eai 
des inégalités telles que, partant ensemble, fun suc* 

(OSnnt Iwm, tuDt qocdtiD niediocria, sunt mata plara. 

(Mart. 1. Ep, 12.) 

(2) M. Siinte-Beufe : Lu pceUs fronçait du ZFh iUet/e* 

(3) Fie9 des hommes Ulmtres. 
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combe à la peine avant d*al(eindre le but, tandis que 

Taulre arrive comme en se jouanl à la fortune et à la 
célébrité. Il en fut airtsi <le deux amis, deui frères par 
fespril et le lalenl, Ëlienne Bonrnier el Jean de 
Lingendes. Plus heureux que Bournicr, Lingendes, 
comme lui, à Moulins, el presque la même 
année (i), jouit de son vivaAt el après sa mort d* une 
notoriété pour laquelle un joli madrigal (2) a peu(-é(rc 
plus fait qu'un ouvrage de longue haleine, niais qui 
n'est pas, tant 8*en faut, une pure usurpation. C'est 
qu'aussi il ne divisa ni ses forces, ni son temps, el 
n'entreprit pas, comme son compatriote, de suivre ù la 
fois Barthole et Anacréon. 

Secondé par le crédit de sa famille, l'une des pre- 
mières du Bourbonnais (5), soutenu par le. gouverneur 
Gilbert de Ghazeron, bien servi par les circonstances, 

(1} lôtfO. Certains biographes disent 15bti. 

Ci) Si c'en uu crime de Paimer La faute en est aui dieat 

On n'en doit justement blAriicr Oui la lircnf fi belle 
Quelei beautés qui font en elie. Et non pas à mes jeui. 

(S) Au nombre dei princlptus membres de ceUe fimille nous devons 

compter : les deui Lingendes orateurs facrês ; deux conseillers au 
Présidial de Moulins, Jean et rhurlo^ de Lingendes; un diploni;ifc. 
Nicolas de Liii^jendes, ijui fut ruiiitre ordinaire de l'hôtel du roi el prit 
part à la négociation du mariage de Louis XIII avec la 6llc de Phi- 
lippe lli ; un trésorier de France^ Pierre de Lingendes; un receveur 
dci unies dtt' fioarbonnais, Anioloe de LIogendes. Ce dernier fol le 
cnrateiir des Ollcs de Nicolas de Nicolal et, en cette qualité, il autorisa, 
sur l'avis d'Antoine de Laval, le msriage de l'une d'elles avec Philibert 
de Chazeraty écnjer. Parmi les témoins choisis dans les premières 
maisons du pays figure, à côté de Chazeron, Pierre de Lingendes, 
seigneur des Ouyots, avocat à la sénéchaussée du Boui bounais. 
(JrcUives de Moulins. — B. 733.) 
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ravéneinetil lies l^ourboiis au Irône de t lance appelanl 
nalureilemeiU t aUenliû:i sur la province d*où ils lir«eiil 
leur origine, Liii^zendes oblinl loul d*abord une place 
éislifiguéc dans la faveur, dans 1 engouemenl de !a cour^ 
en même lerops que ramUié d'Honoré d'Urfè lui 
mènaç(eaî( Tappui des Bcaui-Esprils el lui oumîi cer* 
lainsliôlcisprivilégiùs qui, cooime celui deRambouillel^ 
rommençaieul A devenir un centre de réunion pour les 
Gens de Lettres. C'est dans ce milieu d'élégance, 
de politesse, d'esprit, mais aussi ilc lirenre el d'eni- 
vrement qn'ii dépensa sa jeunesse à aimer el é chanter 
ses amours. Sylvie, Philis, Iris, telles sont les beautés . 
anonymes dont il célébra les charmes. Nul po6te n'est 
plus tendre, nul n'a mieui fait passer dans ses vers 
brûlants la passion dont il fut dévoré. Funeste égare- 
ment I Au milieu des relations trop faciles d'une 
société dissolue dont il ne craint pas de dévoiler les 
tristes mœurs, il oni^loulil h la fois sa santé el ses 
ei^pérances d'avenir. Que n'eùt-oti pas, en effet, pu 
attendre, s'il eût vécu Tége de Ronsard ou de Mal- 
herbe, .du poôle aimable, qui, avant lren(e ans, avait 
déjà produit tant de charmants ouvrages? Mais la 
Muse chaste et jalouse réclame un culte eiclusif de ceui 
à qui elle donîie rimmorlalilé en échange. 
Parmi les œuvres de lingendes (i), les plus dignes 

' i En voici les titrct : Poème sur la naissance de M. le Due de 

Bèthelois. — Stances. - Ode à Marie de lUédicis. — Sonnet i. — 
Traduction en prose des EpHres d'Ovide. — Elégie pour Ovide. 
— Les cliangements de la bergère Iris. 
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dattenlion sont les Stances, \ Elégie pour Ovide 
et lef CkangemetUs de la bergère Iris* 

Les Stances semblent une imitation des èlégiaqnes 
latins; les sujets sont les mômes^ la couleur el le slyle 
peoYenl soavent soutenir la comparaison ; ei Boileao 
eûi pa dire : 

Anumr dicuit les vers i|oe soupirait Lmgênâei, 

Mais il aurait paaosaiy comme il Ta fait pour Régnier, 

avertir les oreilles délicates do danger qu'elles courent 

d'élre parfois offensées. £u effet, si la passion respire 

* dans ces poésies, ce n*est trop sooTenl qu'une passion 

impure el tonte charnelle. Ce n*est donc pas sons 

réserves que nous citons quelques strophes des Stances 

à Sylvie, qu'il est cependant utile de connaître, car, 

mteui qu'une longue page d'histoire, elles disent ce que 

l'exemple des Valois, joint à une si profonde el si longue 

anarchie, avait fait de la bonne compagnie en France, el 

combien fut méritoire l'œuvre entreprise, non sans succès, 

par Madame de Rambouillet (i), et ses imitateurs (a) : 

• 

(1) < L'époute cMrla ite Louis XII, Anne de Bretagne, avait fondé 
me école de polileMe et de perrection pour le sexe. . . i'IIdtel de Ram- 
boaillet, ce salon accompli, ne fut que la reprise tardive des tradi- 
tions d'Anne de Bretagne, la revanche da mérilo, de ia vertu cl de la 
politesse sar la licence à laquelle tous les rois, depuis François e^ 
Henri IV lui-même, avaient payé tribut. • 

{Œuvres de Rœderer, II, p. 3îi6.) 

l'ï) « C'est une erreur beaucoup trop répandue et récemment forti- 
tiéc par M. Rœderer, que l'hôtel de Rambouillet ait été lon(;tcmps le 
seul salon de Paris où se soit rassemblée ia boiyie compagnie ». 
(?. Cousin : Jmmeue de M^dam» dit Langueville, p. 120.) 
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Couiaismit TOtra humeur, je veux Imn, mà Sylvie 

Que passant votre temps 
Avec tous les amants dont vous êtes suivie 
Vous les rendiez contents. 

La mode de l.i cour m' étant si bien eonniie, 

Pourrais- je iiToir doolé 
Qu'oo pùt Tîm en ce temps plus chaste et retenue 

Avec tant de beauté ? 

Celle qui fait du mal se peut dire innocente 

En le tenant cache ; 
Slaisquand on fait du mai et qu'après on s'en vante. 

On fait double péché.... 

Ah ! feignes d'être sage et ne faites pas gloire 

De me savoir trahir t 
Me décebot un naal que je ne veai pas croire 

De peur de vous hair ! 

D'un dépit bien ardent, il faut que je l'avoue. 

Je me sens embraser, 
Voyant tous les matins encor sur votre joue 

L'ei^einte d'un baiser. 

Las! voyanVlei^jfiSm être bannie, 

fû^ dépens si jalSPp' 
Que je YoïiMil'^èttVf^^' mais |k>tir vous voir punie. 

Ne mourir qn'avec vons 1 

Les stances A Philis coinplèlenl ce taiileau de mœurs, 
en nous révélant avec quelle facililô se nouaient cl se 
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dénouaienl alors les liaisorjs galiinles : l 'osl d'un Ion fort 
cavalier que Tamaiil prend el doiiiie congé; il plaisanie, 
H raille en loirte Uberlé d'esprit, el sa raillerie louche à 
l'imperlineuce! 

STANCES A PHILIS 

D'où vient que sans effort j'ai rompu louâ m s fers» 
Et que le souvenir des maux qoe j'ai souffierts 

Me paraît un mensonge ! 
Je ne liens pins Philis pour l'astre de la cour, • 
Et ses perfections ne me semblent qn'un songe. 

Non plus que mon amour. 

Mainlenanl j'en ai lioiile, en n<; la voyanl pas 
Avec celle douceur ci ces divins appas 

Qui la rendaient si belle ! 
Au contraire, je toïs que ses charmes soni (aux, 
Et que tant de beautés que j'admirais en elle 

Sont autant de défauts 

lie so!eil ni Tamour ne sont pins dans ses yeux ; 
Elle n'a plus d*aUraîts dont j'ai crn que les dieux 

L'avaieni si bien pourvue : 
Aussi tout étonné je sors de ma prison, 
Et confesse qu'Amour m'avait ùic la vue 

Pour ai'ûler ia raisuu ... 

Adieu donc, 6 Pbilis, c'est le vouloir des dieux 
Qui m*6tent ce bandeau qui me couvrait les jeux. 

Que je vous abandonne : 
Receves cet adieu que je trouve si doux, 
Et prenex ce congé, puisque je vous le donne, 

En le prenant de Vous. 
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Qaant k moi, maintfiiiaiit, lana peor ée m'abfaier. 
Je me rini des vents et des flots de la mer. 

Assis sur le rivage» 

El verrai de bon cœur quelque esclave trompé 
Hériter de ma chaîne et mourir au servage 
Dont je suis échappé ! 

Gomme Bournier, Lingendes demanda volontiers 

Tinspiralion anx beaux génies de Tltalie : il emprunta 
à l'un deux, Ange Polilien, le sujet et le mouve- 
ment de son Eié^ pour Ovide, qui a beaucoup aidé 
à sn réputation. Voici la première strophe de ce petit 
poême^ écho afluibii des Tristes ai des Fontiques ; elle 
montre quelle admiration sincère professe noire poêle 
pour le chantre des Amours, cl avec quelle indignation 
il déplore les infortunes de i exilé de Tomes : 

Ovide, c'est ^ tort que tu veux mettre Auguste 

Au rang des immorlels : 
Ton exil nous apprend qu'il était trop injuste 
Pour avoir des autels! 

La fin est originale : TAmour, pour consoler Ovide, 
l'engage i venir en France, où il trouvera une foule de 
« doux esprits*) et de rares beautés « dont les cœurs 
sensibles complètement dévoués au fils de Vénus, 
lui font dédaigner les temples d'Amnihofiie. C est une 
minière ingénieuse d*annoncer la traduction u de ses vers 
amoureux » qiae va publier Tédileur Renouard. 

Lingendes ht aussi passer dans noire langue quel- 
ques-unes des plus gracieuses compositions de son 
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conlemporain le Porloga» George de Mofitcinnyor. 
Quelle finesse de Irail dans ce pelil lableau imilô de 
TaQieur célèbre de la Diana : 



Pliilis, auprès de cet ormeati, 
Où paissait son pelil troupeau, 
ElaiiL ioule triste cl pensive, 
De son doigt écrivait un jour 
Sur le sablon de cette rive : 
« Alcidon est mon seul amour. » 



le te devais point m* assurer 
De voir sa promesse durer. 
Parce qu'en chose plus légère 
Et plus ressemblante à sa Toi, 
L'ingrate et parjure bergère 
Ne pouvait se promettre a m«ii : 



Un pelil vent qui s élevait 
Au même instant qu'elle écrivait 
Celle preuve si peu durable, 
Eflaça, sans plus (Je iongueur. 
Sa promesse dessus le sable 
Ei son amour dedans son cœur ! 



Les Cliaugemenls de In Bergère Iris sont dédiés 
à Madame la princesse de Conli, Louise de Lorraine, ( i) 

(1) U fait dire à rAmour à propos de ce ■ bel asire Lorrain • : 

Aussi quand je le vois, son bel œil me consume ^ 

Et me semble ù beau 
Qae, pour le voir toqjaim, J*ai perde la eantunie 

Pe porter mon bandeau. 

(Elégie pow<Md0.) 
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dont Lingendes ne peut se hisser d*adinîrer réblouis- 

sanle beaulé, oinsi que les verlus, 

Vertus que le penser ne pcot même comprendre. 

En lêle du premier chnnl csl une pièce de vers d'Honoré 
d Urfé au berger Philénev héros du poème; elle est 
dans le goût maniéré et tourmenté que Malherbe aura 
tant de peine 6 batinir de la lilléralurerr.inçaise et justifie 
le conseil qu'il donitait à d'UiTé de n'écrire qu^eii 
prose. Quel faui-brillant dans i*idée^ quel palhos dans 
Texpression ! 

Cesse donc, ô berger, cesse donc de le plaindre ; 
Si lu plains loutefois, plains-loi de l'être plaiol, 
El d'allumer ton feu quand tu le dois éteindre 1 

Cet exemple, donné par nn écrivain d*un si grand renom, 
était dangereux : Lîngeiides ne sul pas, ou ne voulut 
pas le dédaigner, el nous aurions à relever dans son 
œuvre bien des eoncelli semblables à celle apostrophe 
que le poftte adresse à TAmour pour qu*il fasse vivre ses 
plaintes : 

Et des traits dont tu m'aa percé* 
De ehacan faic-en* une plume I 

Peu de mots suffiront pour indiquer le sujet et 
marquer le ton de ce poCme. Nous sommes dans uoe 
délicieuse vallée de la Crète ; il est midi, el deux 

bergers, Daphnis el Damis, laissant ruminer leur 
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troupeau dans ieâ hauies herbes de la prairie, gagoenl 
un bocage foisin, el se disposent à goûler à Tombre 
quelques inslanis de repos, lorsque leur oreille est frap- 
pée d'un briiil confus de plainles cl de gémissements. 
Il» accourent et aperçoivent étendu au bord d*un ruis* 
seau un étranger en proie è la plus vive affliction, et 
versant des torrents de larmes. Ils respectent d*abord 
sa douleur; mais le voyant tomber pAmé el comme sans 
vie, ils s*élancent à son aide. Leurs soins empressés le 
rappellent promptemenl à la lumière. Cet étranger est 
Philëne, berger comme euX| mais berger d'Arcadie, 
qui, après s*étre plaint qu^on ne TeAt pas laissé mourir, 
leur raconte I hisloirede ses peines amoureuses, causées 
par l'inconstance de sa bergère iris. Ce nom dlris ne 
pouvait pas alors être prononcé sans donner lieu à 
quelque pointe ; les Beaux-Esprits durent fort applaudir 
' à ce rapprochement entre larc-en-ciel el Tare de 
r Amour : 

On noinni ' iris un arc 'dux cieux ; 
Mais la mienne mérite mieux 
Le nom d'arc qu'elle a fait paraître 
Aux coups qu'en mon cœur elle a faits, 
Et, mieux que son nom, ses effists 
. En moi vous le finioot eonnatlre. . 

Iris n'a que quinze ans ; c'esl une fleur à peine 
éjjHinoaie : * 

Son port, son geste et son discoors 
Tout mignards avaient mille amours ; 
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Sa fare était mignonne et telle 
Que l'avait, ou devait l'avoir, 
Nyraplie qui pul émouvoir 
Phébus de courir après elle. 

Celle slrophe esl gracieuse^ et, malgré la cheville da 

milieu, digne d'ôlre retenue. Par malheur le poCle 
s*éearle aussilôl de celle simplicilë el de ce nalurci, pour 
lomber dans le cherché el le convenu : 

Sur SOD teinl blanc et vermoillet 
Naissaient le lis blanc el l'œillet; 
Sa boache de CHiabfe panie» 
Etail telle qu'en sa aaiaon 
Une rose, en comparaison. 
Etait toute pâle et déteinte. 

Ces vers sonl faciles el, une fois le genre admis, ne 
manquent ni de couleur ni d'harmonie;, roais^ on le 
voit, Philène est de la famille des Sireines, dos (Céla- 
dons, des héros de toutes les pastorales de ce temps où 
le lecteur était transporté dans un monde de fantaisie, 
ati milieu de bergers frisés avec soin, habillés de salin, 
couverts de rubans de la léle aux pieds, passant leurs 
jours el leurs nuits i cueillir des bouquets, è dénicher 
des oiseaux, h soupirer, à pleurer, à mourir cent fois 
dans une heure. 

De son c6té la- bergère était d'une habileté conson» 
iiïée : h la ville el à la cour, elle usnil d'un raanége 
savant pour enchaîner son amant langoureui, se faisant* 
un malin plaisir de le promener en esclave soumis do 
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Tespoir è la crainte, du bonheur aa dédain. Ne cher- 
chons poinl là ce que nous avons (rouvé dans les Stan- 
ces, Télan de râme» la passion Traie» vivement sentiei 
simplement exprimée (i); la coquetterie y remplace le 
sentiment et l'espril le langage du cœur. Rien n'est spon- 
tané; la bergère qui capitule n'oublie point de se vanter 
de ne pas mettre à celte capitulation plus de lenteurs et 
de délais : 

J*eu8se bien par une froidear 
Dissimolé ma vraie ardeur, 
(Façon à mon sexe ordinaire) 
S*il servait de dtsaimolar.... 

El le Iriomphe du berger sera loin d'être exempt 
d'alarmes; les Aigueurs» les Dédains, les Soupçons 
formeront désormais son corlége : 

Le Désespoir toujours transi, 

La Peur tremblante et le Souci 

Percé de pointes éternelles ; 

VInconslance les va suivant 

Qui légère donne à tout vent 

Son corps qui n'a rien que des ailes ; 

L'Envie au visage blêmi 

Dont t'<aii n'est jamais endormi» 

(I) HademoiMlle deScodéry, an Mnmd IWrt do huittème tome de 
MO rooiao de C<^, perle «lui de Uogendes poSte : « Regarde 
eeioiie Mont-f oron et de Liegendef» qui enront du mérite. Le pre- 
mier eora UD tour gtlanl dans ses pensées et dans ses expressions, et 
le second un air amoureux et passionné dios ses vers qui plaira à tous 
ceux qui auront le cœur tendre. • 

(Tilon du Tillel : Le Parnasse français.) 



Digitized by Gôôgle 



BLOr L'BtnilT. 



as 



Avec sa soeur la Défianee, 
MaUieur entre eax fort inbuinaitt, 
El qpi tient toujours par la maio' 
VtnqfëiiUÊd» on VOMitam I 

Certes Lingendes^ comme Bournier, n'esl ni un 
chef d^écoie^ ni un de ces grands génies qui opparaissenl 
de loin en loin dnn^ la vie des nations pour parler de 
haut el dicter des lois en véritables souverains ; il n'en 
a pas moins sa place, el nne place honorable, dans celle 
compagnie èlèganle et spirilaelle dont les œavres ingé- 
nieuses el faciles sont comme Taurore du jour brillanl 
qui se fève sor ThOlel de Ramboaillel, el s*il n eûl élé 
ravi par nne mort prémalnrée (161 6), il est' permis de 
présumer que ceux dont il marcha loul d'abord Tégal 
airaient peal-6lre un jour salué en lui leur matlre. 

BLOT L\ESPRIT 

Avec le poéiedeCkanvigny deBlol, baron da Vivier, 

de Jajfel, Salpaleyne, Beaudesduil el autres lieux (1), 

(I) Ces titres sont oeax que porte sur son acte de mariage (1616) le 
Saron Gilbert de Chouvi{jny (ou Chauvigny) de Blot (Archives de 
Moulins. — D. 138.) Est-ce le père, l'oncle, le frère du poëte, qui 
lui-même s'appelait, d'après certains bio;^rfl[)hes. César de Chauvigny, 
baron de Blol-i'liglise? {fous eu sommes réduit aux conjcclurei» car 
. \» dieUoonaim ne tapent ni li date, d1 le 11^ de la qaiaMttpe de 
Hot. AveeJei ammairea de Neallnt nous Tavoni ooiQpié parmi Icf 
eflébriitfa du BonrboDDals, ainsi que les Aubery Matirler, blslo- 
rieni, bien que ces derniers soient nés hors de cette province» paiea 
qu'ils appartenaient à dea famille» depuis fort longiempi bourjlMMi- 
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nous nous troovoMeD pleine Fronde. Allaehè à la mai- 

son du frère de Loais XIII, Biol y remplit les 
fonctions de genlilhomme de la chambre el se lia 
avec Voilure qui* avant de passer à Richelieu, suivit 
longtemps la fortune de Gaston. G*esl sans doute 
à ce commerce, non moins qu à ses relations avec 
Théophile 9 des Barreaux» Saint*Pavin el Cha- 
pelle, que Blol Jul le laisser-aller de sa conduite et 
la licence de sa plume. Richelieu parait avoir distingué 
son mérite^ el lui avoir accordé une certaine confiance^ 
s'il est vrai qu'après la mort du père Joseph, ce fut 
par les conseils de Blol que^ cherchant T homme qui 
pourrait le mieui seconder et continuer sa.|ioliliqae« il 
tourna son attention vers Mazarin. (i) Lorsque ce 
dernier arriva au ppuvoir» il aoubii^i point Cj9ux qui 
avaient contribué à son élévation : qu'il fût ou non de 
cenx->lè^ Chauvigny eut une large part aui libéralités 
du ministre. 

Mais les coffres de TËtat ne pouvaient être inépuisa- 
bles. Quand lefavori d'Anne d* Autriche n*eut plus rien 

(t) Si Ton admet celle opinion, qui est celle de M. Weiss (article 
Biot dans la collection Michaud)) on doit supposer que Cliauvigiiy Tut 
ait en rapport a%ec Riclielieu parlittiaiiie île ComUtlet, duchesse d'Aî- 
0oinon, À qat TolCure avait dû présenter son ami. Roos inclinons cepen- 
dant i croire qne H. Weisea été induit en erreur par l'anaiogie de deoi 
noms presque semblables, et qu'il a conrondu Cbauvigny etChayfgny. 
Ce dernier, en efTct, Boulillier de Chavigny, confident et instrument 
docile de Richelieu, avdil, d'ap^è^; Tallomant des Réaux, si{;nalé Mazarln 
à âon maitre : • Il y cm a, dit Tallcrnant, qui ont cru que le 
cardinal avait fait dessein de gouverner la reine par le cardinal Maza- 
riB ; qui! Pavait bit eipréft cardinal. Il est trat que H. de Ctiavigoy 
y «crvit tort. • (T. II. p. Sl.l Tallemint ajoute : RldiéUen prenait 
N. de Cliavigiiy pour le plus grand esprit du monde. > (T. II. p. 233.) 
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• 

à doRBer, il tH de looles paris éclater le méeoaleiiteineBl 

tl les plaintes. Du mécontenlemenl à la défeclion, de la 
Mection à la guerre civiie, la Irauttlioo Cm rapidei el 
lieoar se iroota loet h coup enUwrée d^ennemis qdi 
l allaquëreul à la fois par les chaasoos, les bons raoU, 
le riéieule ei les armes. 

On sail commenl Mazariii onlofa beaoooap de leur 
importance aux couplets malins lancés contre loi en ne 
oherehanl pas à les proscrire, el comoMl, gràee à 
l'épée de Taremie, il raffermil raotorité royale on 
moment ébranlée. 

Dans celle guerre d^èpigramines, de faudevillés 
elde chansons, ChaAvigny, ce qui n'était pas facile, 
réussit à se faire une place à côté de Scarron, le péce 
des Mazarinades, el du mordant Bossj.* Heuresi st, 
la contentant d*étre surnommé Blol l*Esprit, ou, comme 
le baptisa Madame de Sévigné, Blot le Diable-au- 
Corps (1)9 il eût mis sa gloire A faire des fers faciles et 
nerveux, pleins de verve, dechaleur et d'entrain, au lieu 
de lutter d'indécence el d'impiété avec ceux qui faisaient 
fSfivre en plein dii-septième siècle les obscénités de 
Villon. - 

Comme tant d'autres poètes de son temps. Blot 
l'étudié A loaroer la religion en ridicule ; il s'écrie : 

Ah ! que j*aime le mardt*gra8, 
Qoand il vient en semaine sainte ! 

(I) « Segrais ooos inootn an recoeU qo*il a hit det ditmoiii ôê 
Moi; «Met «pt lè diiUe an «orps et c'^ «mniii^ fait y-alt mil 
tiaprit » (Lettis è lMaM j»ê OrlaniB, mal ia7f,> 
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Il ne mémgt pas* ses inînislres qui, il faut bien le 
recoiinattre, s'écartaienl trop sooYent alors de la gravité 
de mœurs qui convient au sacerdoce. La inajeslô divine 
n*éUinl point respeelée, la majesté royale m pouvait 
Tétre : la vîolenee des attaqœs de Bloi contre Anne 
d'Âulriche n'est pas moins grande que le cynisme de 
ses diatribes contre Maiaria* Admettant sans les con- 
trôler les histoires les pins scandalenses, il s*en lait 
Técho complaisant el frappe aussi bien sur les Princes, 
dont il parait avoir embrassé la caose^ que anr leurs 
ennemis. Gaslon, Condé lui-même ne sont pas à Tabrî 
de ses coups : il raille avec une égale impudence Tinsuf- 
fisànce politiqne du premier, el la passion coupable 
qu'on prôlail au second pour la belle duchesse de 
Longaeville : 

Que GasiOK pnétMde. k rjbistqir^i (i) 
Le Père Joseph à la gloire, 

La Rivière au cardinalat ; {'^) 

> 

(1) D*apfés TaHenant dw Rétoi^ U régnait une bleo étiange 
liUDillarité entre Blot et Gaston. En void la preuve : « BloC fut nne fois 
irèl-iliaUule; quelqu'un dit à Monsieur : Vousarez pensé perdre un de 
vos serviteurs. — Oui, répondit-il, un beau f..... serviteur! Blotguéri^ 
ajant appri» cela, fit un couplet qoi finlualt ainsi : 

'S'il perd tm f..... tÊniUmr, 
Penkaii-je pM vm t»,.» màtnf 

Cela fut rapporté à Monsieur, il en rit et, loin de s'eu Tâcher, il fit une 
débauche le Jour niôrne où Blot fut convié, el on y chanta ce couplet 
plus de cent fois». (Tallemant des Réaux : Gaston d'OiléansÀ 

(2) c L'abl)é de la Rivière, acheté par Mazarin^ lui gardait le dtio 
d^Orléans». (V. Couaio : Jeimeng de Mad^m de LonguavUte, p. 221». > 
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Que Condé ■*«mie «pie rîaeeitâ, 
Poar moi je n'aime qae le plat 

Et me moque de tout le reste ! 

Quant à Maiarin, c'est trop peu qu*on eiile, ou qu'on 
brAle en effigie u ce ministre de paille, » 

Puisque sans cesse il tourne et rose, 
Pour ne plus fttîguer nos diiens, 
le suis d'uTis qu'on l'arquelNise ! 

ose écrire Blot de celui dont il avait éprouvé les 
bienfaits. 

Epicurien avonl lout, c'est à la vie matérielle qu'il 
consacre son culte le plus fervent : 

Dieu me fasse toujours la grâce 
D'avoir de bon vin à la glace. 

De jeunes cœurs et des perdrix : 
Je veux avoir les étrivièrcs 
Si jamais pour son Paradis 
Je rimportone de prières. 

Bon Français quand même et gentilhomme plein de 
cœur, il gémit sur Tanarchie incroyable oA le royaume 
est plongé, el, si 1*01 ne savait que la vie la plus sen- 
suelle a fréquemment de ces retours^ on serait fort 
étonné de trouver ces cordes mélancoliques à sa lyre : 

• • • 

J*aî nne irisiessejprofonde, 

Je ne crois point en l'autre monde 
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Et eéloi-oi ne ni'Mt ylit dm», 
Vùat te le fiiife mieiiii eempteadre, . 
Si je ne hawm comme un fov. 
Par la morbleu ! je m*iraift pendre. 

C'eH qae> poar ao homme qnî n*avail pas complètement 
perda l'amour de son pays, il était triste, en eflettde f oir 

la tournure mesquine que prenait ce soulèvenoent 
annoncé avec taoi d'éclat comme devant régénérer la 

* 

France : 

* 

Nous ne nous amusons qu'à faire, 
Au lieu de siège et de combats, 
Des chansons sur l'air de Lanlaire ! 

et de songer que les ennemis pourraient habilement en 

proûler pour reprendre 1 avantage sur nos fronlières : 

Mes chefs et nos braves cohortes 
N*ont pas pins tôt passé les portes, 
Qu'ils les repassent promptement* 
•Nous mettons nos gens en bauilies ; 
Le Polonais et rAllemand 
Cependant croquent nos volailles. 

Ces senlimenls sont à relever comme un honneur et 
tine sorte de réhabilitation de notre poète, en même 
temps qu^ils servent à montrer quelle petite estime Blot 
avait des héros de la Fronde. 11 n'est donc pas surpre- 
nant que Ghauvigny n'ait point conservé pour le drapeau 
qu'il avait d'abord suivi par dépit contre la cour un 
enthousiasme bien durable. Ayant d'ailleurs dévoré son 
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patrimoine, il travail ni beaucoup h gagner, ni beaucoup 
à perdre dans celle lragi*coinôdie; les lient qai TeUa- 
cliaienl à sen parti ètaieol bien faibles, et il ne rovgit 
pas d*annoiicer lonl haul qu'il ne faudra pas un grand 
effort pour les briser : 

Je oe crains poinl qu'en celte guerre 
On jeUe mes chiteaux par terre. 
Qu'on vende mes biens à Tencan. 
Je marcherai comme un apôUre, 
Et si je dioe dans un camp. 
Je pourrai bien sovper dans fautre. 

Mazarin comprit, el s empressa de lui offrir ce souper 
qa*il semblait demander : one pension acheva de récon* 
ciKer le poète frondeur et le ministre habile qai avait 

lanl d'expérience dans l'art d^acheler les consciences 
vénales. 

Blol mourul à Blois, le 1 5 mars 1 655. Chapelle el 
Bachaamool disent de lui dans leur Foyage : 

n fit tout ce qa*tl fit d'ane âme bien sensée. 

Ce n'est malbeareosement pas le jogement définitif de 
rHfstoire. Tons les dons naturels semblaient, il est 
vrai, avoir été prodigués à Chauvigny ; mai^ vicié de 
bonne henre par le eontact d'nne société corrompue, il 
s'abandonna sans retenue à la dissipation et à la 
débauche; sa vie fut une orgie perpétuelle el ses 
œavres en portent la peine : ce n'est qu'en adoucissant 
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rexpression qu*on peut citer ses vers(i). Nous apptau- 
dirions de meilleur cœur à son renom de spirituelle 
éUguice àf eo rappelant Blot l'£sprii, nous pouvions 
ajouter Blot l'homme de bien. Quoi qu'il en soit et 
abslraclion faite de leur valeur intrinsèque^ ses poésies 
resteront comme tableau de mœurs étranges, comme 
peinture d*one époque à part dans notre htsioire ; les 
Mazarinades sont le complément des l\!émoires du 
cardinal de Rets. (2) 

(1) Voici comment le juge de Maiily : Ses saillies et »on esprit lui 
firent la réputation la plus avantageuse dans le genre des chansons, 
des vaudevilles, et surtout des impromptus ; mais c'était une de ces 
répttUtiow 4aiit s'cfllMienil «me Êm htonfllt. BIèvé ûê TMopliife» wA 
de d« Barretoi, de Sefnt-Pevio et de Gbepelle, toutes ses produetions 
M leMeotileDt de ces liaisons Impies. L'épicurisme le plus décidé en 
faisait le fond ; rebMatté le plot déncofttaote, le aelife leplw enère 
ne felsateoi les ernenenCa. » 

Cl' esprit de la Fronde*) 

(2) Le manuscrit des cbansona de BIcI {JBihUoUUque Impériaie, 
n" 12^729) se lermlBe per ces vers de Seliil>Pevlii, qui résoinent 
esMi bien la vie de noin peSte : 

itprrAPHË DE B1.0T. 

Ci-gît un docteur non cooimun 
Oui, peu savant, mais Tort habilCi 
Prêcha souvent, jamais à jeun. 
El comprit tout, hors l'£>angile. 
En bomme sage et bien sensé. 
Du présent tt a dit menrellfe; 
Du Aitur ce ^'11 a ponsé 
Ne s*est révélé qu*à roreilic ; 
Meis chacun tirnt pour vérité 
Qne jamais It n'en a douté. 
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$ II. POÉSIE DRAMATIQUE 

CLAUDfc: iilLLARU DK COlIUGEiNAV 

Trop stérile est ma Muse et ma \o\x trop petite 

Pour (lire rien qui soit égal à ton mérile; 

Je fais de même aussi que les Assyriens 

Qui, soigneux de dresser à leurs dieux des idoles, 

N^en dressent au soleil, d'amant que des deai pôles 

Il est asses de soi bien reconnu des siens! 

En adressant ces vers à son compatnote Billard, 
. fioarnier ne pouvail se dissimuler qu'ils élaieiil 
empreinls d*Qne flaiteiise exagération ; ils n*en mon* 
trent pas moins de quelle réputation jouissait dans sa 
province le rival des Jodelle el des Gantier. Les 
étrangers eox -mêmes rendaient hommage à son mérite, 
el Jodocus Sincerus le désigne comme un homme 
« trèa-érudit, excellent poêle en latin et en fran- 
çais. *> 

Né à Souvigny, en i55o, Claude Billard^ seigneur 
de Corgenay, on Coargenaj» appartenait à une famille 
honorableroeni connue dans le Bourbonnais, (i) Grâce 
à leurs reidlions, ses parents le ûrenl entrer jeune 
encore dans la maison de la duchesse de Retz, où il 
reçut une inatniction solidie et uné édiication[|soignée. 

(I ) L'un de ses venibres, Jean Billard, Ait oMire de NonlhitCI MM) . 
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Sa répulalion naissante allira l'aUenlion de la reine 
Marguerite de Valois qui le pril pour conseiller et 
secrétaire de ses commandements. Mais celle princesse» 
dont rexislence fui si agitée, ne parail pas avoir porl6 
bonheur à son entourage : ceux qui entrèrent ie plus 
avant dans ses mobiles affections, quand ils n'eurent |)as 
une Irisle fin, furent tenus en suspicion par la cour, où 
Marguerite avait dû céder son trône à Marie de 
Médicîs, et véeurent dans fa disgrâce et l'oubli. C'est à 
cette cause que Tabbé Goujel attribue Te^iil demi- 
volontaire que s'imposa H. d'Urfé. 

Dans une sphère plus modeste, Billard connut lui aussi 
les mauvais jours et fui bieir près de désespérer de Tave- 
nir :c Dieu, dit-il au lecteur dans la préface de ses Tra- 
gédies imprimées en 1608^ te maintienne dans ta belle 
et bonne humeur^ si tu y es, et m'Ote de U mauvaise où 
je suis de ^iréseot, non de mon naturel qui est tout 
aulre, niais pour m étré embarqué sans biscuit en ce 
fAcheux voyage qui ne finira que je ne dise toul bas à 
la Fortune que ses yeux aveugles ne m'ayant oncques 
voulu ou pu recounatlre pour ce que je vaux, je me 
résous aussi la méconnaître du tout. >i II ajoute ailleurs : 

Chargé de neuf eofaots sans pension aucune. 
Office, ni bienfaits, je dis à la Fortane 
Adieu pour jamais, et n*espère plus rien (<). 

Mais s'étanl rallié A la nouvelle duchesse de Bour* 
bonnais, Marie de Médtcis, à qui, après la mort de son 

(2) Poème de VSgiise triomphante. 
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époui, il dédia sa tragédie de Hetiri IF, il vil eniiii la 
Fortoae de? enir moins rigoureaie. Il saecèda en effet à 
Antoine de Laval comme capitaine du château de Mon- 
lins, fonctions peu pénibles^ qui lui laissaient du loisir 
pour l'élude, et pourtant aMex relerées puisqu'il rem- 
plaçait, en cas d'absence, le gouverneur Sainl-Geran 
dans radministratioD du Bourbonnais (i). Toutefois il ne 
conaerra pas bien longtemps celle charge, car il 
mourut en 1618, dans un âge encore peu avancé. 

Quoiqu'il ail cbanlé en lalin et mémo en grec la morl 
prématurée de Joyeuse, tué à Coutras, et composé un 
poëme épique de i5,ooo vers sur \' Eglise trii^ii" 
phantCf Billard est surlout connu comme poète, 
tragique. 

Jodelle, la Péruse et Gamîer il surmonte, 
dît un de ses contemporains qui ne craint pas d*ajou1er : 

A Sophocle, Euripide et Sénëqoe il fait honte! (^) 
Le seigneur de Gourgcnay, à qui Tanliquité était pour'* 

(1) C*est en cette qu^tlité qu'il protéf;ea Zinzerling contre les tracas- 
series auxquelles les voyageurs d'alors étaient rréquemment en batte : 
• In eitreroo destirlptlonis h^jus orbii addo : et urblt et pro- 
vincte pnefectam illastriMiimim dominam Sonet, GenuUum, PbHms- 
dominum, viram in lântâ dîgoiUte hanumissimuin, qoetn bis transeun* 
tcm saliitavimus, pereip^inorum •mantem praedico. Nos certe commcn- 
darat Biltardn, locum suum ab^entis t 'nenti, ad instar canf^uinis neces- 
situdinc sibi juoctorura. Cujus ctiam coinniendalionis rrucluin tuliintis 
erga obtrcctaotes et calumniatores, qui tantùm nun capitis nus, indi\idlâ 
et «nnlatione stimulos subdente, si licuisset, accusassent. • (f^oX' de 
Jodœm), 

(2) Habert : Mmoet à Billard. • 
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Canl familière, et qui pouvait joger avec compétence de 

re.xcellence de ces beaux génies, paraît acceplcr sans 
trop d'embarras uae si écrasante comparaison. Ce n'est 
pas qu'il ait de la vanité! Grâce au ciel^ ce péché 
mignon de loul poôte lui est inconnu ! Il l'affirrae du 
moins dans une préface qui semble un véritable mani^ 
feste : c I^a surabondance d raventîon et de mots ne me 
manque, non plus que la prouplilude et la longue 
patience à corriger ce que rimpétueuse fureur des 
Muses a tiré tout i coup de mes inventions ; mais cela 
soit dit sans vanité, maladie la plus commune de ce 
temps, dont je n'ai jamais été affligé, ayant toujours 
plus désiré d*étre que de paraître », (i) Et pourtant ce 
n'esl pas un excès de modestie qui lui fait dire à 
Henri IV : 

Le moiadre de mes vers porte les feox, la foudre! (^] 

et écrire ailleurs : a les lauriers très-florissants, les 
déplorables cyprès do plus grand et victorieux monarque 
de funivers ne devaient être chantés d*une Muse moins 
relevée que la mienne qui peut parler des armes comme 
les ayant portées, et des rois les plus valeureui comme 
ayant l'âme royale (5) Ne soyons pas cependant trop 
prompts à le condamner : un excès, même choquant, 
d*amour-propre n*esl pas toujours Tindice d'une suffi- 

(1) Billard : Préface des Tragédies. 

(2) Sonnel-iléditacc au roi Henri IV. 
(3j Prérace de la Mort dv Uenti IV. 
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sance oiilrée ; il peut émaner aussi d'un jusle safilimenl 

. de lierlé, èl s'il esl excusable, c'esl assurémeiil chez 
Tauleur iragiqae qui doii nourrir 4e grandes pensées 
pour faire dignement parler ses hères. C'est aussi par- 
fois runique soalien du grand homme méconnu qui» 
afani conscience de sa faleur, se demande à lui-même 
la constatation d'un mérite que le public ne lui recon- 
naîl souvent qu'après sa mort. 

Les huit tragédies de Billard dédiées à d'illustres pei^ 
sonnages ( i ), justifieront-elles aux yeui de la postérité 
la haute opinion qu en avait conpie Tauleur, el les 
éloges qui ne lui furent pas ménagés de son vivant ? 
Nous ne le pensons point. Lorsqu'il écrivit, le théâtre 
français moderne, né de Tarrôi de 1 546 qui proscrivait 
les IVIoraltlés, était encore dans Tenfance, et il n'en 
devait sortir qu'avec Corneille. Les pièces de Billard 
sont mal charpentées et mal conduites, des actes entiers 
n'offrent qu*un longel fatigant monologue (a); lunité 
d'action fait presque toujours défaut ; Tinlérél s^éveille à 

(1) Pûfymtne à tai prineesse de Coati. G^Élûn Foi» «i due 
de Neven, gouverneur de Champagne. — Mèrovée au duc de 
Robao, |»air de France, prince de Léon. — Panthée à la (iuchessc de 
Nevers.— Sniil au cardinal de Retz, oncle de Paul de Goiidi. — Alboin 
au Duc de Relz, marquis de Bell«'-lsle, pair de France. — Genèvre, 
iragi-comédie à Mesdemoiscllei de Kobao. — La itfbrt d« Henri l F 
a Marie de Médicis. 

(2) Je l'avouerai encore avoir rendu mes monologues un peu longs... 
peree qo'ila sool i« naïve repréteniatiOD de nos peaiées^ nos espérances 
et nos desseins qoi bien souvent nous entretiennent plus longtemps 

quNnio simple tirade de cent ou deux eents vers. • (Billard : PHfû/ce 
des Tragédies.) 
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peine ; le vers» sonore elrimé richeuienl( i ), est déparé par 
des enjtmbeflienU nombreui qui rendent la pertsëe loorde 
et traînante ; le (on qui vise à la grandeur lombe dans 
la recherche et la déclamalion (2) ; les personnages s'éver- 
tuent Waucoop plus à parler qu à agir. Mais ces défaatu 
sont ceui de tous les précurseurs de Corneille : s'en- 
suit- il qu'il faille les envelopper dans un commun 
dédain, et que Tétude de celte période de Tari drama- 
liqueen France soil dénuée d'iiilérùl .' Le ihéûlre lalin 
passa par Ennius pour arriver à Plante et à Térence, et, 
pourtant^, eeux qm ont le plos admiré Térence et 
Plante n'onl pas craint d'aller chercher des perles dans 
le fatras d'Ënnius. 

Une rapide analyse de la première de ses tragédies 
montrera que nous pouvons, nous aussi, relever des 
beeetés d*on ordre sÉpérieer dans les pièces encore 
informes de Billard. FUyxàne rappelle par quelques 
poinls ÏHécube d Euripide : C'est I histoire louchante 
du saeriBce de celle infortunée princesse qui fui immo- 
lée par Pyrrhus âui mânes d'Achille. Au début de 
l'action une ombre se présente et, prévenant le désir 
de Boilean» décline tout d abord ses nom et qualité : 

Je suis le gtand Achille d le Mars de h Grèce ; 

(1) « IHHir mes rimei, je pense Im avoir reoduei acseï ricint, il ce 
B*6it aux eodroltf oè ellet n'oot dû èire préléréei à qndquê MOtencf , 
laai m'y rmdlre en ce cai autremeot esclave, ni me violeoier à conire* 
temps. • Binard : Préfaee de$ Timgidiet. 

(2) El : Le filsdeTriptoIéaieà la perruque blonde,(ponr tes blonds épis.) 

C.*est par loi, c*est poar toi i|u'une cendre est mon feu ! 

iJlboin, acte III.) 
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C'est moi 

Qui snr tant de cités fertiles en guerriers 
Ai fait courir le soc et planté mes lauriers. 

Il réclame celle, qui lui fui accordée pour épouse» et 
son 61s ne qaiUera point l'Asie avant d*avoir accompli 

celle funèbre union. En vain cherche l-on ô ébranler la 
résolution de Pyrrhus, il resle inflexible : quand on 
lui demande quel motif lui dicte celte implacable déter« 

mînalion, il répond avec l'urrogance d un soudard^ en 
frappant sur son épée : 

Je porte U raison pendue à inoo côté. 

Va n*aî d'antre raison qu'elle et ma tolonté ! 

Tout Tinlérôt roule sur les efforls lealés pour conjurer 
la morl d*nne si loochanle victime, et sur la désolation 

d'Hécuhe qni n !out perdu dans celle jjnerre funesle, 
son trône, son époux, sa liberlé, et qu on réduit encore 
à pleurer sur ses derniers enfants. Plaintes et prières 
loul esl inulile ; la vierge est égorgée el Hélénus vient 
raconter à sa vieille mère les douloureux délaits de cette 
cruelle cérémonie : 

Pyrrhus prit d'une main le bel or (le sa iresse, 

El l épée en sa droile a d'un coup nballu 

Ce beau clief, ces beaux ^eux, temple de la venu ! 

Hècube se répand alors en imprécations contre ha 

rigueurs de sn deslinée el accable de ses analbémes les 
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vainqueurs sans pilté qui n'oril même pas fait gr^e ù 
l*înnocence d*Qae faible enfant. Hélénus comprenant le 

danger d'un pareil égarement, cherche à la rappeler à la 
résignation : 

HÉLÉNDS. 

Ah ! Madame, calmez ces ondes de colère ! 
Après avoir perdu ma fille la plus chère ! 

HÉLÉMîS. 

Etail-eile immortelle ? 

Ce trait n'approche-t-il pas du sublime, et si tout 
élait écrit de ce style, la renaissance de noire ihëâlre 
.n*aiirait-eil& pat eu lieu quarante ans avant lapparition 
iaCid? 

Nous pourrions rencontrer ailleurs d'aussi grandes 
{leusées non moins énergiquement eiprimées : ainsi 
Panlhèe, qui aime avec passion son valeureux époux, est 
encore moins soucieuse de cet amour que de la gloire 
do guerrier illoslre que charma sa beauté : 

le l'aime plus que moi, mais je l'aime inviocible, 

s'écrie^l^lle; quand die peot craindre que povr accoo- 

nr près d'elle il ait déserté son poste de combat. 
Ainsi dans Genèvre, lorsque la reine, ne voyant point 
de limite an pouvoir royal, dti : 

Tï*éte8-voii8 pas le roi ? 
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le prince, oobitani la moxime du bon plaisir» loi répond 
sagement : 

Je n'ai de majesté 
Que d'autant que les lois me donnent de puissance. 

Ainsi Saui, au momenl d évoquer les esprils invi- 
sibleSi 86' représente en ces lei'mes leur puissance myslé- 
ricQse: 

Ces dénions peuvent tout, leur substance éthérée 
Sait tout, discourt de tout, est de tout assurée ; 
liS futur est présent à l'immortalité ! 

Nous en convenons bien volonliers, loul bril- 
lants qa*il8 soient» des lambeaai de pourpre ne sau- 

raienl former un vôlemenl poétique, un pallium digne 
de revôltr la Muse Iragique, et Billard aurait quelque 
peine à sortir de la foule des auteurs aujourd'hui oubliés 
du seizième siècle, s*il n'avait en le mérile d'èlre un 
novateur; si, pendant que ses conlemporoins plus célè-* 
bres avaient le double tort de délaisser l'histoire de leur 
pays pour l'anliquilé mnl comprise, et de donner oux 
graves citoyens de la Grèce et de Hoine des idées roma- 
nesques dignes des héros de Ciélie^ il n'avait traduit, - 
on des premiers en France, les grands faits de notre 
histoire nationale sur la scène. C est lù ce qui constitue 
i nos yeui son originalité : J'ai, dit-il. 

Fait voir la Tragédie 
Brave sur le tliéftire en son parler fMnçois 
N'emprunter que le nom du cothuroe grégeois. 

G 
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Sans doule 1 hisloire rrétait pas chez nous restée 
étrangère au ihëAlrc ; mais elle n'y avail guère Tail son 
oppnrilioii que sous forme de pamphlets, servant lour 
ù tour les rancunes des Armagnacs et des Bourgui- 
gnons, ou secondant le roi dans sa lutte contre la 
pnpaulé. Pour trouver en ce genre des œuvres estima- 
bles, il faut niier jusqu'à Voltaire, du Belloy cl 
Raynouard (i). L'idée d*emprunter le sujet de ses 
pièces à nos cliroiiiques, h nos annales, aux grandes 
catastrophes conlemporaines, fut peuL-élrc inspirée à 
Billard par la lecture fortuite des ouvrages de Parasols, 
poète provençal du quatorzième siècle, qui fit cinq 
Irugédics sur la vie de Jeanne de Naples {2), ou, plus 

' (I) Une étude spécitlo sur le ttiéitre natlooal en France ne serait pas 
dépoorvue d'Inférét ; las 6lénienU ne feraient pas débni, comme on peut 
le voif par la Ibte snivante, qu'on pourrait sans aucun iloute tieaucoup 
grossir: la Conversion de Cfoi'is, drame du moyen . 'îjjc, linilé des 
chroniques de Grégoire de Tours, dont M. Monmcrqué a donné l'ana 
lyse dans son Thèdtre français du Xi' an A7f«-' siècle ; Saint- 
Cloiuind, par Hcudon (lôO'.)j, iinilé aussi de Grégoire de Tours; 
Montgommeiy « iraftédie où sonl conlcnus par Lriévcs narrations tous 
les troubles de France depuis la mort de Henri 11 jusqu'en 1566, par 
Gerland (1573); la Gweiadê, ou la mort dn dnc de Golse (1589) par 
Pierte Mathiett (depuis hlstoriograplie de Henri IV)s Jime de Bntague 
(1678) par Louis t errier, protégé du grand Condé; MaiieStuaH (I6B3) 
par RoursauU, etc. 

(2) Parasols s'allaelia à Clément VI, à qui il dédia ses œuvres ; l| 
mourut en 13S3, peu de jours après avoir rceu le canonical à Sisleron. 
Ses cinq tragédies sont dirigées eonlre Jeanne de Nnpics : dans b 
première, YAndriasse^ il raconte la mort d*Andié de Uongrie; dans 
la seconda, la TaneuUa, la mort de Louis de Tarante, second mari 
de Jeanne; dans la troisième, la Malhorquiiu^ celle de lacqncs 
d*Arag<ni, inrantde Majorque, son troisicnic mari ; dans la quatrième, 
VAllamanda, la mort d'Oihon de P.runswick, quairièrae mari de 
Jeanne, et celle de Jeanne elle-même La einquième, Johanella, est 
le résumé de l'histoire entière de celte princesse- (Tablettes dra- 
matiques du chevalier de Mouhy.) 



Digitiztxi by Google 



CLAUiœ BILLARD. 81 

sûrement^ par son commerce avec Antoine de Laval 
qui, conseillant â Sully el h Henri TV de fiiire une 
large pari à la représenlutton de nuire hisloire dans la 
décoration des palais, dut certainement presser son 
compatriote de lai donner aossi one place dans ses 
œuvres. Que Billard ail emprunté à aulrui ou qu'il 
nait dû qu*à lui- même la pensée d*étre un poète 
iialionaly il nVn mérite pas moins A ce titre une mention 
particulière dans Tbisloirc du théâtre français. 

De ses trois tragédies nationales, Tune, La Mort de 
Uenri IV, cul riionncur d'être représentée peu de temps 
après le crime de Ravaillac devant les princes et les grands 
(le la cour, au milieu desquels on est quelque peu étonné 
devoir tigurer, malgré son deuil rùi^cnl^Mariede iVlédicis 
elle-même. Sans doute le désir d'imposer silence A de 
sourdes calomnies lui fil pour un moment oublier que les 
grandes douleurs sont amies de Tombre el du silence. Ce 
n*esl qu'une ébauche de tragédie, mais plus d*un passage 
prouve que le théâtre de Corneille, pour la noblesse 
des pensées el I élévation du langage, n a pas tout em* 
prunté aux Espagnols. Âu premier acte, fauteur nous 
montre Satan sortant de l'enfer pour tramer la perte du 
roi. L*aoge déchu s'clonne que Dieu Tait perdu 
éternellement pour un seul péché, tandis qu*il pardonne 
sans cesse au peuple français qui recommence toujours 
ses fautes cl ses crimes : après les sanglantes discordes 
des ûls de Clovis, les massacres des Armagnacs et .des 
Bourguignons ; après Louis XI, les derniers Valois, 
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I^orsque Cliarles neuvième» en sa lendrc jeunesse. 
Vit contre soi bandés le peuple cl la noblesse, 
Bataille sur bataille, et la Religion 
Servir de couverture à leur ambition I 

Salan espérait que Henri IV, chef des hérétiques, 
renverserait enfin le catholicisme ; mais In m finesse fi de 

Henri a déjoué ses calculs ; ce prince, dil-il avec amer- 
tume, 

M'a finemenl déçu ; loul à coup il me prive 
De nies prélenlions, abjure son <'ricur, 
Se redonne à l'Eglise et me met en rurcur. 

Cependant la mort du roi peut luire renatlre ranarctiie, 
et avec elle tout espoir est permis ; il faut donc se hAler 
' d*Armer le bras du parricide. 

Au deuxième acte, iienri et Sully s enlreliennenl de 
la guerre qui va s engager entre la France et la maison 
d'Autriche. Henri IV expose ses projets et ses plans, 
et comme le ministre ohjecle les diflicuitésd une pareille 
entreprise, il s'écrie plein d*une noble ardeur : 

Qui défait sans combattre il ne s'honore pas ! 

est-ce point, quoique sous une forme plus rude^ le 
beau vers devenu proverbe : 

A vaincre sans péril on triomphe sans gloire ! 

Au Iroisième acte, la reine en proie ik de sombres pres- 
sentiments insiste pour que son époux ne sorte point de 

la journée : 

Les Ides de César vous sontasses connues I 
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lui (lil-elle, en le suppliant de rester au palais ; mais, 
nouveau César, Henri ne consent point è foire ce sacri- 
fice aux (errears d*nne femme. Au quatrième acte, le 
parricide, cédant aux reproches de sa conscience, est 
sur le point d abandonner son sinistre dessein, lorsque 
Satan relève son courage en lui promettant l'impunité ; 
le fanatique fera donc encore une tentative pour frapper 
le roi^ mois si elle échoue^ il s'éloignera pour jamais 
de Paris. Au cinquième acte. Termite de Snresne 
oppose la tranquillilù de son existence obscure aux mille 
dangers que les pompes de la cour parviennent mal à 
dissimuler ; et comme s1l était besoin d*une preuve 
frappante, on apporte le cadavre du roi. Le chœur (ail 
un récit qui rappelle celui de Théramène ; les grands 
officiers entourent la reine, protestant de leur dévoû- 
mcnt| et Sully prononce Toraison funèbre de celui qui 
avait été à la fois son maître et son ami. 

On remarquera que le poCle s*est attaché à faire 
ressortir Taffeclion de la reine pour son son illustre 
époux, ce qui la vengeait des insinuations calomnieuses 
de ses ennemis ; il donne aussi un certain relief au 
caractère un peu effacé du jeune souverain. Gomme 
Alexandre, Louis craint que son père ne lui laisse plus 
rien à faire ; il s'écrie : 

11 conquestcra tout ce monarque invaincu ! 

Il se plaint qu'on le Irouve trop jeune pour suivre 

le roi à la guerre; c'est dans Pinlcntion, sinon dans 
Tcxprcssion, le beau mouvement du Cid: 
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Je suis jeune, il esl vrai, mais aux âmes l)icu née» 
1^ valeur u alteiid \viS le nombre des années ! 

Le princo monlrc du rcslc plusdegoûl pour les armes 
que pour l'étude : 

Si je prends un livre, 
La migraine me tient ; n*cn sai&-je pas assez 
PoBf rainé d'un grand roi ? 

Billard nous a conservé un délail piquant de Téduca- 
lion du Dauphin : Trop instruit tuî-mème^ grâce à la 
manière sévère dont il avait ùié é\e\é, pour vouloir que 
son fils fût un ignorant, Henri IV ne reculait pas devant 
les correclions manuelles afin de vaincre la paresse 
du futur rot de France (i)^ et il parait que les jeunes 
seigneurs, amis et condisciples du Dauphin, n'étaient pas 
élevés moins rigoureusement que lui ; aussi durent-ils 
beaucoup applaudir certains vers un peu crus de notre 
poeie. (2) 

Des deux autres tragédies dont le sujet esl tiré de 
Thistoire de France, Tune, Gaston de Foix, est le 
récit de cette brillante journée de Raveime où^ comme 
un nouveau ^]achabéey Gas.ton péril dans son triomphe, 
ayant, en tombant, ^a consolation de voir fuir lesenne* 
mis. Ces ennemis étaient dignes de notre héros, et la 
< 

(I) Cour. Journal de Jean H^roard sar Tenfance et ta jeunesse 
de Louis XllI. 

. (!Q Chœur des Jeunes courtisans : 

,1e ne pois loger dans ma téte 
Ce méchant latin étranger • 
Qui met met fésies en danger ! 



uiyiiizud by Google 



CLAUDE BILLAKD 



85 



bouiliflnie ardeur <le Posrairc (rouve sous In plume <le 
Billard des accenls vraimenl tragiques : 

PËSCAiRE. 

La disgrâce ne pcal aux vaillants arriver. 

C4RD0NE. 

Pompée s'esl bien vu de sa gloire priver. 

PKSCMRG. 

S'il o'cùl uianquc Uc cœur, sienuu ciuit la vicloirc. 

Gaston de t oix n'esl pas moins heureusement reprô- 
senlë ; c'est bien là le Français brave et se jouanl du 
danger, le brillant cnpilaiiio qu*ane bataille rend joyeux» 
et qui cherche à faire partager à tous fespoir d une 
viclobe prochaine : 

GASTOIM. 

Çà, compagnons^ à moi ; que chacun se prépare, 
Qu'on pointe ces canons ; que nul ne désempare 

Sa place de combat. Monsieur le Maréchal, 

Que vous en dil le cœur ? Voici le jour t'alal 

Aux ennemis ircuiblaiils, jour qu'en pleine campagne 

Nous braverons la li','ue el les forces d lîspagnc. 

C'est à vous de choisir le cliump pour nous placer, etc. 

La dernière de ces tragédies paraît la mise en action 

de quelques pages dramatiques de Grégoire de Tours. 

Le Mérovée est l'histoire de ce malheureux prince, 
fils du roi Chilpéric el d*Audowëre, sa première femme* 

Les avenlurcs de Mérovée, perséculù par Frédégonde 
qui» en le faisant périr» voulait délivrer ses enfants 
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d'une redoulable rîvalîlé, onl inspiré à AugusUn 

Thierry l'un de ses plus beaux lié cils des temps niqro- 
vingiens. Peu d'écrivains onl dépeint avec plus de 
vigueur que Billard le caraclère violent et haulain de 
celle reine qui commil Uni de crimes par haine cl par 
ambition, u Je peox ce que je veux ! » dit-elle ua début 
de l'aclion, cl la suile monlre bien que rien ne pouvait, 
en effets résisler à sa volonté. Mais il esl une scène où 
se révèle avec une sombre énergie le profond ressenti - 
menl qu'elle gardait môme à ceux qui avaient le mieux 
secondé ses vengeances. L'allusion aux oreilles de 
Midas; déplacée dans la bouche d'une reine barbare, 
peut à peine affaiblir la force du Irait final. Malheur à 
qui a pu lire une fois dans la pensée de Frédégonde ! 
Les services les plus signalés ne pourront le sauver. 
Frédégonde el Landry déhbèrenl sur le sorl de Bosson 
qui a délivré la reine de Mérovée : 

FRÉDÊGOKDK. 

Je veux que le meortrier 
Ainsi que le mculri coure à son jour dernier. 

LANDRY. 

Il vaut mieux l'éloigner. 

FRÉDÉGOMIE. 

Il n'y a point d'absence 
Qui ne découvre un leur le secret d'une offense. 

LANDRY. 

11 en SCI a trop loin ; à qui peut-il parler ? 
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FRÉDÉGOMDE. 

Il peut écrire aux vents» il peut semer en l'air 
Ce qa*îl a su de nous, l'air senrir de trompette 
Ainsi qu'au Phrygien par sa langue indiscrette. 

LANDRY. 

Vous (leDicz de loul. 

FRÉDÉGONOE. 

Je ne m'assure en rien. 
Ne fais état de rien que de ce que je lien. 

LANDRY. 

Mais déjà par deux fois Bosson vous a servie ! 

FRÉDÊGONDR. 

C en <.'Sl plus de sujcl de lui ùler la vie ! 

Imitanl les Grecs, nos premiers Iragiqacs réservèrent 
dans leurs pièces une place nn chœur el, parlant, è In 
poésie lyrique. Chez BiliarJ^ ec côl6 du lalcnl laisse 
moins é désirer ; Texpression de la pensée y esl plus 
serrée, plus précise, plus snisissanle que dans le corjjs 
<lu drame; le vers esl mieux rhylhmé, plus net, plus 
sonore, et il esl des strophes qot ne dépareraient pas les 
œuvres d'auteurs plus célèbres. Tel esl, par exemple, 

chanl dans lequel les soldais français vanlenl le 
courage de Gaston de Foix, digne fils de valeureux 
ancôires ; 

De l'aigle rst < onc-u l'aigle lori ; 
Le lion, u ireur de la mort. 
Retient Taudaee de son père ; 
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Du vaillant naît le valeureux, 

El i'aulour n'eut jamais pour mère 

Uue colomUc au cœur peureux ! 

Parmi les témoignages d*admiralion qoi lui furent 
prodigués par ses conloinj>orains, il en esl deux qui 
durent particulièrement élre agréables à Billard : 
Pan est une ode du poêle Motin (i) qui représente ses 
Iragédies comme une école pour les rois (2); l'autre un 
dithyrambe signé par son propre 61s, écolier de quinze 
ans, qu*il fil imprimer, en (été de son recueil, comme une 
promesse el une espérance; mais nous n avons pu 
retrouver nulle part l'indice que celte espérance ait été 
jamais réalisée. (5) 

(I) Molin,ncà Bourijcs, Oîail presque le ruinpatrmle «le Billard ; il eut 
l'honneur d'élrc immole par boilcau,et l'on sait qu'il fallait jouir d'uue 
certaine notoriété pour aUirer les traits du célèbre criti4|tte. 

(1) Arblirts du sort des humains. 

Mais sujets à Irop de misère, 
i»i)ii, qiij» souvent vovis iipnrenez 
Ouc la Furlunc votre uicre 
Vous a d'épines couroDDés! 

(3) Dans la deuiième édiUon dos tranédics de Hiilaril, imprimée 
en 1613, Dous trouvons ces vers latins d'un autre de ses Û!s : 

I decus, i nostmni, redtmitos tempora lauro, 

Qui Daphnes, senio lactus, amore péris. 
PlMBiium rivalem'irrid«s» Niobeia tela : 

Nam Phœbi in Phœbotn desinit imperioni ! 
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8 m. - POÉSi£ LATINE 

H E N U l A U B h ii \ 

Presque tous les écrivains du seizième cl du dii- 
seplième siècle ont fait avec succès des vers latins ; 
ceui de L'Hôpilal sonl lus encore avec iiilcrCl. Les 
auleurs bourbonnais de celle époque onl, eui aussi, 
produit en ce ^enre plusieurs ituvres eslimables : 
Pournier son Horlulus ApoUinis el Cleinenliœ ; Bil- 
lard une élégie sur la mort de Joyeuse ; Gaulmin un 
po(MTie sur la prise (IWrros ; Mizauil différculs ouvrages 
biir la raorl du présidenl Miuard, la cosmograpliie, le 
zodiaque, el les planètes. AAais, pour ces auteurs, 
la poésie latine ne fut rprun accessoire, un simple délas« 
sèment; si nous menlionnons parliculièremcnl Àubery, 
c'esl qu'il eu ûl sa spécialité, el parvinl à s'y faire remar- 
quer parmi les plus habiles. 

Plusieurs personnages de la famille Aubery se 
firent un nom dans le clergé, la magistrature, la méde- 
cine, riiisloirc, les bellcb-lcllres (i) ; le plus célèbre 

(I) Citons enlrc autres : Gi-olTroy AuIhtv, maire de Moulins (1552- 
M); Jean, Rcmy cl Antoine AuliCry, successivenunl procureurs du 
roi {t630, U'A)2, \(W) ; Antoine Aubery, thanoine oflicial JiSi'/) î 
Jean Aubery, dubord médecin de> ducs de Moiilpcniier, puis 
comeilter cl médeciA ordinaire du roi ; son flis Jeao Auberf , coDieilIcr 
etlieateoaot-cénéral au présidial de Moulina, charge qull ivtU payée 
45,300 livres {.Archives B. 161) ; Jacques Aubery, lieulenaDt-civil au 
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fui le [)o(Mc Jcari-ilenri Aubery. jNé à lîouibon- 
TArchambaull en i5(>9, il en! ra^ jeune encore, dans 
Tordre des Jésuites, où il se distingua comme professeur 
el comme écrivain. D'apics les courtes biograplïics qui 
parlenl de lui, ses œuvres se composent d'une tragédie 
latine, Cyrns, el d*cin volume de vers latins, imprimé 
en 1620, à ToulouîJe, sous ce lilre : rota pro 
salule régis Ludovici XJJJ ; mais un ancien biblio- 
thécaire Monlinois en donne un catalogue beaucoup 
plus élrndu {i), La bibiiolbèquc de .Moulins [lossède 
• d'Aubery un poëme épique en trois chants, iiililulé, pour 
les deux premiers chanls : Ilcnrici Borbonii principis 
in Galliam Narbonemem el A(fuilaniam iler; el pour 

Cliâtelct ; Benjamin Aubery, amb:i<:^a(lcnr en Ilollan.Ic; Louis et Antoine 
Aubery, historiens, etc. Vers le milieu du sei/.ième siècle, cetîc 
famille parait s ctre divisée en deux hrantli''s principale?, les Aubery 
Du Plessis cl les Aubery du Mauricr. C cit à eclte dernière qu appar- 
tiennent les historiens. 

(1) Voiri daprès M. Ripuud quels sont les ouvraf.es imprimés 
d'Aubcry : l« Eleijiarum biffa — Toulouse, IfilC. -2°Mi«sus pocticus 
sive varia carmlna ; Elc^ia, poamata épica, lyriea, etr. — Tontooie, 
1617. — 3* Cytu«, iraj^œdia rarmine hcroïco, acceisit psalmi 127 
paraphrasis cicgiaca — Touloosc, 1619. — 4« Vota pro salulc refjis — 
Toulouse l(i20. — 5* Vota pro salute Cbrlitlaniiihni régis Ludovid Xll' 
•— Toulouse 1C2Î. — 6" Thom.r Honsii liltcrarnm antistifis pcrreclio — 
lîé iers iCû'i. — 7" Henrici lîorbonii, primi Franci.T princi|>i>, in 
Galliam Narbonensem et Aquitaniam itcr — Paris 1G20. — 8" Hen- 
rici Borbonii in Cciticam redilus — Paris^ 1629. — 9o Thcof;onia sea 
de Diis gentlam — Tonlouso 1637. 10<* Leacata triumphan» : 
Carmen in Lcucatem obsidione Uberatam — Touloufc 1638. ~ 
11« Deiphini f;enethliaeon — Toulouse, 1638. — 1*2» Thoma*nm, sive 
sarieti Thoma' Aquinatis f;loriosum scpuîcrum. — Toulouse, 1651 — 
IS** Virfjo Burj^uerinna — Toulodse, 1611. — 14" F.Tpufjnatnm (lurlra- 
cum à duce Aurcliancnsi — Paris, IfilO. — l'i* Diva vir|^n Guarazo- 
fiia — • Auch, I67O — te*» Diva \irQO Rocavilla — 17<» Diva vir^o 
Beretaaa. Au^usiie Anscorum canncn. 
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le iroisième : Uenrici Borbonii principia è Gallià 
Narbmensi in CeUicam redituê* (Latetia», 1629.) 
C*esl le récil de rexpédilion faile dans le Midi par ie 
prince de Condé contre les caiviiiisles commandés par 
Rohan. L'aoleur Tappclle Iter^ parce qoe ce fui moins 
une série de combals iju'une marche Iriomphale. 
Âiibery avait élé lémoin de ces succès elles avail aussi- 
tôt célébré». Condé fol si charmé de ce poème, destiné, 
parait-il, à lui seul, qu'il en exigea la publication (1). 

Dans la dédicace à .Urbain Vlli, le poète exprime 
en beaux vers la puissance pontificale : 

Terrarom eœli(|ue potens, cnique infera aubsunl 
Tariara» sumuic lioiniautn, carum coi Ciiristus ovile 
Credidit aîternâ in terris ditione regendum...' 
Te focium omnipotens Deus in sua scepira vocavit, 
Ac mandata lîbi licet, oUi summa potestas. 
Mens lamen ona eadem vobis, eademqae voliinias. 
Hic qnaecumque Polo sancil, sancia onmia tcn-is ; 
Tu quaecumque solo saiicis, sancia oiuiiiu cœio. {'^) 

(1) A en Juger ptr ie luie de l'édition, cette pubticatiou paraît avoir 
étô faite auK tlrali du prince, l*édltenr CramuUy y a mis tous ses soins : 
sur h première pa^je se irouvcnt croupies les printipales villes fortes 
qui ouvrirent icu; s puriesau vainqueur représenté eu Hercule terrassant 
i'bydre de Thérésiie. 

« 

(2) 0 prince des mortels, qui rèfpies sur le monde, 
Sur les cieox édalants cl sur l*Eorer immonde. 

Sous ton sreplrc le Christ a mis son cher troupeau; 

Le maître soun raiii l'oies e a son niveau : 

Lui le scijîneur, et toi l'obéissant apôtre, 

Vous pensez, vous voulei toujours ce que veut l'autre : . 

La loi qu'il porte au ciel sur la terre prévaut ; 

Ce que tu liiis sur terre est confirmé là •haut . 
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CeUe d<^ilicacc csl suivie d une c'pllre en prose 
adressée au héros du poème, Henri» do Roarbon, 
prince tfe Condé, ponvernear do Rotirhnnnnis el du 
l^rry, générnl en chef de i armée royale dans le Lan' 
p[Qedoc el rAquilaiiic. Dans celle épllre» Avbery 
repousse le reproche qo*on adresse d'ordinaire aux 
poeies de dénaturer Thisloire : < Je ne connais, dil-ii, 
ni Tadulalion, ni le mensonge. Pourquoi serais-je plus 
sint ère si j'écrivais en prose ? 1-a nature des fails ne 
change pas avec lu forme donl on les revêl, elle mëlre ne 
saurail enlever son caractère è la ?értlè I » 

Fldèîe/i celle [)rofession de foi, j auleur_, au risque <le 
parailre faire une clironique pluldl qu'un poëmc, suil pas 
è pas Tarméecalholique, entrant avec elle& Lyon, Vienne, 
Valence, Avignon, Beaucaire, Nîmes, Monipellier, Nar- 
bonnc, Carcassonne, Toulouse, elc. Ce n'islpourlanl 
pas on simple itinéraire dépourvu d*ornemeut el de grâce; 
le poète snil relever la monotonie dasujel par d'ingénieux 
développemenls. Dans la description de Tarmure du 
prince, par exemple, tout en se souvenant d*Homëre 
el de Virgile, ii met en lumière le talent des armuriers 
Mouliriois, el fail ressortir ladévolion séculaire des ducs 
de Bourbon pour la Vierge : 

Ipse Molina^is lectus fakricata camiuis 

Arma geril Princeps ; non vertice cassidis aureae 

Subrogît Léo, non alroci gullare Serpens 

Sibilat j aot LyeiaB stant tergemiiia ora Cliimaifai : 

Blanda Dei matris (pietas (\u,v prisca parenlun) 

Effigies qu» Gnatnm arctis amplecttlor ulnis; 
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Qualis Hurboiiiis imposta insij;niliiis exslat 
Virgiiieo jjaleain circumlegil aurea (>e|>l(i. (<) 

La gloire du chef ne lui fail pas oublier celle des 
iieulenanl!) ; il rend hommage ft chacun d^eut, 
surloul à Moiilinorency, beau-frère de Coudé, el an- 
nonce la gloire du jeune duc d*Eiighieii, enfant 

extraordinaire, donl il vanle le courai^e précoce el la 
surprenante beaulé. Il eu fail un aulre Iule, digne liis 
du moderne Eiiée. Des notes marginales donnent en 
français le nom des villes el dos capilaines qoe le lexle 
laliu a un peu dénalurù ; Tune d'elles explique ce vieux 
cri bourbonnais ^llen, devise de Louis II, dont on a 
chert iié bien luiii la si;;;nilic alioii, el cju il Iraduil siujpîe- 
menl par Allons i cri de <;uerre currespondii'it à noire: 
En avant! 

Cependaiil La lioehelle a succombé sons les efforls 
de iiicbelieu. (^elte vicloire e\nile 1 enlhou:(iasme 

(1) Chant 11, p. 50: 

Les marteaux do Moulins ont battu son armure : 

D'yn Ihm rugissant ce ii*eu (»oinl ia Cgure 

Qui forme le cimier de ton rasqne doré; 

Oe n*cst pas le long coa d*un dragon azuré, 

Ni le mulUple corpe de l*liorrlble Chiméie ; 

Mais, ange de deoeenr. In Vierge^ «l'un Dieu mort. 

Qurpresse dans ses bras son fils aut bloods i'lie\eux, 

Etendard vénérô de nos Bourbons pieux. 

L^rcpuialion (le^annuriorsMouliiioisclaii alors u sonapo(;(^e, iiscomp- 
taientdaos leur clLMilfie (L's priiic.'s et dos souverains. Le Journal 
Jean Iloruard, mcilocin atladir au Danpbin, nous apprend qu'a !a lin 
de l'année les députés do Moulins, au nom lie leur \ille, furent 
admit à TlionAcur d'olhrîr au futur l.ouis XUI m première 
armure. 
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d'Aubcry qui décrit ainsi la digue, cause principale de 
rissae de ce siège mémorable : « 

Importalos Athos ponl» esl, eidusaqoe Nerai 
iCquora lijperbsreas «gniinoruni loiigius Anglo.«. (>) 

C*en esl fait désormais du proleslanlisme militant ; 
Louis XIII ru|>|)etle (^oridé (]ui revienl dans son gou- 
vernement par TAngoumois et le Poitou; il s'arrête à 
Sonvigny pour prier sur le tombeau de ses pères ; tous 
ses odrniiiislrés se porleiU à sa rencoiilre, el il fait à 
Moulins une entrée solennelle. 

Malgré son importance, ce poëmo ne saurait donner 
qu'une idée incomplèle du ialeiil el de la fécondilé 
d'Aubery. Mous avons eu entre les mains un recueil 
manuscrit assez volumineux qui nous a permis de mieux 
apprécier la souplesse d'espril el ja richesse de produc- 
tion de cet élégant poète (2), en voici une courte ana- 
lyse : 

Dans une pièce qui serl de préface, le Toulousain 
Samblancal fournit quelques détails intéressants sur le 

caradère el la répulalion de P. Aubery, à qui sa 
parole sonore el son talent poétique avaienl valu des 

(1) On jette dans la mer un mont Atlios, le port 

Dés lors plos d'aecèt pour les vtisseaoi da'Nord. 

(2) Noni devoos It communlcatloD de ce mannserit à l'oIrfiaeiBce 
de M. Tabbé Briliaud, curô de Salnt-Oerniain-des-Fos»és. If ont ne 
saurions assurer qu'il ne Tait pas en partie double emploi avec quel- 
ques-uns (les ouvrajjcs que M. Ripoud a inscrifs sur son catalogue el 
qu'il nous u ("{é impossible de nous procurer; nous croyons, ccppii- 
«Jant, que plusieurs des pièces qu'il renrorme, sinon louUs, sont encore 
Inédites. 



Digitized by Google 



UENUl AUBBBY. 95 

leUresde Miuraiisalion dans la patrie des (roiibadours.(i ) 
C'est désormais aiie gloire da Midi que Paris envie è la 

cilé de Clémence (2) ; un briilanl et éloquent profes* 
seur qui attire de toutes parts la jeunesse à ses leçons : 
avoir eu Aubery pour maître est une présomption de 
savoir et de mérite (3). Il excelle dans tous les genres 
de poésie, et manie la langue latine comme un contem- 
porain de Cicéron (4); enfin ce qai était, paratt-il, 
assez rare parmi les i^ens d l^glîse de rc temps pour 
qu*on en fit un sujet d'éloges» sa piété est sincère, et il 
ne nourrit pas des sentiments mondains sous la robe du 
lévite (5). 

Ce qui nous a le plus frsppé chez Aubery, c'est 
la richesse de son im»(;ination qui lui permet d*a~ 
border avec un égal succès ces trois geures si diffé- 
rents : Tépique, Télégiaque et le lyrique. Cependant, au 
milieu- de cette diversité d'invention qui met A con* 
Iribulion le passé el le pr.'seul, la sacré et le 
profane, une double préoccupation semble obséder 
constamment sa* muse : illustrer de ses chants le 

(f ) 0 Boiis er^ta tuis et consita terril 

Tectosa[;uni, et DottrU jam uoUra è caUibuâ àfho* 

Aobcridc... 

(2) Invidct et rnaj^nis qucin docta LrUlctia VolcU. 

{6) MiiKa sulum natale fu|^il... pulies 

Artinroin iiigcuii !c qtiasiiura pareatem ; 

Ta preliimj, lu incia viiB... 

Te viso ad patrioâ dij^iuiin est rcmcare pénales. 

.;4j Aijnoscet roinana snum te t'.oncio civcm. 

(ii)(Non)Abscondcns auiiiium sacià sub vcàtc proranum. 
Et nomen pletate probas. 

7 
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règne de Louis XllI, el faire éclater à loua les yeux 
rexceUeiicede la religion. G^esl à poursuivre ce double 

hul qu'esl consacrée la partie épique : il y célèbre 
d'abord, avec un enlbousiasme qui ne saurait être une 
pure Gction poétique, la gloire du roi et de son roinis^ 
Ire, grands surloul à ses yeux pour avoir brisé les forces 
du calvinisme , puis il exalte les mérites de saint Ignace, 
le fondateur de son ordre, de sainte Catherine» la 
patronne des écoles, de sjiule Ëupbémie, la vierge 
illustre de Chalcédoine. 

Dans tes Elégies dédiées à Pierre Vacher, preoiier 
président delà cour des aides d'Auvergne, l'antiquité 
et les événements contemporains sont passés en revue 
au gré du caprice on de Tinspiration du moment : c*ost 
ainsi que l'on Irouve les aventures de Narcisse à côlé 
d'une paraphrase du psaume i ; le récit des troubles 
qui venaient d'avoir lieu à Alby, et la mort du duc 
de Montmorency, décapité aux pieds de la statue 
de Henri IV, son parrain, au milieu de compliments 
adressés à divers personnages émihents du iMidi et 
surtout de Toulouse. 

Une pièce fort belle intitulée Indignaiion^ est des- 
tinée à venger la mémoire de Richelieu outragée par 
l'odieuse calomnie qui ne respecte pas raéiue les 
tombeaux ; en voici les premiers vers : 

Ergo nvlla quies superest p08t faU sepullis I 
Inipietas sacroa cioeres impune hicessel I 
Dira ubi Avçrnali nibidomm emersa baralbro 
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Turba canuni placidas lalralilnis impetil umhras, 
El telrum innocuas virus despumat in urnas 1(1) 

Cet chiens hideux sonl les poètes de bas élage» doni 
Richelieo, de son vivant, o repoussé la plame vénale : 

Impiin lacessit 

Turba poelarum, lurpis quos rodil egesias, 

Veiialis turba ingenii, quos. . . 

^dibus et puria merito procul auribus egii. 

Les vers lyri()ttes soiil presque eiclusiveineiil cotisa, 
crés à chanter la maison de Bourbon : le :« glorieux » 
Louis XIU, Gaston, Condé, le duc d'Fjiighien, le prince 
de Conti, le Dauphin, reçoivent tour ù tour des Ilots 
d encens. En dehors de ce concert flatteur, trois pièces 
sont dignes de remarque : l une, intiiulC^e Zaleiicus, 
est on hommage é la sagesse du législateur, peut-être 
imaginaire, des Locriens-Oxoles ; la seconde est une 
hymne sur la nature divioe cl la nalure humaine ; la 
troisième, adressée, à Jean Aubery Du Plessis, procu« 
reor près la cour royale de Bourbonnais, pour le féti- 
citer de la naissance de ses deux fils destinés à perpé- 
tuer un nom désormais illustre, est une revue générale 
des membres de celle famille qui se sont signalés par 
leur valeur ou leur science, et dont Texemple sera suivi 

(t) 11 n*eit fkrne plat de paix pour la cendre des morts ! 
Une aveagle fureur Toutrace sans r<'monb I 
Des chiens hideux, surtis de l'Enrer, leur reptire. 
Jettent bavo et veuin sur l'urne funéraire! 

(2) De poStei vendue eVii la troupe aflliinée 

Hont, vivent^ Ubriia la plume envenimée I 
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par les deux nouveau-nés. L'auteur semble heureux 

d'établir que le renom îles Aubery remoale aus 
croisades : îi cite, en effet, un Gui Aubery qui vendît 
son patrimoioe pour suivre Godefroy de Bouillon en 
Palestine ; un Pierre Aubery qui accompagna saiiii 
Louis en Egypte ; un Claude Aubery, que Louis il 
de Bourbon emmena en Afrique, et à qui il donna le 
collier (Je son ordre en récompense de ses services. 
Dans les temps plus rapprochés, il nomme Godefroy 
Aubery, habile guerrier, beau et libéral, non moins 
aimé que craini, qui se distingua en Belgique et en Ita- 
lie, combattit à Cérisoles à c6lé du duc d'Ëhghien et 
mil en fuite le marquis du Guast ; et, pour ne pas 
s'occuper exclusivement de ceux qui ont porté les ar- 
mes, Jean Aubery, juge à la cour de Bourbonnais ; 
Jean Aubery Du Plessis, procureur fiscal; Antoine 
Aubery, chanoine officiai de Moulins, etc. 

Ce qui nous a paru surtout original dans l'œuvre de 
ce poêle, quoiquMI ail eu depuis beaucoup d*imitateurs, 
c'est le rapprochement ingénieux qu il établit, dans ses 
Allégories, entre certains animaux, certains phéno- 
mènes de la nature et les vertus de Thomme ; c^esl la 
tâche bizarre qu il entreprend de donner aux fables ou 
symboles du paganisme une interprétation chrétienne. 
Ce mélange du paganisme et du catholicisme lui esl 
familier ; déjù dans ses Epiques, en même temps qua 
saint Ignace, il a célébré Caton à la campagne, et 
chanté les bienfaits d'Hygic aussi bien que les vertus 
de sainte Catherine, vierge cl martyre, ici, dans une 
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foule de petits poOmes purement et élégamment écrits, 
il nous représeiile le Pélican comme symbolisant la piélô ; 
le Coq la vigilance ; le Chien la lidélilé ; la Lune Tes- 
péraiice; le Porc-épic lu prudence unie à la force ; la 
Salamandre la chaslelé du roi; Erigone la justice ; Didon 
l'âme déçue; la Rosée la grftce célesie, TEloile la Vierge 
conçue ; TAurore la Vierge née ; Promélhée I huma- 
nité; Pan Jésus-Chrisl ; Mélicerle la bonté divine; 
Orphée déchiré par les Bacchantes Thomme en proie à 
mille morts, el Thébus qui recueille ses dépouilles Jésus 
consolateur. L'Aurore versant des larmes à la morl de 
Memnon c*est Marie pleurant son 6Is ; la matrone ro- 
maine îiourissnnt son père de son lait la Vierge allai- 
tant son Dieu! 

Aubery moornt à Auch (i656), ville qu'il a chantée 
dans un de ses derniers poCmes. Si la fécondité, la verve, 
Télégance d'un style poli, cliàiié, harmonieui, sont 
des titres suflisants, le nom d* Aubery méritera toujours 
d'être cité avec honneur dans I histoire de notre lilléra- 
ture, et, malgré le peu de faveur qui s'attache aux 
poêles latins modernes, écrasés par la comparaison de 
leurs œuvres avec les ouvrages immortels du siècle 
d'Auguste, il verra se réaliser ce vœu qu'il adresse à 
Calliope, au livre III de ses Allégories : 

Pande mihi seris scribenda nepotibus ! 
0 Mase, inspire-moi des chants dignes de vivre ! 
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ELOQUENCE DE LA CHAIRE 



JEAN DE MIVGE\DES, Evoque de M âo n. — Oraisons funèbres de Viaor- 
Am-'dre et de Luois XIII.— Ce c^u'il faut penser da jogemoAtde VolUlre 
BUT cet orateur. 

CLAl^DE DE LINGENDES. — Sermon*. — Oraison funèbre de Madâme de 
Chantai. — Conseils pour la conduite do la vie. 

GASPARD DUfBT. » Ojaeoan an Boi.— Oidonniacet ^ooda^es de Uâcoo. 
GLAODB FEYDBAO. ^ Oniann fanèbre de Claade Daret. 



JEAN ET CLAUDE DE LINGENDES 

Moolins a vn naître dent des représentants les plus 
distingués de fËIoquence sacrée en France, avant Tap* 
parition des grands orateurs cootemporains et rivaux de 

Bossuet. Ce sont, en effet, les deux Lingendes qu'on 
trouve à la téle des rëformalours de la chaire, el ils 
conservèrent ce rang pendant toute ia première moitié 
du seizième siècle. Ils ouvrirent, chacun dans un genre 
différenti ia voie où marchèrenl, avec une supériorité 
peut-être inaccessible désormais, les Bourdalone, les 
Bossuet, les FlécJiier, les Massillon. 
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Nés preftqo'en même temps, parents par le (aient 

comme par le sang, ils an ivèrcnl promplemenl, quoique 
dans des sphères différentes, aux premières dignités de 
l*£glise. 

Jean dé Lingcndes (i 595-1 665), frère ou neveu 
du poeie (i), appartint au clergé séculier el occupa 
successivement les sièges épiscopanx de Sarlat et de 
Mécon. Jeune encore il dul son mérite d'ôlre nommé 
préccpleur du fils que Henri IV avait eu delà comlesse 
deMoret, Jacqueline de Bueil,e( il ne négligea rienpour 
faire de son élève un jjrince instruit el un honnéle 
homme. Quoique le comte de Morel eût pris parti pour 
Gaston et eût trouvé la mort à Gasteinaadary, son 
précepteur n'en devint pas moins aumônier de 
Louis XIII ; c'est en celte qualité qu'il prononça 
loraison funèbre de Victor-Amédée, beau-frère da 
roi, el celle du roi lui-môme. 

Claude de Lingendes (1591-1660) entra dans 
l'ordre des Jésuites, dont il avait été Télève. Il s y 

consacra d'abord ù renseignement el fui quelque temps 
professeur de rliélorique à leur collège de Lyon. Ses 
succès dans le professorat lui valurent la direction du 
collège de Moulins, qu'il garda onze ans, el qu'il ne 
quitta que pour devenir provincial de la province de 
France/ et enfin supérieur de la maison professe de 
Paris. Bien qu'éloigné de Moulins^ il gardait fidèlement 

(I) Let blograplies oe sont pas d'accord sur ce polot, el dans les 

archives nons n'avons trouvé aucune pièce qui pennette de résoudre 
perlinentmenC cette question. 
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Tamour de sa patrie, & laquelle l'ottachtiienl d'aillenrs 

d'illusires amiliés : c'osl (ic lui que Madame de Chanial 
voulul» avatU de mourir, recevoir les consolai ions 
suprêmes de la religion ; c*esl de ses mains que Madame 
de Monlmorency désira prendre le voile de religieuse, 
quand elle résolul d'offrir cxclusivemenl à Dieu les 
restes d*ane vie consacrée ft pleurer répoox qa*elle 
avait peul-ôlrc coiUribué 'h précipiler tlaiis l'abîme. 

Une phrase de Vollaire a donné rimmorialité à 
Tévêque de Mécon : « Il fui, lisons-noixs dans le 
Siècle de Louis XIV, le (nodcle des orateurs qui 
suivirent > » et il « parla le premier dans le grand goût, v 
A Tappui de celte opinion si honorable pour Lingendes, 
mais cerlainenr.ent Irop favorable pour des œuvres 
encore bien imparfaiteSt Voltaire vante l'oraison funèbre 
de Victôr^AméJée, dont Fléchier emprunta quelques- 
uns des irnils qui embellissent celle de Tureiine(i). 
Sur la foi de Voltaire, Jean de Lingendcs était paisi- 
blement resté jusqu*A nos jours en possession de cette 
renommée, lorsqu'un écrivain contemporain contrô- 
lant ces élogeSi a cm pouvoir affirmer que ce jugement 
fui légèrement porté, qu'il doit être révisé, et qu*il 
faut rendre à Claude le premier rang indûment accordé 
à Jean de Lingendes. L'examen approfondi des ouvrages 

(1) Dans rédition des Prineipales Ondsons fUnèbres publiée à 
Paris, chez Lequien, en 1837, avec des notes de Dussaull et Maarj, 
on peut voir quels pass^i^'s de Linffcndeft Ficchicr a imitéij et com- 
bien il a surpassé son modèle. 

{'2) M. .lacqnincl, inspeclcur-Rénéral de rUniver>ilé..daDS ses Prédi- 
cateurs au dix-septième siècle avant Bossue t. 
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du Jéiiuile juslilie jusqu'à un cerluin point celle partia- 
lité : an y constate, en eiïet, les qualités de premier 
ordre qui foiil les grands oraleurs, la force, la véhémence, 
félévaliou des pensées, ia noblesse dos senlimcnls, la 
pénétration qui sonde les consciences» l'émotion qui 
arrache les larmes et fail vibrer les cœnrs. 

La tâche du prédicalcur est ardue el délicate : à peine 
en chaire, il attire tous les regards, et, comme il parle 
avec nuiorilé, on alieiui hcaiicou|) de lui. Pour ne pns 
tromper celle allenle> il doit unir le lad à la science, tenir 
compte des éléments qui composent son auditoire, et tout 
en respeclanl la vérité qui est une pour tout !o mon(k% 
varier le Ion de son discours, non-seuiemenl d'après lu 
nature des questionsdonlilse fait Tinlerpréle, mais encore 
d après I instruction^ réducation, la position sociale de 
ceux qui Técoulenl. C'est pour n'être point restés 
Bdèlesè cette règle, que tant de sermonnaircs sont froids, 
Iraîiianls el ennuyeux; que bon nombre, s'imposant 
''obligation de discourir des heures entières sur des 
sujets stériles, tombent dans les divisions et subdivisions 
« si recherchées, si retournées, si remaniées, si diffé- 
renciées » dont La Bruyère constate le ridicule, perdent 
leur temps à prouver ce qui est évident, se fatiguent et 
fatiguent les autres a vouloir e\|)li({uer ce qui ne s'expli- 
que point, el dissimulent mal le vide de leur pensée 
sous des phrases toutes-faites qu^on a vingt fois enten* 
dues, sous un (lux de lieux conimuns, débiles sans 
conviction el d'un ton monotone qui tinit par endormir; 
que tant d'autres, pour éviter cet écucil, cherchent à 
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élonner, à éblouir, è séduire par félalage de leur espril 
ceux qu'ils 110111 pos le don de convaincre ou «l*6mou- 
voir, el, incapableâ de se maiiilenir dans de justes 
bornes, se perdent dans les aiililhèses, les métaphores 
exagérées y les comparaisons forcées, lenflurCy la puéri- 
lité, n'évitant pas même les pointes el les jeux de mots. 
Ce fut là le princij)al vice des précurseurs de Bossuel, 
el la faveur accordée aux Italiens qu'avaient attirés en 
France les largesses de Galherine, de Marie de Médicis 
et de Mazarin, contribuait à en prolonger la durée; car 
pour plaire à ces reines cl à leur in ûso:i« on faisait venir 
des prédicateors dltalie, el leurs exagérations de parole 
et d'action exerçaient une funeste indiience sur le goût de 
leurs iroilaleurs. Le langage simple el naturel élail banni 
comme incapable de traduire les sentiments élevés el 
les grandes passions ; on ne disait plus *< les mauvaises 
pensées », mais « les allumelles du péché »; les sacre- 
ments devinrent les aqueducs de la grâce, la Vierge 
rinfanle de la Trini«é cl Lucifer le concierge des 
démons Le bon sens n'était pas moins offensé que 
e goût, el une réaction devenait inévitable : 

La raison outragée ouvril enfin les yeux 

Les deux Liiigendesne furent pas les seuls, mais ils fu- 
rent des premiers è lutlerconlrercngouement de touspoar I 

une pareille mode, et c'est en quoi leur nom mérita d'être ' 

(1) Sermons de Pierro de Bcssc, célèbre prédicileiir Mus Henri IV. 
On pourrait mulliplicr ces exemples à rioQoi. i 

(*i) Boilcau : Jrt poétique. 

I 
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cilé avec Uni d*éloge. Claude surlout, dédaignant ces 
pompeuses puéritilés, parla le vérilable langage de la 
chaire chrétienne, el arriva d aulaiU plus sûremenl à 
Téloquence qu*il visait moins à TefTet. Moraliste pro- 
fond, nourri de l'étude des bons écrivains sacrés et 
profanes^ îl avail fortilit^ son Inlenl en joignant la lecture 
de Sénèqueet de Gicéron à celle des Pérès de r£glise. 
Ignorant cette coupable condescendance qui fait fléchir 
lu loi religieuse devant la naissance ou le rung, il iic 
craignait point de faire entendre la vérité à lauditoire 
choisi que sa réputation attirait autour de sa chaire : 
comme le Christ, il frappait vigoureusement sur les 
marchands qui déshonoraient le Temple» démasquant ici 
les faux dévots, là les avares hypocrites qui demandaient 
à 1 Eglise d abriter sous sou manteau leurs richesses 
mal acquises ; tonnant ailleurs contre ces femmes 
éhontées qui^ continuant à Téglise le manège des salons 
et des ruelles, osaient s*y montrer demi-nues et couvaient 
de lettrs regards lascifs aussi bien les jeunes prêtres 
groupés liulour de Tautel que le désœuvrés et les 
libertins venus sur leurs pas pour guetter le signal d un 
rendez*vous coupable : c Voyez, s'écrie-t-il dans un 
beau mouvement d'inJignalion^ avec quel faste el avec 
quelle in.volencc ils entrent dans les églises ; ils u'auraienl 
garde d'entrer de celte manière dans la maison d'un 
prince ou d'un particulier. A quoi bon toutes ces révé- 
rences qu ils font aux dames dans un lieu si saint V A 
quel dessein égaient- ils leurs yeux ? Pourquoi parlent- 
ils sans cesse, souvent avec de grands éclats?... îNous 
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en sommes h préseni réiluils là, que la piuleur et la 
religion sont comme abolies el que les églises, ah ! 
t'oscrai-jedire, sotiI devenues des lieux de débauche»! — 
« Pourquoi cherchez-vous exprès de cerlaiiies églises? 
Pourquoi y allez-vous à une certaine heurOi si ce n'est 
parce que vous savez que les débauchés cl les libertins 
s'y trouvent ordinaircmcuL?') — « Pourquoi. regardez- 
voos incessamment de tous côtés? Pourquoi jclez-vous les 
yeux sur tous les visages ? Ne savez-vous pas que vous 
commettez des adullèrcsaulant de lois que vous regardez 
une' femme avec trop de curiosité? Vous faites la 
discussion de ces beaulés et vous les examinez dans le 
temple de Dieu avec autant de soin que si vous étiez 
dans un lieu infâme. C'est lè maintenant qu'on les mar- 
chande et (ju'on en convient, c'est là que les mères ont 
perdu leurs tilles, les maris leurs femmes et les maî- 
tresses leurs servantes... On conservait autrefois la 
virginité dans les Temples, mais c'est là qu'elle se perd 
il présent.» — « Pourquoi les femmes demeurent-elles si 
longtemps dans les églises, si ce n'est pour voir et être 
vues? Pourquoi viennent-elles dans ce lieu saint si bien 
ajustées, si ce n'est pour attirer les yeux do tout le 
monde? Le sein et les épaules découverts, les bras tout 
nus, le visage fardé, les cheveui frisés et remplis de 
pondre? Tout cet ajustement ne tend-il pas minifeste- 
ment à la luxure? Ce n'est pas une chose étonnante 
qu elles soient regardées avec .empressement, si elles 
lancent des traits et font des plaies mortelles, de quelque 
côté qu'elles aillent; certainement les prêtres, les uni- 
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cicrs, tous les minisires qui servetil à Taulel ne sont 
pas en sûreté. » (i) 

Enfin, persuadé que l'ciisoi^nemenl de In chaire 
a besoin il être roinplélé par renseignement du 
foyer, Claude de Lingendes se préoccapa de guider 
(es âmes pieuses dans le chemin du monde. Saint 
François de Sales avail donné l'exemple j il 1 imila, el 
ses Conseils pour là conduite de la vie peavenl élre 
considérés comme le défeioppemenl el le commentaire 
de Vlnlroduclion à la vie d croie. 

Comme son cousin, Claude de Lingendes se distingua 
dans Toraison funèbre-. Celle de Madame de Chantai, 
qu'il prononça à Paris devanl lus lilles de la \ isilalion, 
est ie récit simple et touchant des vertus, de la résigna- 
tion, de la longue agonie de la supérieure de Moulins, 
elle rôle d'assislanl el de consolulcur quil avail rempli 
jusqu'au dernier momenl> lui permit de trouver quelques* 
uns de ces accents du cœur que Bossuet, appelé lui aussi 
au chevet de douleur, prodigua plus lard dans 1 oraison 

funèbre de Madame. 

Le Père Lingendes eut, comme son parent» Thon- 

neur d inspii or un beau génie : févéque de Mâcon Tul 
imité par Fléchier; le supérieur delà maison professe 
enrichit Bourdaloue qui, voyant sans doute dans les 
œuvres d'un iésuile le patrimoine commun de la 
Société, ne craignit pas de multiplier ses emprunts. Il 

(I) Sermons de Claude de Lingendes, passim. Voyez notamment le 
sermon sur la Profanation det égllm* (T- p. 401 49, paMim. 
Paris 1G6t). 
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esl vrai que les scptn »ns du Pùre Liiigeiitles, bien qu'il 
les prononçâl en français, fureiU composés el publiés en 
latin, ce qai laissait A rimtlaleor une certaine pari de 

colinhoraliou el pouvnil couUlbuer à dissiper ses 
scrupules, (i) 

DINET KT FEYDEAU 

Assez loin des Lingendes, mais pourtant en un rang 

honorable, viennent deux nulres orateurs Mouiinois 
Gaspard Dincl el Claude Feydeau. 

DiNKT (â 559- 1619), nommé en 1599 évôque de 
Màcon, consacra son épiscopal à réfornoer son diocèse 
où s^étaient glissés beaucoap d*abns, el qui devînt par 
ses soins le modèle de l'Eglise de France. 11 dul à son 
savoir el à ses vertus l'honneur de devenir le confesseur 
el le prédicateur de Henri IV. Dans un discours célèbre 
qu'il prononça devant Louis XIII, déclaré majeur, à 
l'occasion de certaines plaintes des habitants de Mont* 
pellier conlre les Huguenots, il revendiqua publique- 
menl la restitution des biens ecclésiastiques confisqués 
par les Calvinistes du Béarn, el réclama le rélablissemetil 
du culte calholique dans celle province. Ces prétentions, 

(1) Outre les trois volumes de Sermons et les Conseils pour la 
conduite de la vie, on a encore de Claude de Lingendes un petit 
ouvrage intitulé : Fotiuuni monumentiim ab iirbe Molinensi Del- 
phiiio oblatuiHt qu'il com|»osa pendant qu'il était recteur du collège de 
Moulins. 
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contraires aui slipulalions de TEdil de Nantes» ne 
furent pas sans inflaence sur la première prise d'ar- 
mes des Proleslanis el sur leur projet d'élablir au sein 
de r£tal une république indépendante* (i) 

Claude Feydeau, qui enlrclinl des relations d*a- 
mitié avec la plupart des célébrités du Bourbonnais, 
louant leurs œuvres et leur donnant plus d*aulorilé par 
son approbation, élail clianoine théologal el grand péni- 
tencier du diocèse de Bourges, quand il fut nommé 
doyen de Tèglise collégiale de Moulins (169 "S). Il se 
fixa dès lors dans celle ville, el, apiès la fondation du 
couvent de la Visitaliony il fut chargé de la direction spi« 
rituelle des religieuses de cette maison. Il a écrit beau- 
coup d ouvrages de piété, parmi lesquels on dislingue 
son Panégyrique sur ta paraphrase des psaumes 
par Laval, el VOraison funèbre de Claude Duret. 
Celle oraison funèbre dénote une extrême facilité de 
style et une connaissance très -approfondie des teites 
sacrés. Elle se divise en trois parties : De la mort com- 
mune à toute la poslérilé d'Adam ; de la vie honorable 
de Duret } de sa mort heureuse, « illuminée de foi, 
ornée d*espérance et fortifiée de charité. » - 

C'est à tort que les biographes font naître Feydeau i 
Paris : dans une de ses lettres à Claude Duret, on voit 
positivement le contraire. Il appelle, en effet. Moulins* 
u sa patrie la plus chère, le lieu si doux de sa naissance. >j 

(l)Oulre ce discours, nous avons ciicoie de Gaspard Diuellcs Ordon- 
nances synadoles de Màcon qui expliquent l'esprit de ses réformes. 
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L*uiitlé (Je ié^iblulioU; Wiw des plus grands bienfaits 
des lemps modernes^ ne fui pas donnée en un jour 
à la France ; de Charles Vil à Louis XIV, des pre- 
nuéres ordoiinanijes pour la réddclion des cuulumes 
aui différent codes publiés par les soins de Coiberl, il 
fallut les eftorls réunis d*une foule de jurisconsultes émi- 
nenls j)our éclairer, coordonner, cominenler les anciennes 
lois, les concilier avec les nouvelles et composer, en les 
réunissant, un tout homogène, capable de sauvegarder 
tous les droits et tous les intérêts. Parmi ces travail- 
leurs aussi savants qu^infatigables^ mus par l'amour du 
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bien pobtic, ▼oaès à la recherche de la vérité, le 

Bourbonnais se fail gloire de compter plusieurs de ses 
enfanls : Jean i\JilleS| Guillaume et Jean Durei, pour 
ne parler que des principaui, ne sont pas indignes d'être 
comparés à Hotman, à Cujas, à Dumoulin. 

JEÂN MILLES 

Jean Milles naqoil à Souvigny vers la fin du 

quinzième siècle, llabilanl sur la frontière des pays de 
Droit écrit, les futurs jurisconsulies du Bourbonnais 
allaient volontiers puiser dans le Midi de la France la con- 
naissance des lois romaines, et c'est à celle parlicularilé de 
leur éducation qu il faut, sans aucun doule^ attribuer leur 
sagacité, leur compétence, et, par suite, leur autorité 
dans l'œuvre de IransFormalion que nous avons si;^iialèe. 
C est à Toulouse qu étudia Jean Milles ; c est là qu'il 
se fil remarquer dés ses débuts au Palais. Ses pre4Diers 
succès comme avocat le firent aKuclier au couvent de 
Souvigny^ puis à la sénéchaussée du Bourbonuais,.où il 
remplit les fonctions de lieutenant. Ce fut un achemine- 
ment à de plus hauts emplois. Quittant Moulins pour la 
capitale^ Milles devint avocat au Parlement, et en 
1 535 se vil investi des importantes fonctions de prévét 
de l^aris. Ayant déployé de grandes qualités dans une 
enquête sur les brigandages qui détruisaient la sécurité 
des communications, et sur les vols commis dans les 
forêts de TEtal, il lut nommé premier président à 

8 
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Annecy par la ducbease de Nemours (i)qQi avaîi besoin 

d*on homme ônergique et intègre pour déraciner les 
abus dont souffrait la Savoie. Jean Milles se moulra 
en effet inflexible ei incorruptible dans laccomplisse* 
iiienl (Je ses devoirs; mais ceui qui vivaient des abus se 
coalisèrent contre lui, el^ à la mort de sa protectrice, 
il succomba sous Tunanimité de leurs attaques (2). 
Cependant, grûce au crédit du duc de Guise» il fut 
amplement dédommagé de cette honorable défaite ; le 
roi le nomma son lieutenant-général au bailliage des 
pays de Rugey et Valromey, momenianémeiit enlevés au 
duc GbarleSy en attendant que le traité de Lyon» en 
échange du marquisat si contesté de Saluces, les donnât 
définilivemeui à la France, avec la Bresse et le pays 
de GeXf et nous rapprochât ainsi de nos frontières 

(1) Chariolte d'Onéant-Loiigoeville (I5I2-1&49), fille de Marie de 
Lorraine, qoi, dereooe veove de LouU d'OrlèMW^LongaeviUe, aftll 
épousé Jacques V, roi d'Ecosse. Comme la duchesse de Nemours éltit 

nièce des Guise et sœur utérine di; Marie Sliiarl, il n'est pas 
surprenant qu'elle ait pu uliletnent appeler sur Milles l'atteattoo de 
ses oncles, si puissants à celle époque. 

(2) Parmi ses plus violents ennemis se fil remarquer nn certain 
Deruard de La Fontaine, avocat, « qui lui devait beaucoup. • Peut- 
être était-il parent d'un autre La Fontaine que Milles avait fait con- 
damner quelques années auparavant, à Paiis, comme blasphémateur. 
La calomnie ne triompha pas sans difficulté ; Jean Milles fut même 
solennellemeiit Yen^jé par le parlemeot de Savoie qui, cotre «ulree 
peines, condamna les calomniateurs à faire amende lionorable ; mit 
loin d'abattre ses ennemis, celte sentence parut accroître leur haine ; 
ils reprochajtent à yiltes jusqu'à sa nationalité ; ce n'était, disaient-ils, 
qu'un éfranger, un Français ! Ils forcèrent eufin à s'éloigner le magis- ' 
trat intègre qui n'avait pas su pactiser avec leur InTamie ; mais en 
quiltaut Annecy, Milles eut du moins lu cunsulalion d'emporter la 
reconnaissante et les regrets de tous les bous citoyens. (iVIilles^ préface 
da S^le et Pratique ; passiui.i 
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oaiarelles de i E^, qu*il parait si difticiie d atteindre 
et sartoot de conser?er ( i ). 

L'exisleiice de Jean Milles fui doue la mise en prati- 
que de la devise qu*d avait adoptée : Fùa miluia 
er/ (â). Sans cesse sar la brèche, il ne lui suffisait pas 
de donner sa journée enlière au travail, il passait 
encore one partie de ses nuits k consigner par écrit ce 
qo'iJ avait jugé digne de remarque (3), el poar repos A 
sa vieillesse il réservait TéluJe des Belles-LeUres aux- 
quelles il n'a? ait pu consacrer que de rares instants; mais 
il mourut en i565y avant laccomplissemenl de ce vœu. 
lieuldu moins la consolation d'avoir, par ses exemples 
comme par ses écrits, contribué aux progrès de la civi- 
liiation. L'un. des premiers» en effet, et miilgré sa 
sévérité, il voulut que le magistral chargé d'appliquer la 
loi itnt compte des circonstances qui peuvent atténuer 
on aggraver la faute, et se résignât plutôt à laisser le 
coupable impuni que de s'exposer à frapper i innocent. 

(1) Milles dédie (1556) son Style et Pratique au Cardinal de Lor- 
raine. Dans cette dédicace il remercie la famille de Guise de lui avoir 
fait obtenir ia lieuteoance du Uugey. (beugesii provinci» apud 
AHobrogcs). 

(2) Livre de M.— Peuli^tre choisiMI cette devise à ctuse de l'ana- 
logie de son nom avec eeloi du soldat (Milles-Miles) ; on avait alon 
oa goût proDonné pour de pareils rapproebeinents. Cette devise se 
Ireavcplosieurs fois reproduite dans ses ouvrages: elle figure au bas 
de son portrait ; à la fin du Praxis, il IVcrit en (;rccet la fisU suivre 
de ces mots : • Nisi quis mililaveril non coronabilur. > 

(3) En cela il se proposait J. César pour modèle : « Brave fîucrrler, 
général habile, César, rentré sous la tente, con.^i{]nail avec soin, à la 
lueur de la lampe, ses belles actions de la journée ; j'ai fait de même, 
mettant par écrit, la nuit venue, ma conduite de chaque jour, b 
{Style ei Pratique.) 
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C*est A lui qu'on doit le premier Iraîtë de piroeédare 

criminelle qui ail paru en France (i). Pour mieux 
éclairer les magîslrals chargés de ces pénibles fonclionsi 
pour les guider dan^ leor tâche épineuse, il joignit au 
texte treize dessins explicalifii^ monlranl la procédure 
en action depuis la perpétration du crime jnsqu ao 
supplice des coupables. Milles dédia cet ouvrage au roi 
François espéranl ainsi s'acquitter envers un 
prince qui avait été son bienfaiteur. C*est le fruil de 
rexpériencc el de Tobservation : « Les remarques que 
j'ai pu faire dans mu charge de prévôt, dit-il ttu roi, eldans 
Tenquéte dont vous m'avez chargé, les notes qob j*àvais 
prises confusémenl el comme elles se présentaient, je 
me suis efforcé de les classer el d*en former un corps. '> 
Le soin qu'il y apporta s'explique par Timporlance du 
sujet : il s'agit, en effcl, de la répulaliop» de la forlune 
et de la vie ; il faut c veiller à ce que les citoyens 
puissenl vivre sans crainte el à Tabri de tout dommage; 
enlever auz méchants Tespoir de nuire sans être punis; 
donner aui bons pleine el entière sécurité ; empêcher 
que Tinnocenl ne soil frappé pour le coupable el qu on 

( I ) En void le tttre : PntxU eriminU peneguendi elCQtBUlNit aUqiiQl 
flgorit Ukiitratâ, Joanne Hilloo Bdo, Sylvinlaco, magni aquanim 

sylvarumque omnium Francicarum quxstoris in iribunali mariMreo 
Paiatii ap'id Parisios subprsereclo, aulhore. — Paris, 1S4t. 
Sur le fronU»pice l'auteur a mit ce vers de Virgile : 

See^a teneur molUlque animos «t tempérât în», 

pour rappeler qac le rôle du mafflstrat consiste surtout à dominer les 
passions humaines et à les apaiser par l'autoriti^ de son savoir et de 
son earactèie. 
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ne soU traité sans miséricorde pourleinoindredélil»).(i) 
Le plan du livre est assez original : « Pour élre plus 
claify dit Milles, je sappose qtt*une plainte est déposée 
ao sajel d'une attaque à main armée dans laquelle Jean 
' Platas/ négociant parisien, honorable homme mailrc 
Ghrysoslome Grasaas, avocat, Julien Xénius, hôtelier, 
ol Denis Dave, serviteur de Crassus, ont été grièvement 
blessés ou tués par André Irus, mnnouvrier; Bernard 
Thrason, Glande Galtgola, aoldali da roi ; noble Désiré 
Anippus; Egidîas Gnaton, Ferdinand-le-Parasite, ser- 
viteurs dudil Désiré ; noble Gérard Milon ; Henri 
Nébnlon, Jacques Ëbrion, serviteurs dadil Milon ; et 
iiiilres complices, au nombre de vingt à peu près. »> 
i\]ilies choisit à dessein des criminels assez nombreux, 
et de condilîoo différente^ afin de pouvoir plus facilement 
donner les diverses procédures et reproduire les divers 
chàiimeols alors en usage* (Ainsi Gérard Milon, étant 
noble, aera décapité ; son serviteur Henri Nébulon, 
sera pendu ; Anippus obliendra des lettres de grâce, etc.) 

Far sa généreuse indignation contre Tinjustice, par 
la rigidité de ses principes, la droiture de sa conduite» 
le dévouement don l il Gt preuve dans ses graves fonctions ; 
par ses efforts constants pour améliorer une législation 
encore confuse et parfois barbare (a), par son amour du 

(1) J. Mil es. — Praxis crimiiwt, etc. ; préface «a lecteur. 

(2) Outre fon Praxiê^ Jean Milles a eococe éail les euvrages sut* 
SQivants : Style et PnUiqm fondés et adoptés aox crdomiaoces 
rojaai ei coutumes de France. — EnchlHdUm appdlatfonis tiim dvlll 
lam capital! judiclo introducends et eicrceodc. 
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bien public, Jeun Milles est digne d être appelé le précur- 
seur de L'Hôpital, et nous ne pouvons qu*applaadir aa 
jogemenl de ses conlcmporains qui le coniparaienl à 
l iiercule Gaulois pour Téloquence, à Galon pour la 
gravité des mœurs, à Thalès pour le savoir^ à Papinîeh ' 
pour la sagacité : 

Viocil et cxiiuiA magaom gravitnte ('.atonem; 

Haie cedit rerum cogaitione Thaïes.... 
Necrminaa inleieà Milbeus, ad aslra ferendos 

Laade, perilos quam Pïipîniaiius' erat. (i) 

ANTOINE MINARD 

Non moins remarquable par Ténergie de son carac- 
tère que par son profond savoir, Antoine IMinard 
joua un rôle imporlanl sous François el Henri 11 (a). 
Fils d'Antoine Mtnard, trésorier-général de Bourbonnais 
el d'Auvergne, châtelain de Gannal, il fut presque le 
compatriote de L'Hôpital, dont il aurait pu être Témuie 
si une mort prématurée n*eût coupé court à sa fortune. 
Instruit par son père de tout ce qui a rapport à la pra- 
tique des finances, et protégé par le chancelier Duprat^ 
allié à sa famille, il entra jeune encore à la Cour des 

(I) H a du grand Catoo Tair grave et la nobleàâe, 
Il surpasse en savoir les sage^ de la Grèce, 
Mieux que Papinien il commcnic les lois, 
Il est pins éloquent que l*Hercole Gaulois. 

(*i) C'est à ce titre que nous lui donnons place ici, car enlevé par 
un coup imprévu, il n'a laissé aucun ouvrage digne d'être mentionné. 
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Goropif S, où sa connaissance approfondie de (ouïes les 
questions conlentiéiises le 6l protnplement arrirer à la 

dignité d'avocal-général (i538). Le lalent dont il fil 
preave dans celle position élevée lui valut an siège de 
PrésîdenI à roorlier au Parlement de Paris et Tlionneur 
de présider les Grands Jours à Riom et à Tours. 

Ayant» en diverses circonslauces, apprécié la sagesse 
de ses eoiiseils, et sachant qa*il pouvait compter sur son 
dévouenaent absolu, François I*^ le chargea, en i542, 
d'instruire le procès du chancelier Guillaume Poyet, 
aceosd de malrersatton et d'abus dans Teiercice de sa 
charge. Ce procès difficile ne dura pas moins de trois 
ans. Malgré son taienl oratoire^ malgré les services 
rendus autrefois à la nière du roi, dont il défendit la 
cause dans Taffaire du Connétable, Poyet succomba, 
el, frappé dans ses biens comme dans sa considération, 
il se vil condamné à une amende de ceot mille livres et 
à la perte de toutes ses dignilés (i). Le zèle déployé 
par Minard dans celle occasion fut jugé assez sévère- 
ment par l'opinion publique, car les dépouilles de la 
victime étaient d'avance promises au secrétaire Bayard, 
proche parent de Taccusalear. 

Le crédit d* Antoine Minard ne finit point avec le 
régne de François P** ; Henri II lui témoigna la même 

(I) Le efaaocelier Goillaume Poyet a altiché «on nom à rordonoince 

de Villers-Cottcrcfs (1539}, longtemps appelée la Guillelmine. Il fut, 
•iolon toute probabililc. :;arrifi(>an resscntim 'nt de la duchesse d*Elampe8, 
irritée de l'acharnciin'iil qu'il avait mis à poursuivre l'amiral Chabot de 
Ikioti dont le roi était jaloux. Les aruics qu'il avait employées dans le 
procès de Chat>ot Tureiil tournées contre lui. 
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estime que son père, el, en i553, lui en donna une 
preuve èclalanie. Malgré les inlrigues de l'Anglelerrei 
Marie Sloari avaîl élé amenée en France el fiancée au 
Dauphin qui, comme eile^ n'éuil encore qu'un enfant. 
Lorsqu'il fol qoesiion de donner on caraleur à la falore 
reine de France, ce fat sur Minard que tomba le choix 
de la cour. 11 joignit bientôt à aa nouvelle charge celle 
de principal conseiller de cette princesse eilraordînaire» 
dont Branlôme vante le savoir aulanl que la beauté. 
C'est en cette double qualité qu'il signa au contrat des 
augustes époux, le- 1 5 avril i558. Ce mariage devati 
consolider sa posilion à la cour el lui préparer un avenir 
plus brillant encore que son passé, lorsqu'il périt victime 
du fanatisme religieux qui eommenf.ail à surexciter les 
esprits, et préludait à la guerre civile par les assassi- 
nais. 

Le cardinal de Lorraine ne oessail d*irriler le roi 

contre les Réformés, el contre ceux qui, sans faire ou- 
vertement profession de luthéranisme, se roontraieni 

disposés à quelque tolérance à Tégard des dissidenls- 
Le Parlement était surtout robjet de ses dénoncia- 
tions : « plusieurs de ses membres, disait-il, pensaient 
mal de la foi, faisant évader el meltre en liberté tous 
les accusés de ce crime d'hérésie et n'en condamnant un 
seul à mort, ce qui était directement contrevenir à 
Tordonnance du feu roi par laquelle il ordonnait que 
tous atteints et convaincus de ce crime fussent brûlés et 
leurs corps réduits en cendres » (i). Il faisait habile- 

(1) Mémoires de Vielleville. 
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roeiil inlerveiiir le nom el 1 eiemple de Philippe 11, el 
montrait combien il serait agréable an doc d'Âlbe et aux 
autres seigneurs venus d'Espagne pour assifler an ma« 
riage de leur roi avec Madiime Ëlisabelh^ « de voir siir 
un bûcher, en place deGrève» une demi<4o«iaine de ces 
conseillers qui gâtaient ce Irès-sacré corps de Piirle- 
menl» (i). Malgré les conseils de VîeUeville qui lui 
disait de ne pas se charger de Toffice des gens d'EgliM, 
el semblait pressentir l'avenir en ajoutant qutî « faire 
des exécutions si sanguinaires el cruelles parmi des 
noces» cela serait de fort mauvais présage » (2)? Henri II 
alla tenir ce fiimeux lit de justice du 22 mai lôÔQ qui 
aboutit à larreslalion de plusieurs conseillers dénoncés 
comme « mal senlant de la foi » par le proc«reor-géné* 
rai Bourdin. Parmi ces conseillers, Anne du Bourg 
avait particulièrement indisposé le roi par la hardiesse 
de ses opinions; il fo^enfermé à la "Bastille el son procès 
commença immédiatement. Au nombre de ses juges 
figura le président Minard qui était en grande faveur 
auprès des princes Lorrains, et dont rhostilité aux idées 
nouvelles était connue de tous. Croyant voir en lui un 
ennemi personnel,. Anne du Bourg demanda sa récusa- 
lion ; elle lui fut refusée, et Minard continua é siéger. 
Mais l'esprit public s était ému; le parti protestant «'agi- 
laity des lettres menaçantes étaient écrites chaque jour à 
ceui qui tenaient dans leurs mains le sort des accusés. 
Ces menaces ne furent point vaines : le 12 décembre 

(t) Mémoires de VIetleville. 
(2) Mémoires de Tiellcvllle. 
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1Ô59, au sortir de laudiencc, Minard fui tué d'un 
coop de pislolel. Cet atlenlai ne pouvait qa^èlre fatal à 
celui qu'on prëlendait servir ; huit joara après, Anne 
du Bourg était pendu et son corps livré aui flânâmes. 
Ainsi se termina brasqnement la carrière d'Antoine 
Minard. Ue sa mort on fil un moyen de terreur, et 
longtemps on menaça de traiter à la Minarde qui- 
conque tenlerait de s'opposer aai noovelles croyances. 
Triste temps que celui où le fanatisme aveugle se subs- 
tituait an raisonnement, et rassassinat à la persuasion ! 

LES DUHJiT 

S'ils forent moins en vue que Minard, s'ils ne signè- 
rent pas comme lui au contrat d'un roi de France, s'ils 
ne siégèrent point au Parlemenl de Paris, les Dnrel ne 
connurent pas du moins les sanglantes catastrophes el 
purent consacrer à de savants ouvrages les jours que 
leur compatriote sacrifiait à Tambllion. La famille Duret 
est une des plus honorables du Bourbonnais : c'est un 
Duret qui était maire de Moulins lorsque la cour y 
passa Thiver de i566, et plusieurs magistrats ont illustré 
ce nom. Parmi eux, on remarque Guillaume, .Fean et 
Claude Duret; les deux premiers sont fils et. frères 
d'avocats distingués ; Guillaume est le père de Claude 
à qui il céda sa place de président au présidial de 
Moulins. 

Doué d'une mémoire prodigieuse et grand ami du 
travail^ Guillaume Durët possédait une incroyable 
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érudition, u Clair dans ses explications, large dans ses 
enseignements, philosophe dans sa docirine, loojoors 
soigneux de vivifier la lellre pnr Tespril », (t) joignant 
1 austérité à la dignité et Tiniégrilé à la science, il fut 
pour ses frères el pour son fils un matlre et an modèle, 
non moins utile par ses exemples que par ses leçons. 
L*ua des premiers il s appliqua à éclairer Je savantes 
annotations les Gontumes de son pays ; malheureuse- 
menl cet important ouvrage resta manuscrit el on ne 
le retrouve plus qu'en fragments disséminés dans les 
commentaires d'Auroui des Pommiers, magistral Mou- 
lînois du dix-huilième siècle. Cette perle o failli être 
fatale à lauteur dont on a été jasqu*à contester Texis* 
tence. En effet, comme le père et le fils ont exercé les 
mômes ronclions au présidiai, elque le nom de Guillaume 
ne se rencontre ni sur la liste des Présidents ( lisle 
incomplète, il est frai, pour les cinquante premières 
années) donnée par Aurouv, ni sous la plume de Jean 
Duret qui founiit presque tous les renseignements qu'on 
possède sur cette famille, quelques èci^ivains ont pensé 
que Guillaume el Claude sont le môme personnage. 
Mais, outre les détails précis donnés par Jean Duret 
sur un de ses frères qui ne peut être que Guillaume (2), 
nous avons trouvé dans les livres de Bournier el de 
Laval, ses contemporains, deux témoignages concluants 
en faveur de son existence et de son mérite. Bournier, 
quirappelle«Guillernium Durelum^ prœsulem anliquis- 

(I) M. Méplaiii, d'après Jcao Duret. 

Ci) H.Méplain a établi ce point avec beaucoup de sagacité. 
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simuiiii ulriusque jiiris cnuclealorem impigorrimum, n 
loi promel i'immor(8liié(i). Antoine de Laval n eii pas 
moins eiplieite : « Je sais bien, dit-il an chapitre de la 
Jurisprudence, que (oui le monde ne peul arriver à ce 
haut degré de doctrine de i\ionfiear Matire GailUnme 
Dure!, ancien président de Bourbonnais, un vrai prodige 
de noire âge en la science du Droit: el en la Médecine 
de iVleasieurade la liivière» du Laureos, Martin, Dorel, 
el autres miracles de nos ans ; se'i si non in primis, 
saltero in secuudis tertiisque coiftsislere honestunn 
est. » (2) 

Adoptant celle maxime, Jean Dureï, plein d'admi- 
raiioo pour son (rére ainè, a est appliqué à revendiquer 
poar loi le premier rong, se contentant d*occaper la 
seconde place ; mais sa modestie nous parait excessive^ 
el le nombre, la valeor de ses ouvrages (5) loi assureni 
une part au moins égale dans Tilluslralion de sa famille. 

(1) Vivat honos Bojum Durclos ! Ihiret iaannos, 

Cojuspost obitum fama supcrstcs crit. 

(Uortulus JpoUinis, p. 89.) 

(2) Antoine de Laval : Pm/kssions nobtes, p. 01. 

(3) Voici la liite des oavraices de Jean Dnrei t Pamp^nse m le 
style de la sénéchaussée de Bourbonnais. — Traiti des peiaet et 
amendes éJAl^/etafacnl extrait des anciennes lois, constitutions cano* 
nH|nes»1ois civiles et impériales, accompagné de la pratique française. — 
Harmonie fi conférence des magistrats romains aire les offi- 
ciers français tnnt laïques qu'ercléslasliqiies. — Commentaires* sur 
la coutume du Bourbonnais. — Alliance des lois romaines avec 
ie droit français. — Commentaires sur la coutume d^OHians, — 
Des ineompétenees et rieasaUons. — Obserponces gaenUres qal 
récondilenilei Jurisconsultes et l'Histoire. — AvetriissementsarfEdit 
de Bhis, — JiMotations d tSdU dAmbolse, — MUanee des 
eouittmes. — ÂxU>me$ de droit canon. 
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Né à Moulins en t54o» Jean Darelfit de sérieases 

éludes à l'école de Poiliers, qui rifaltsait alors de 
répulalioii avec celles de Bourges el de Toulouse; 
puis il vinl occaper au barreau de sa ville natale la 
place distinguée que lui assuraienl ses qualités naturelles, 
son savoir précoce el les Iradilions de sa famtlle. Malheu* 
reusemenl la routine régnait alors au Palais, et qui* 
conque ne s'inclinait pas devant elle devait s'attendre 
à des luttes continuelles, à des dégoûts multipliés. Telle 
fut pendant quelque temps la vie de Jean Duret. Inoo- 
pable de concessions indignes, il se relira de ceux qu'il 
ne pouvait estimer, procureurs rapaces, magistrats 
aveuglés par la passion, avocats vomissant Tinjure» vice 
ordinaire de la médiocrité, et abandonnant cet anhe 
de (c vipères el de loups *>, se consacra loul entier aux 
Lettres et i la Jurisprudence. 

Comme il était plongé dans ces travaux, une épi- 
démie sévit sur la ville el obligea tous ceux qui le pou- 
vaient à gagner en toute hâte une résidence plus salu- 
bre. Retiré à la camp»gne dont il appréciait toutes les 
beautés, mais où il ne pouvait toujours admirer le soleil 
et la verdure, les bosquets et les clairs rnisseaui , Duret 
voulant rendre utile ce loisir forcé, le consacra à com-- 
menter et expliquer TËdit de 1576. Etant rentré dans 
la vie active, grâce au crédit de M. Séguier, lieutenant 
civil à la Prévôté de Paris, qui lui lit acheler l'ofOce 
d'enquéleur pour le pays de Bourbonnais, il vit recom- 
mencer les luttes qui avaient déjà troublé son repos, 
el, dans l espoir de Irouver ailleurs la paix dont 
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il avaU besoiu pour achever ses Iravam, il a ban- 

■ 

donna A la fois sa charge et son pays. Il se relira à 
Orléans, el concul môme un momenl le projet de quille r 
le monde pour TËglise : les tracasseries qiii lai furent 
sascitées au sujet de ses Axiomes, Ten détournèrent. 
Il mourut^ jeune encore, en i6o5. 

Les œuvres des grands magistrats ne sont pas seule- 
ment Tècole des jurisconsultes ; elles sont aussi d*un 
inlérél puissant pour le moralisie el l'hislorien. Il 
eiiste, en effeii un lien étroit entre les lois et la marche 
de la civilisation, et plus d'un problème dliistoire on 
d'économie polilique s éclaire à la lumière de leurs 
écrits. C'est surtout â ce point de vue que nous pouvons 
op[)récicr combien les ouvroges de Jean Durel portent 
la marque d un grand cœur el d une haule raison. Il 
ne craint pas de prendre en mains la défense de tous 
ceui qu'atteignaient les innombrables abus d*uhe société 
à peine sortie du chaos du Moyen-Age, où la force 
opprimait encore trop souvent le droit. Avec une sym- 
pathie raisonnée, il s'attache au pouvoir royal qui seul 
alors peuléUe assez fort pour imposer Tobservalion de la 
justice A ceui qui la bravent et la foulent aui pieds, (i ) 
. G*est pour cela qu*il combat l'opinion d'Hotman pré- 
Ci) Cbei Inl, comme dwf Laval» ratcacbaneni pour Henri III mi 
e» tréma et s'élève jtifqo'à radmiraliou : « Voe mérîtef, Heiri, naon 
MNiveraln aetaoeur, Oreot ccmnattre au pauplts glacé (la Palogoe) qii*ll 
devait pour um bien laisser rE$i>agne et Huile à célé, et traverser les 
Allemai{iies pour vous supplier d'accepté la couronne qu'il vous pré- 
senta. » 

{Avertissement sur l'Edit de 1576, dédié aux membres du conseil 
établi à Paris pour la reine douairière Elisabeth d'Autriche.) 
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lendaiil que t les Ëlals primeui le roi », et lui oppose 
le témoignage de fiodind* Angers souleuanl que ff le roi 
est sur lesElals.» (i) Il semble prévoir les malheurs que 
va causer i ambilioii des Guise, appelant, dans riulérél 
de leurs prèteotious, la bourgeoisie à la viepoliliqué'et 
provoquant une révolution dans le régime du pays. 
La France n'élail pas mûre pour le gouvernenieiil 
parlementaire, comme le démontra rimpuissancc de 
rassemblée de i bgo, comme le prouvèrent les lenla- 
lives analogues faites soii par les catholiques, soil par 
les réformés, à Toulouse, è Sainte-Foy, à La Rochelle, 
clc. Avec une remarquable intelligence, Durel pressent 
une crise imminente, et, pour la conjurer, il adhère aTec 
énergie au pouvoir monarchique qu*on cherche à ébran- 
ler et qu'il veul au contraire fort et respecté. Mais, 
bien que tout-puissant, le roi ne devra pas user despo- 
tiquement de son autorité : n Si Ton ne peut dire au 
roi, pourquoi rordonoez-vous ainsi? nous estimons 
o'étre guère beau d'user à toute heure de cette puîs^ 
sancé. La Majesté fait beaucoup mieux qui se règle au 
vieil adage : 

Ce que le peuple a advisé 

Soit du monarque autorisé. » (2) 

Aussi le prince doit il ne rien faire d'imporlanl sans 

(1) J. Durct, Commentaires sur les Coutumes du Bourbonnais, 
S 30j au mot £tats . 

(2) J. Durel : A^>ertissenienls sur l'Edit de tô76. — p. 16. C elait 
une de» Diaiimes de Henri IV: «Il oe faut pas, pour bien légner, qu'un 
roi ra«e toot ce qu'il peul dire. • (Péréflie.) 
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consulter son conseil, et veiller à ce que ce conseil soil 
composé d'hommes sa«^es et éclairés. Le bon prince est 
celui qui imite Dieu-Providence, ccoulanl les plaintes 
de ses sujets et y donnant satisfaction, soit par luî-ménie, 
soit par ses ofliciers. Mérioger des deniers publics, il ne 
pressurera le peuple ni pour subvenir à des dépenses 
superflues (i), ni pour gorger des courtisans avides. (2) 

Pour ne pas laisser périr dans Panarchie Taulorilé 
royale, dans le cas si fréquent alors d'une longue 
minorité, Daret est d*avis, d*accord avec Barthole, que 
les femmes peuvent g >uveriier l'Etal, car les lois qui 
enlèvent à la femme ladministralion civile font eiceplion 
pour les reines et princesses souveraines. 

Dans les rapports toujours délicnls de TËtal et de 
l'Eglise, il soutient énergiquement l'Empire contre les 
prélentions du Sacerdoce, affirmant que le roi a le droit 
« de réformer les abus qui pullulent en TEglise, #> abus 

(1^ « Le prince csi mal appris qui se veut accommoder des facaltés des 
sujets pour parfoiurnlr à te» ilémeMirées dépeiKei. Le monarque qui 
prend ce chemin se prépare à crotuté, avtriee ou prodlgtlité ; U vaut 
beaoconp miens, dit Jnsttnien, régler sa dépense selon son revonn, 
car : 

De peu sufljsance 
A votontieis celui qui fait peu de dépense. • (L'HùpitalO 

(2) « Cfui qui se ressentent le plus des libéralités des monarques ne 
tronveront jamais bons le< ménagements ; ils crient au contraire qu*il 

n'y a rien de trop sur le peuple, qu'il n est f^uère foulé et que la charjje 
est douce à support t, combien qu'en vérité il ne lui reste plus que le 
rcspirt^r. Ils ne voient point, ou ne veulent p.is voir cpic le mot de Tailles 
a de tout temps été très-haineux à tout peuple, et parliculiéreiuent aui 
Prancaii... Les crues et impositious Immodérées sans qa*li en soit 
besoin, sont les sales et désbonnétes gains des barpies de oonr. » 

(J. Daret : SdU de BMi, p. 409.) 
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nombreux, quand on songe que quelques-uns des 
PonUfes ont avanl loul « songé à faire venir Teau au 
moulin. » (i) Loin d'élre boslile an calholicbmey Darel 
demande qu'on dote largement les séminaires, mais il 
veut que les jeunes gens y viennent de leur propre mou- 
vementy et s*èlèf e avec indignalîon conlre les focations 
forcées qui anéantissent le libre arbitre el la responsabi- 
lité morale : et Penses- vpus qne celle vie conlrainle, 
i*écri6-t-îl, puisse être agréable à Diea qui ne veul 
que le cœur ! La vertu tresl point captive, elle ne veut 
être emprisonnée, non pins qoe le vice ne peol élre sans 
volonté, ni liberté, n (2) Comme le prêtre, le magistral 
remplit une mission sacrée ; il sonde les plaies du corps 
social, el s*ii ne réassit pas toujours à empêcher le mal, 
il pousse du moins le cri d'alarme qui lût ou lard est 
culeudu. U" it est plus étonné de cette baiue persistante 
qni se manifestait autrefois contre les couvents et qui 
sboQlit, en 1789, à leur entière suppression/ quand 

00 lit dans Duret par quelles manœuvres se recrutait 
sous l'ancien régime leur malheureuse population : 
« Nous reconnaîlrot)s, dil-il, mille el mille séduc- 
lions et intrusions abusives^ observées par beaucoup 
da eagols, ecclésiastiques de nom^ parois blanchies 
el lorabeaux réparés, loups gris, farcis de toutes sortes 
(1 abominations, revêtus de peaux de|brebis pour plus 
finement jouer leur rôle, contre la sainte intention de 

1 Kglibe conduite par le Saint-Esprit, qui^n'est sujette 

,1) Duret; Avertissements sur l'Edit Ue lô76, p. 14. 
(2) . Ibid. |). 72. 

y 



à l erreur. Âu lieu que les anciens Pères, ayanl Dieu 
detanl les yeux, s*kiformaieiil laigiieàseinefil de ta 

votonlë du novice, pour rejeter ceux ou celles qui ne 
faisaienl la vœu de boa zèle el de cœur entier, vous oe 
voyes maiQleoani qae je ne sais quelles IroUières 
courir par les maisons, pour séJuire de petites jeunes 
lilles innocentes, auxquelles TAge ne permet séparer le 
bien da mal, les inlrodaire an eoaveni où les Daines 
renrermées tes regoivcnl, leur mollirent des cbapelels^ 
des înm^es elje ne sais quels autres menns (atrss 
dont elles sont plus qoe assez foamies.... Ces premiers 
hausse-pieds ayanl gagné la tilie qui n'a aucune résis- 
tance^ vous verrez le beau Hère qni commencera 
d*approeher la folle mère, ou>qof*lqoe marâtre qui 
radole, lui prêchera les louables actions de la Religion: 
que Teau n*a point tel pouvoir d'éteindre le feu qu a 
Toraison des bonnes Uames, etc.. ; il atlè;*nera la puis- 
sance des pères sur les eufanb, I huraililé dlsaac, 
l'hisloirede Jephté» etc... Tous ces propos A ce que, si 
les enfants n'ont point voloiilé de l'aire les vœux, on les 
y range> el le beau Père séducteur les reçoive ribon 
ribaine... La mère gaj^née à ces arguments, ou ta 
loarélre qui ne veut point de meilleure occasion que 
celle-là pour se délivrer sans retour de plaid des enfanls 
de son mari, prendront le temps propre pour les ranger 
de leur parti.... Les pères se laissent aller el résolvent 
de resserrer leurs enfants durant la vie entre quatre 
murailles, d'autant qu*ils ont opinion que l'exil, Tem* 
prisonoeoienti la mort cruelle des uns est Téclielle pour 
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foûre monter les auCres à plus haui degré. Bref, les 
paa? res enfants sont ta médecine poar purger les folies 
des parenls. Que dis-je> parents? mais plulOl de leurs 
boorream les plus cruels ! Ils serveol d*escabeaQx 
pour supporter et élever les aulres, avec qui ils 
devraienl ôlre en pareil degré, si le droit de nature 
n*étaU indiscrétemehi violé.. Ceux qui accordent oft 
procurent la réceplion de ces personnes contre les 
meilleures régies se chargent des fautes qu'elles feront en 
la religion où elles ont été traînées contre leur gré. »(t) 
L'humiliation et les souffrances du clergé inférieur, 
dédaigné des grands seigneurs de T Eglise, tenu dans une 
étroite dépendance par la petite noblesse nons expKqaent 
également pourquoi il fera un jour cause commune avec 
ceui qui entreprendront d extirper de séculaires abus. 
t€ Les Nobles, dit Duret, ne se tiennent satis* 
faits de s'affranchir des dîmes et autres devoirs en quoi • 
ils sont tenus à I Eglise, mais, qui est pis, la dépouil- 
lent de ce qui lui appartient pour mieux faire fomer le 
fonrnean de leurs cutsines. Le coré n'oserait loosser, 
sans avoir obtenu le bon plaisir de M. le Hobereau } il 
n'oserait poursuivre ce qui lui est dû» sans sa licence, et 
se doit donner garde de commencer le service divin 
que le gentilhomme et tout son cariage ne soit arrivé, 
on ait mandé qu'il «*a le loisir de 8*y troaver. Bref, les 
simples curés d*aojonrd*hoi peuvent à bon droit prendre 
la qualité des souverains pontifes et s'intituler servi- 

(1; .1. Duret : Avertissement sur VEdit de 1570, p. 71. — On remar- 
quera que DurRt est un homme grave et non un pamphlétaire. 
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leurs én serfiteori, non do Dieo, mais des geniiUhom- 
raes w. 0*091 que les riches possessenrs de bénéfices 

ecclésiastiques se conlenlaienl de loucher leurs revenus, 
vifanlà ta coaroa aiUears^el laissanl les fatigues delear 
ministère à des sobalternes qui mouraient do faim. Ce 
qui fail dire à Duret : « Ceux qui ne voient jamais leur 
hei^rie, et se contonteat de la lôison, no sont vrais 
pasteurs, mais sales mercenaires »«• (i) 

La noblesse, elle aussi, sera em|>orlée comme les 
couvents dans le grand mouvement révolutionnaire : 
osl4l besoin d'en demander la cause, quand on a lu ces 
lignes pleines d'une virile indignation : « Nos rois 
appelienl les nobles la principale force de la couronne i 
Faites^moi une liste de ceni qui sont obéissants aui bon- 
ties lois, gracieux aux amis, expérimentés à I arl militaire 
ei la frayeur des ennemis I Mais ces fendants du bec, 
ces batteurs de pauvre peuple, ces mangeurs de voisins, 
ces saccageurs de compatriotes, écumeursde provinces, 
qui trouvent une muraille de dix Ueues d'épais lors des 
coups, qui arrivent trois jours après la bataille pour 
mellre les écuelles au panier, sont les plus inflmes de ] 
tous les autres états, tant s'en faut qu'ils soient dignes 
de respect m. (2) Certes les officiers de judicalure sont 
cent fois plus utiles que tous ces « rapièreurs » qui, loin 
d'imiter Cincinoatus labourant la terre de ses mains 
victorieuses/ « croiraient se déshonorer en touchant 
autre chose que les armes ; qui> ayant une fois tenu le 

m J. Dan( : jttwrUsiÊment sut VEdit dê tm, p. 41. 

Cl) y Durai : Commmtûitw sur I9 tUn W d» tMM és Bhis. 
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drapeau, la hallebarde ou l'arquebuse, font cons- 
cieoce de retourner au labourage» ia paix venue» et 
aiment mieai que de revenir dans leur maison, épouser 
le coin d'un bois, et entin la potence ou Téchafaud. » (i) 
Dvei ne soubaile point» cependant» 1 abolition de là 
noblesse, mais il pense qne c*est par raccomplissement 
da bien, et non par Topprcssion qu elle peut donner de 
la valeur à ses parchemins.(3) A cette condition les gen« 
liUhororoes pourront s'enorgaeillir de leurs nombreux 
quartiers. 

Joslice et protection pour tous, voilà la devise de 
Doret. Il ne pardonne pas aux gens de guerre leur 
insolence et leurs exactions qui ruinent les malbeureux 
habitants des campa^çnes^ livrés sans défense à leurs 

continuelles dépr^édalions. « Quand vous voyez, dit-il, 
passer une enseigne de gens de pied» elle sera composée 
d'environ cinquante arquebusiers assez mettables, d'une 
vingtaine ou trentaine d autres qui n'auront que l'épée, 
de cent ou cent vingt goujats et vingt ou trente filles 
perdues. Regardes aux hommes d'armes: tel qui n*aura 
qu un cheval, sera accomp.igné d un cuisinier, d'un 
palefrenier et de deux ou trois goujats ; tous ces gens 
montés sur des juments de rehU* Le premier hôte ses 
fournit et ne les abondonnc jamais qu'ils n'aient trouvé 

(1) J. Omet : Commentaire sur le titre 256 de tSâU ée BÎnis, 

(2) « II n'est pts meilleore nobtoiw 
Qua lever le paam d'oppretse, 

Que corriger ses appétiu, 
• Ou(î faire bien aux pl\i- petits, 
Que garder les droits nature. • 
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logis commode pour remplacer. Quelquefois la charreUe 
roulera» non pour porter les armes, car on n'en parle 
que bien peu, mais chargée de coffres pour les vélé- 
meiils el de paniers pour meUre les vivres pris sur le 
chemin, on à la maison du laboarear avant de dire 
adieu. » (l) 

La véoalîlé des offices est à ses yeni une source de 
scandales et de brigandages : « TolBee vendu per<- 

meltanl qu'on vende la juslice, que les juges soienl 
aveuglés^ aient les seus pervertis et bouchent les oreilles 
an droit et à l'èqnité. » Il réclame le cbâtiement 
el même la morl de ceux qui, se donnant pour 
devins, abusant de la crédulité publique. (2) Sans 
oser revendiquer hautement la liberté de conscience, 
il ne craint pas de désapprouver les mesures ordon* 
nées, an sojet des Calvinistes, par TEdit de 1676, 
contre lequel La Popelinièrc protesla au nom de 
ses coreligiounaires ; il repousse la rigueur et les 
persécutions comme contraires à Tesprit de TEvan* 
gile. (5) Le cumul des charges ou des bénëiices 

(1) J. Duret: Commentaire sur le titre de VEdit de Blois. 

(2) t Ces méchants qui, à parler cr» révérence, baisent le cul du 
diable, enchantent les fruits, appellent les grôles et autres iuclé- 
meoces de l'air, travaillent les femmes, les contraignent de s'aban- 
donner, font images pour rendre perclus, estropiés, raccourcir l(>s jours 
ou priver de vie, sont sujets à la correction des juges laïques el dignes 
de Bioft* • 

(3) « Quand Uen mSme le Prineo pourrait à main armée ranger les 
désobèlttanCs, si csUll meilleur qn*U paUente un pen, aSn d'espéri- 
menter si pir douoenr et mansaétnde H pourra remeUre les dévejés. 
Jésos-Christ monlfe cette doctrine, qui est venv lel«bas non pour 
perdre mais pour sauver. » 
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n'a pas de plus ardent adversaire, (i) L^indoslrie el le 
commerce n'échappent poinl à sa préoccupation ; ii 
applaofKl à TEdii qui sopprime les banquets dang les 
confréries d arfisansel gens de métiers» trouvant u ia 
science de soi assez suffiijanle pour donner entrée au 
poursuivant, sans s aider de ces corropteiles. u II 
ae voudrait pas qu'on iitltrftt tant d^ouvriers dans les 
villes où, lorsque Touvrage languit, beaucoup d'entre 
eux se transforment en mendiants. Il disrote à plnsieors 
reprises la question des foires cl de leur ulililë ; il se 
demande si, eu égard à ia difticulté des communications 
et à la longueur des moindres voyages, leur multiplicité 
n'est pas une couse de dératigemenl considérable pour 
les gens de campagne» que mille séductions y attirent ; 
et si, à une époque où les variai ions dans le titre des 
monnaies suscitaient encore lanl de difficultés, ce n^est 
pas une porte ouverte au\ monnaies étrangères, de 
moins bon aloi que les nôtres. On sait que les Etats de 
Tours avaient déjà appelé sur ce point Tattenlion du 
gouvernement* (2) 
Ayant constaté combien le luxe des habits occasionne 

(I) « Les canonisâtes ne permettent non plus tenir deux ollices, ou 
•leui bénéGces, qu»; (icux femmes, ou niu; concubine avec la Ici^itime ; 
qui a deux ofTnes ne fait ni l'un ni l'autre», comme il appartient. « 

*2) ■ Le» FJats (le To irs ont estimé la multitude des foires préjudi- 
ciable au royaum^, et remontré que les quatre foires de Lyon épuiseot 
rortlabourie des Français trop Triandide draps de soie; par là bit- 
tonnant notre bonne monnaie, les marchands donnent eours i l'éirao- 
isère comme ils veulent contre lesordou:iances. • L'Oise faisait aosil 
prohibitions à ce sujet : « Les foires sont Interdites les Joars de fêtes 
aiiii de rendre le people plusdévdi ». 
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degéneyety par suite, de trouble dans les familles, Durai 

fait tous ses efforts pour en arrêter les projçrès, avertis- 
sant lesTeronnesqui lullenl de loilelle avec les filles de joie, 
et « fbftt faire le gros ventre à leur robe,» ou adoptent 
à Tégard des cavaliers des façons par trop familières^ 
M qu Viles perdent leur honorable qualité. » £n cela il 
■e fait encore que reproduire les remontrances adressées 
à Charles VI 11 par les Etais de Tours. Henri 111 s en 
énut et fit appliquer les lois soroptuaires avec une 
eitrème rigueur* L*autenr de fEsprii de la Ligue 
rapporte, d'après les Lettres de Busbeck et le Journal 
de r£sti>ile (12 novembre i585) qoon arrêta à 
Paris en pleine rue et qu*on Iràtna en prison plus de 
cinquante femmes de qualité, ou riches bourgeoises, 
pour avoir porté des étoffes ou des bijoui interdits. (1) 
La plupart des réformes recommandées par les philo- 
sophes du dii-httitiëme siècle et essayées par Técole 
de Turgot, sont en germe dans les écrits de Jean Doret. 
11 y avait peul-èlre en lui rélofi'e d un grand ministre ; 
mais 8*il ne porta pas si haut ses vues, ii^iut du moins 
se faire gloire d*avoir accompli une tâche utile è son 
pays. Pour que ce caractère d'ulililé ressortît surloul 
dans ses œuvres, il rompit avec les errements adoptés 

(1) I# line des iMbito avail pénétié Jotqae dans l'arafiée. Bnrct cita à 

ce propos ce passaf^e des remontrances faites à Ctiarles VIII au« Etals 

de Tours : « Il n'y a maintenant ménétrier, valet de chaniljre, harbier 
ou gendarme qui ne soit v<î(u de velours, qui n'ait coUirr cl anneaut 
d'or aux doigts couiine le» princes, et n'est trahison qu'ils ne fassent 
pour continuer ces états. Ces che\eux frisés, ces grandes fraises, ces 
membres couverts de satin et de velours poorronl ils bien supporter 
le iDorfon et la coirasM. » 



uiyiiizud by Google 



JEAN DURBT. 



m 



jusqu'alors, et^ au grand scandale des gens de loi, ses 
conlemporains, se servil du français pour écrire lous ses 
oavrages. Ce fat un iotle général contre lait quand on 
le vil abandonner « le barogoio ecclésiasiique ». . Les 
défenseurs du lalin disaieal cetlc langue plus ample, plus 
souple, plus maniable, plus riche en termes techniques 
qu'un idiome encore en fornjalion ; mais ôlail-ce bien la 
vérilable raison de leurs diaUibes contre le français ? 
N*élaîenl*elles pas pkiiùi dictées par la crainte de voir 
les arcanes de celle lerrible chicane désormais dévoilées 
aux regards de tous, et un 61 d'Ariane mis entre les 
mains des malheureux qui se perdaient dans le dédale 
des procès ? Autant nous éprouvons de répulsion pour 
ceux qui font de la justice un trafic, enveoimeal les 
différends, embrouillent les causes pour* accroître leurs 
gains coupables, el appliquant imx procès le proverbe 
célèbre ' € Uno avulso non déficit alter », savent si bien 
compliquer les affaires les plus simples qu'il devient 
presque imposible d'extirper la racine de ces plants 
empoisonnés; autant nous devons de reconnaissance 
el de vénération à ces magistrats intègres, fermes, 
prudents et éclairés, qui font planer au-dessus des pas- 
sions el des cupidités humaines la majesté sereine de la 
Justice, sauvegarde des bonsel terreur des méchants! 

Persuadé que le jurisconsulte trouvera toujours de 
précieux auxiliaires dans les grands littérateurs grecs 
el romains^ dont les ouvri^ges reilèlenl la civili- 
sation d*nn passé qui peut donner tant de leçons à 
Taveniri Duret appuie fréquemment ses opinions sur les 
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textes de PlnUrqne comme de Cicéron, d* Amiote comme 

de Sénèijue, do Virgile el d'Ovide coinrae de Marc- 
Aurële el de Taciie. Lorsque des vers lalins se rencon- 
trent sons sa plume, c*est en vers français qu'il les 
reproduit, el celle Iraducliun ne manque pas d'une 
naïve élégance (i); en6n illrouve la sagesse aussi bien 
dans les œuvres poétiques de L'Hôpital et de Ronsard 
que dans les codes el cominenlaires bourrés d'ôruJilion, 
el c est fort souvent qu'il les invoque à lappui det ses 
raisonnements. (2) 

(1) Voici Rtr eiemple latradaetloo d'un panage dHoiace : 

Le i^uoe enlluit qui conravoee i parler 

Est désireux aveeaulm aller. . . 

Un peu plus grand, aon plaisir esl chasser 

Piifuer chevauï... 

Le vieillard a mille incommodités,... 

Il prend plaisir réciter les années 

Qu'il a vécu, et dire que les vitui 

Plus qa'eo ce temps se montraient vertoeai. 

(2) L'Hôpital a composé en vers latins nue série de Conseils ^ùnx 
Charles L\. Ou Bellaj le» a traduits eu verj» Trauçais ; eu voici quelques- 
uns: 

SeU qu'il bille pourvoir aui Etals on OlOces, 
Ou soil aux Bvècbés et autre* Bénéfices, 
Elise ceux qui mieai mériteol tels lionneurs. 

Ronsard ttant à peu prés le même laosage dans sa Bergerie des 
Priaee^f série de eooselU divisée en quatrains : 

Par flatteurs, par menteurs et par femmes ne donne 

Ni présents, ni états ; mallieur s'en est suivi ; 
Mais bien par la vertu qui s'aide sans personne. 
Si lu le fais ainsi tu seras bien servi. 

Partisan décide du pouvoir absolu^ Ronsard dit à son prince : 

Jamais, si tu mVn crois, ne souffirc |)ar la lùte 
De ton peuple ordonn< r tes statuts ni tes lois ; 

peuple variabl * est une étrange béte 
Oui de son naturel est ennemi des rois. 

Durel n'approuve point cette maiime ; il regui de au contraire. vomiuu 
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L'homme de bien donl nous avons esssayé d'esquisser 
ToBuvre considérable, termine ainsi Tan de ses ouvrages : 
u Aimez voire Durel qui peine poar vous agréer et 
servir. » Ce vœu qui révèle toule In bonlé de son cœur 
el indiqoe qoel fui le but conslaul de son eiislence 
iaborieose, sera eiaacé fNir (oos ceux qui aiment el 
admirent le savoir, la digiiilé^ Télévalion des senlimenls^ 
la noblesse du caractère et le dévouement à la patrie. 
Poar nous qui^ sans tomber dans In flatterie, sommei 
heureux de conslaler les titres de gloire de nos conci- 
toyens, Jean Duret ne serait pas indigne de figurer 
entre Pasquier et Montesquieu ; ses livres sont à nos 
yeux le complément des Recherches et ruuuonce de 
VEsfnit des lois, (i) 

la condition d'un bon gouveroemont la poodération des dilléreuta 
{pouvoirs consiitués. 

(I) J. Duret (l'était pas riche. Dans V Alliance des lois Romaines 
avec le Droit français (ouvrage considérable écrit sur trois colonnes, 
colle du milieu cuntenan le te\tc de l'aut -ur, cell? de n^^uche les lois 
romaines dont il fait mention, celle de droite les ordonnances des 
roil de France et les arrêta éts cours souveraioes, — grand in-4*' de 
nos pages), qu'il dédie à Looiw de Lonrelee, il censiete «vce an 
ctrialo enoul qœ ToHvrage coaiera lrée<ciier, et qne rimprimeiir 
L*Augclier assame une lourde lâclie en réditant i ses risques et périls ; 
il a donc besoin de mettre son livre soua la protection d'une personne 
dont le nom soit une garantie de succès; il ne pouvait mieux choisir 
que • la reine douairière de France, duchesse de Beiry, Bourbonnais et 
Auvergne, etc. u ; «> la subjection, lui dit-il, que je vous dois pour 
éire Bourbonnais, m'enhardit à invoquer ma Princesse au secours.» 
Ainsi la veuve de Henri 111 n'était pas seulement pieuse et charitable, 
elle était aosfl la providence des gens de LeUrvi. - 
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L'un des plus sublils philosophes du dix-seplième 
siècle, au lémoignage de Bajle, l'un des plus brillanls 
émules de Galilée, de Descaries et de Pasi;al, fat 
le Bourbonnais Bérigard ou Bea.urega.rd. Claude 
Gaillermet, seijB;near de Bérigard^ naquit à Moulins 
eo i5g\ (i). Il fit à Ail de fortes études, coUtvant à 
la fois les LeUres^ les Malhcmaiiques» les l ingues ancien- 
nes, la Médecine et la Philosophie : il se dislingoa 
surtout comme physicien el philosophe, et enseigna avec 
éclat à Paris. Sa réputation ayant franchi les monts, 
le duc de Toscane, Ferdinand II de iVlédicis, l'appela 

(1) Celle date cbl donnée par une iiibcriptio:) mise au ba;; de s>on 
pOTtrait ; Nieeron le fait nattre en 1578, mais la plupart des biographes 
ont adopté IfiOl. 
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è Pise puur ) professer la philosophie (liyuS). Bien 
qae, dans un excès de modestie, Bérigard ail dit qu'il 
éiail peu looelié de la gloire, il fui pourlanl flalté de 
celle marque de haute estime el il en lémoigna sa recon- 
naissance à son illustre protecieur en dèdianl ses 
ouvrages aux princes de sa maison. 

A la cour de Ferdinand II, Bérigard pot connaître 
Galilée, dont il discuta le système dans ses DisjnUaiiones 

in dialogos Galilœi pro lerrœ immobilitate* 11 tut 
témoin des persécutions que suscitèrent & ce grand 
homme Tindépendance de son espril et la liberté de ses 
opinions. Ce speclacle ne parvinl pas loulefois à Tef- 
frayer, car, eni643, il publia son Circulus Pisanm, 
commentaire hardi sur In Physique d'Aristote, dans le- 
«juel il frondait ouverlemenl les données cosrnogoniques 
de la religion catholique. Pour rendre plus facile la 
controverse, il adopta la forme d*on dialogue entre deux 
personna«jes, CharihiUs et Arislée, (|ni défendent 
Ton les doctrines d Aristole, Tautre les théories des 
anciens philosophes. Dans cette discussion sur la 
physique cl sur l'âme, Bérigard dépasse le doute salu- 
taire de Descartes ; il penche manifeslemenl vers le 
pyrrhonisme el ose exclure Tinter^ention de la Provi- 
dence de la création de Tuiiivers. Ce scepticisme lui 
attira de nombreuses difficultés de la pari des théolo- 
giens catholiques et protestants. L*nn de ces derniers, 
le pasteur Pierre VilL-mandy, lui reprocha amèrement 
son impiété; mais, pour mieux le faire condamner, il 
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eol le tort d'oser d'un procédé coupable, en Irooquanl 

et dénaturant so pensée par des cîlalions inexactes ou 
incoiDpiëles. 

Le Circulus fut imprimé à UJine. Depuis trois ans 

Jiérigard avail quîUé Pise pour Padoue, sur les pres- 
santes instances du gouvernement vénilien. Il y mourut 
tranquille et honoré en i663, n*ayant point connu les 

(ribulntions qui avaient empoisonné les dernières années 
de Galilée. 
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des ('«rdiiMux. 

NICOLAS TALON. Bietoire Stinto.' Vie de eabt Fruçoit de Sdek 

lABI HBGBBT. — Oéoéelogiee bovibomuiMs. 

■Bimi GBIPFVr. . Fvbiie«t.on des Hémiiw de VieiUeville. 

PIERRE TETIT. historieu, |iéograi>be, loalMlMiticieo, pbjsicieo, asUonone, 

iogéuieur, mécanicien. 



BEÂUQUÂIRE. - J ALI6NY. — MARILLAG. 

ï^es Mémoires où Tespril français peut «Itivclof^per 
A Taise ses qualités et ses brillants défauts^ où ia 
personnalité se prodait ao grand joar^ où l'on peut 
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flaller ses amis et médire de ses ennemis, où Tanec- 
dole occupe laiil de place, où l'on juge souvenl 
les grands hommes par leurs faiblesses, les grands 
événements par leurs petits côtés, demandent avant 
loul de la verve el de I eiiUuin, un si) le vîf el mor- 
daoty Tari de tenir sans cesse la curiosité en éveil. 
Nul pays n'en a pins produit que In France, nul ne 
peul en cilcr aulunl qui soienl des modèles du genre. 
Les femmes mêmes, qui excellent dans la causerie, ont 
pu s'y faire remarquer, cl les Montpensier, les Molle- 
ville, les La Fayette, les Campan ne sonl pas lues avec 
moins d'intérêt que TËbtoile, Retz, Saint-Simon ou 
Duclos. Mais si les Mémoires eurent chez nous celle 
heureuse fortune d atteindre prompiement à la perfec- 
tion, il n*en fut pas de même de THistoîre qui exige des 
qualités plus sérieuses, la gravité, lu péaélralion, la 
sûreté du coup d*œil, Télévalion des vues, la patience 
dans les recherches, une sage critique dans 1 appréciation 
des faits, l imparlialilé dans les jugements, la sagacité 
qui découvre la vérité dans le chaos des témoignages, 
la connaissance approfondie de toutes les questions 
d*administration, de finances, de commerce, des arls de 
la guerre et des arts de la paix, Tesprit philosophiqoe, 
entin, qui sait remonter aux causes des événements, 
marquer les lois de la civilisation el instruire I avenir 
par les leçons du passé ; car s'il est permis aux Mémoires 
de chercher à piaiio et 6 amuser, 1 Histoire doit être 
pour tous un éloquent enseignement. Ce n'est que lea- 
tement et pour ainsi dire pas à pas que l'Histoire a pu 
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arriver en France à ce degré de science et d'autorité 
qui sera 1* honneur de notre âge. Mais, malgré leur 
mérite si éroioenl^ Augnslio Thierry el ses glorieax 
émules n'ont pas tout créé ; les De Thou, les Vollnire, 
les Montesquieu avaient frayé la voie, secondés par 
une foule d'écrivains plos modestes, mais d*an réel 
laleiil, qui ont réussi à se faire im nom à côté de 
ces princes de l Uistotre. Parmi eui ûgurent avec 
dîstîoction plusieurs enfants du Bourbonnais, les 
Beauquaire, les Jaligny, les LMarillac, les Aubery, les 
Griffei, les Maigret, les Talon, les Petit. 

François Beauquaire ou Beaucaire dk Féguillon 
(i 5 14-1591) noquit au château de la Crest^, prés 
de jVfontluçon. Il appartenait à Tane des premières 
familles de la province : son oncle était allaché à la 
maison de Bourbon; son frère fut élevé avec Charles, 
depuis connétable. Ses parents le destinèrent é l'Eglise 
où, grâce à la proleclioa des Guise, il parvint prouop- 
temenLaux grandes dignités. C'est à lui que Charles de 
Lorraine, dont il avait été le précepteur (i) et dont il 
vante ia pénétration, l'éloquence, 1 érudition, l'habileté 
dans le maniement des affaires (s), céda son évéché de 
Meli ; c'est lui qu'il emmena pour le seconder au con- 
cile de Trente, en i56â. 

Lè^ pendant que le cardinal soutenait les décrets de 

(1) Besocairc. — Rerum galUeamm. oommeniarU, XV. 1. 

(2) Beaocaire. — ibid. 

10 
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Bèieel réclamait en outre le mariDge des prélres (i)^ 
Beauqaaire se ranj^eail è Tavis éei docteurs Espagnols, 
el, loin de voir dans les Evèques une émanation direcle 
de la papaulè, préleodait que les clefs données à saiol 
Pierre TaYatent été à rEpiscopat tout entier ; il voulait 
donc que les Evôques fussent déclarés d'instilution 
divine, ee qui les aurait placés dans un certain état d*in- 
dépendanee à Tégnrd du Saint-Siège. On voit que sur 
quelques points» malgré les divergences d'opinions des 
célèbres contradicteurs, le Colloque de Poissy avait 
rendu possible aux yeux de l'adversaire de Théodore de 
Bèze une partie des réformes réclamées par les Calvi- 
nistes. Que le concile de Trente acceplAt les demandes de 
l'Espagne el de la France, au lieu de subir la pression 
des Jésuites, et peut-être le schisme aurait-ii cessé 
d'être irrévocable. Mais les efTorls de Jacques Lainez, 
et la précauliou prise par la cour de Rome de faire voter 
par télés et non par nations, quand le grand nombre 
de membres Italiens placés sous sa dépendance lui 
ai^surait la majorité des suffrages» tirent triompher la 
suprématie du pape, qui seul, désormais, put interpré- 
ter les canons, et seul régler et promulguer les articles 
de foi. L'Eglise aiusi transformée en monarchie absolue, 
puissamment secondée par une légion de ReUgieiiz 
dévoués, devenait il est vrai plus disciplinée et plus 
militante, mais tout espoir de conciliation était à jamais 
perdu, et il était à craindre que la force des armes ue 

(t) ilintù. — ffUtoin miveneUB. 
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resUl le suprême argameiU des calholiques el des proie»' 

Ces craintes n'étaient malheureusement pas chiméri- 
ques. Lei^oncile n'était pas dissous que déjÀ la France 
defenail letbéAlre des premières guerres civiles» el que 
la bataille de Dreux faisait couler le san^ clirélien. Ce 
fui l'occasion pour Beauquaire de prononcer, à Treole» 
un éloquent discours qu'il avait composé en une 
nuit, et sou accent fut d'autant plus ému qu'il 
avait perdu dans celle balaille un neveu de grande 
espérance* Il en profila pour exposer ani Pères el 
au Souverain Pontife quels dangers menaçaient la chré- 
lienlèy el prêcher la concorde el l'union, m II esl 
temps, disaîl«il, de meUre fin à toutes les vicissitn- 
ludes du concile ; nous en sommes arrivés à une crise 
d'où sortira Tuniléou la dissolution du monde chrétien.» 
ce L'Europe, ajoulaîl-il, est attentive à vos paroles, à 
votre altitude, à vos dissensions ; il faut mettre sous les 
pieds la crtinle, la dissimulation» la faveur^ la cupidité.» 

Le succès que Beaucaire obtint eomme orateur- 
historien le confirma dans le dessein qu'il avait formé 
depuis longtemps de se consacrer tout enlier à l'Histoire; 
et pendant vingt ans, de i568 à i588, il amassa les 
matériaux d'un ouvrage considérable [Rerum gallica- 
rum eommentcuii, 1461-1567) qu'H écrivit en laiin^ 
eomme son contemporain De Thou. Cette histoire se 
divise eu trente livres el forme un gros volume in-folio 
déplus de mille pages. « On y voit, disent les éditeurs, 
la ruine de la maison de Bourgogne, les guerres dllatie, 
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le sdiisine des Luthériens et des Gakinisles^ les eipé- 
dilioffs des Tares à Rhodes, en Hongrie, etc., el, 
lorsqu'ils se Irouvenl en rclolion avec la France^ This- 
loire des principaui Etals de l*£arope. » 

Ln part que Péguillon prit aux événemenis de son 
temps, ses relations avec la maison de Lorraine, un 
moment tonte-pnissante, ses rapports avec one foale de 
personnages éminenls, lui permetlenl de juger avec 
compétence les hommes et les choses. Il pousse si loin 
!*amoar de l'exaclilode, qu'il préfère, s'il hésite sor un 
nom d homme ou de ville, laisser un blanc, plulôl que de 
8*exposer à commettre une erreur • C'est pour la même 
raison qu'il ne remonte pas an*de1à de Tavènement de 
Louis XI, ne voulant pas, à cause de robscurité des 
premiers siècles de la monarchie, courir le risque de 
donner le faux pour le vrai. A partir de Louis Xf , au 
contraire, il a pour seguider les Mémoires de Gommines, 
le témoignage des contemporains, et un petit ouvrage 
historique inédit , composé par son oncle Pierre A nlezier, 
Tun des officiers de Pierre il, pois de Charles, dernier 
duc de Bourbon. Ce liianuscrit avait été rais entre ses 
mains lorsque, jeune encore, il manifestait déjà un 
goût prononcé pour Tétude de THistoire. Il a lu et 
contrôlé les grands ouvrages de son temps ; il accuse 
l'Italien Paul-Ëmile qui, à 1 instigation de Louis XU, 
écrivit notre histoire depuis les temps reculés jusqu'au 
règne de Charles VIII, d'avoir mal compris nos chroni- 
queurs, notamment Cooimines, et d'avoir ainsi laissé 
échapper beaucoup d'erreurs. Il juge sévèrement Paul 
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Jove qu'il connut pendant son séjour & Rome (il y était 

allé avec le cardinal Charles de Lorraine) et qui lui 
communiqua son manuscrit. Il l'accase de faire varier 
ses jugements au gré de ses passions ou de ses intérêts, 
el d'avoir suiloul morUrù une partialité choquante à 
l'égard du connétable qu'il traite de scélérat et même de 
lâche, reproches dont Beaucaire lave ce prince avec la 
plus grande vivacité. 11 oppose à Sabellicus, l'historien 
de Venise, et è Bembo lexactitude de Guichardin et de 
Commines. 

Pour lui, il écrit satis passion : <i J'afiirme> dit-il 
dins sa préface, que je n'obéis ni à la faveur, ni à la 
haine, mais à la seule vérité. » Son style rappelle 
parfois, pour l'élégance et Téclat, celui de Tite-Live. 
A lexerople des maîtres, il s'étudie à rechercher 
«lans le caractère, ou la constitution physique des 
princes, l'explication de leur conduite, et plusieurs de 
ses portraits, quoique peu développés, sont assez 
achevés. On peut en juger par celui de Henri 11 : 
« Henri ressemblait moins à son pére qu'à son aïeul 
maternel, Louis Xi [, dont il aurait suivi l'exemple dans 
I administration du royaume, s'il eût rencontré comme 
lui des conseillers désintéressés. Il était d'un naturel 
«loax et simple, paraissant plus fait pour être gouverné 
fie pour gouverner lui-même, agissant peu de son pro- 
pre mouvement, mais se laissant mener par ses favoris. 
Physiquement, il était un peu moins grand que son père, 
(nrré d'épaules, robuste, agile, légèrement porté à 
l'obésité, défaut qu'il avait soin de combattre par un 
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régime particalier et par des exercices joarnaliers, si 

bien qu'il égalait cii vitesse les plus alertes. Son visage 
ètail basané, ses cheveux foncés, sa barbe noire. > 
Beancaire ne fait- il pas revivre h nos yeux le prince qui 
laissa prendre tant d'empire sur lui à Diane de Poitiers, 
et qui péril victime de sa passion ponr les exercices 
viotenfs ? 

Ami du calme el de Télude, Beaucaire résigna 
entre les mains de Louis II de Goise son évèché de 
MeU, qu'il paraît n'avoir occupé que pour le réserver 
è ce jeune neven de son protecteur. Il se retira à la 
Greste^ où il mon rat Agé de soixante-dix-sept ans > après 
avoir consacré sa vieillesse à corriger et polir son 
histoire. Mais, soit prudence, soit timidité, craignant le 
bruit et les rècriminnlions, il ne voulut point la faire 
paraître de son vivant, el c'est seulement en iGaS, 
qnand la plupart de ses contemporains l'avaient suivi 
dans la tombe, (ju cllc fut imprimée. L'éditeur, Philippe 
Dinel, la dédia à Louis XIU. (i) 

Secrétaire de Pierre II, duc de Bourbon, ayant par 
conséquent vécu dans la familiarité de U régente 
AnnedeBeanjeu, Guillaume de Jaligny (2) fut, plus 
qu'aucun autre, à même d'être bien renseigné sur les 
événements qui marquèrent la minorité de Charles VliL 
Aussi est-ce rëcrivain, qui, au tèmoignagne da Vère 

(t) Plein de cèle poar la religion, licaucairc avait publié, en ld67> 
on traité contre les doclrioes de Ctivfn. 

(2) Il mourut au connaeneement du seizième siocie. 
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Leiong, a le mîeai raconté lootes les inlrigues de celle 

cour où, sous un roi cofanl, chacun espérail être le 
maiUre. L'habileté de la digne fille de Lonb XI qoi, 
malgré la décision des Etals de 14^4» sul par des 
voies légales s'emparer de toute Taulorilé ; la révolte 
da dac d'Orléans appnyé par François de Bretagne et 
pirMaxtmilien ; la Gnerre Folle et ses saîtes ; la capli- 
viléde Louis d'Orléans ; l'ouverture de In succession de 
Bretagne^ après la mort de François II dont le traité de 
Sabléavançafa fin^ et les convoitises qu*éveil lait son riche 
héritage; tous les personnages, tous les événements d'une 
époque si agitée» où les cages de fer s'ouvraient encore 
pour d'illustres prisonniers, où le pouvoir royal fut sur 
le point d'être rais en lulelie par trois ambitieux^ oïi 
le Tiers-Etat affirmait sa force déjà considérable, revi- 
vent sous la plume de Jaligny. Il restait, en effet, à la 
^cour, pendant que Gommines^ accusé de prendre parti 
pour les princes, était forcé de s'exiler à Monlins qa*il 
ne quittait que pour se voir emprisonné à Loches. L'ou- 
vrage de Jaligny (1) est donc doublement intéres- 
sant, puisque le grand chroniqueur de ce temps, privé 
de ses charges et de sa liberté, fut, pendant cette période, 
éloigné du monde politique et des affaires qu'il avait 
jusque-là si bien connues. 

Gilbert de Marillac ne fut pas moins bien servi 
qoe Jaligny par ses fonctions et ses relations pour 

(1) Hhioive de plusieurs choses inéinorabLes ath cnues au règne 
de Charles H JJ.ès années im\ 1487, 1488 en4S9. 
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ooMaUre la fèrité sur k% dféneiiieiilt doiK U écrivil 
l*bistoire. Gilberl de Monlpenner, dont son père étaîl 

contrôleur des finances, le linl sur les fonls baptismaux 
el iiii donna son nom. il défini sncceaatfennnl précep- 
teur, secrétaire et conseiller de Charles de Boarbon, à 
(]ui il resta fidèle jusqu à sa roori. Son Histoire de la 
maison de BaurlMm nM, à proprenenl parler^ <iii*iiiie 
histoire du Goniiélahle qu'il défend contre les calomnies 
de ses ennemis puissants. A cause de la position parti- 
culière de Tautear el de la lamière qa^ii répand sur les 
dissentiments qui s'élevèrent entre la cour de MooHns 
el Ja cour de France, col ouvrage a été jugé digne 
d'être inséré dans le Panthéon littéraire de M. Bu- 
chon (i). 

LOUIS ET ÂNTOIISË AUBËRV 

L'un des épisodes les plus émouvants du règne de 
François I*" est assurémeol l'extermination des Vau« 
dois. Une première fois condamnés sous Louis XII, 
ils avaient été sauvés par la bonté du roi, et par 
la sage modération de son confesseur, Laurent Bureau, 
qui tenta de les converlir par la prédication. La 
douceur évangéiique de ce digne prêtre ne fut pas 
toujours imitée ; le cruel cardinal de Tournon, que des 
services rendus ou pays avaient mis en crédit auprès de 
François 1", obséda tellement ce prioce versatile qu il en 

(1) n est qnestioD de cette histoire dans Laval, au chapitre da leoré- 
taire *, nous serons donc amené â noos en occuper plus loin. 
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oblinl 1 abandon des hérétiques* Le parlemeni d'Aii 
prononça leur arrêt le id nofembre i54o ; maw, peu* 
danl cinq uns, rinlervenlion d'un homme de bien, 
Chasseneiîly premier président d'Ais, en suspendit 
reiécotion. MaUieureaseoient il oioorat a?ant qae les 
esprits se fussent calmés, et sou successeur Jean 
Meynier d'Oppéde» poaasé par lo vice-légat d'Avignon» 
eilemitna la population inofTensive de (rente-dcoi 
villages de Proveuce. 

Tels sont les événements dramatiques que Louis 

AuuEKY DU Maurieii (morl en 1687) enlrepril de 
retracer dans son Exécution de Cabrières eiMérin^ 
doL' Ceiie histoire n'est à proprement parler que la 
reproduction du plaidoyer prononcé devant ie Parlement 
de Paris par Jacques Àubery, son grand-onde^ lors de 
h révision du procès des Yaudois, ordonnée en i55o 
par Henri H. Jacques Aubery n'était que lieutenant 
civil au GhAtelety mais le premieravocat général, Séguier, 
ayant été récusé, et le second, MariHac, étant parti 
pour les Grands-Jours de Moulins, Aubery fut chargé 
des fonctions d'avocat du roi. il plaida sept jours de suite, 
exposant avec éloquence toutes les atrocités qui avaient 
été commises et que nous ne saurions retracer sans 
en voiler une partie ; les chiens dévorant les blessés, 
les lêles coupées et portées au bout des épées, le pillage 
autorisé par l'exemple des gentilshommes, 1 incendie 
achevant l'œuvre de destruction, les enfants vendus 
comme esclaves aux capitaines des galères, etc. 
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u Ëloqanr an sileam », s écrie-l-il avec Virgile, 
en parlant de i'eiécuUon de Gabriëres, — car la mode 
vovdaîl qo^an barreau, comme dana la chaire, on citât 

les poètes et les philosophes profanes aussi bien que les 
Përesy — € Tégliae, le chàleaa, les mes étaient rem- 
plis de morts, «et undique plarima roortis imago !» Ce 
qui élail lolérable pour les homme» trouvés en armes» 
on connos pour être hérétîqiief ; maia des femmes el 
des pelils enfants sans défense, voire incapables d'avoir 
jamais failli, font pitié à ceux à qui il reste quelque sorte 
d'homanîté! » (i) 

D'Oppéde fit valoir habilement qu'il n^avait fait 
qu'opposer la force à la rébellion ; qu'au re^te il avait 
été mis à la disposition du viee*légat à qui, par consé- 
qoent, devait incomber toute la responsabilité ; qtt*enfin 
il serait imprudent d affaiblir Taulorité du Parleroeiit 
d'Aix en recevant TappeL II fut abstfns et reprit son 
siège, mais, peu d'années après, il mourut dans d'alroces 
souffrances et accablé. de remords. Jacques Aubery 
n'en parvînt pas moins à faire condamner à mort, 
comme faossaire, l'avocat général Guérin qui, pour 
défendre le parlement iucriiuiaé, s'était servi de pièces 
falsifiées • Son succès comme orateur fut très-grand ; il 
fut loué par Heinsius, Gevartius, Vossius; Michel de 
L'HOpilal, dont le cœur généreux se révoltait au 
spectacle detoale injuAice et de cruauté, dont la plume 
vengeresse flétrissait tous les actes de sauvage into- 
lérance, lui consacra l'une do ses plus belles pièces 

(1) Exécution da Cabrièrcs et Mérindol,p. I2î. 
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de vers(i) ; enfin Henri II, appréciant son éloquence et 
son savoir, le nomma ambassadeur extraordinaire en 

Angleterre, en i555 : Marie Tudor venait d'épouser le 
fils de Charles-Qaint^ el il élail important de retenir 
l'Angleterre dans Talliance de la France. Aabery 
se montra à la hauteur de celte difficile mission. 

Nous avons encore de Louis Aubery des Mémoires 
pour 'servir à Vhistoire de Hollande^ ouvrage 
pour lequel les fonctions remplies aulrefois par son 
père. Benjamin Aubery, conseiller d'Ëial el ambas* 
sadeur de France dans les Pays-Bas^ lui Turent 
d'une grande utilité. Aubery rend hommage aux 
qualités solides des Hollandais^ peuple brave el 
industrieux, el fait ressortir le mérite de leurs grands 
hommes, notamment de Guillaume d'Orange; mais 
comme il unil la critique à Téloge el qu il fil paraître 

(1) En voici un paswge : 

Non de re, non de repelundis deniquc nummis, 
Sed de Ti poliùs, de code stuproque pudieis 
MiCribuf oMato et vinctts sine cri mine cmis. 
Nam longara hisloriam pulcro limal ordine eopit 

Auberius recitare, viros et morte percmptoa 
Indifjnâ, rapJasque soluto crine paellas, 
ÏX laïc miseris subjecta incendia vicis * 

(EpUre à François Olivier.) 

Il s'agit bien ici de toI, de pécnlat ! 

On toe, on assassine, on pille sans eomlMt ! 

Des mères la pudeur snbit la violence ; 

Tout prisonnier pérît, malgré son innocence ! 
Ouelle histoire! Aubery, j'admire ton aèrent ! 
Des hommes ôgorf^és je vois couler le sang ; 
Folles, cheveux cpars, on entraîne les femmes ; 
Des village» entiers» s abiincnt dans les flaninies ! 
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son livre après le Irailé de Nimègae, quand Louis XI 
à fapogée de sa paissance^ commençait à abuser de sa 

prospérité, il souleva conlre lui de vives réclamalions de 
la pari des Pays-Bas qui lui opposaient avec orgueil 
les mémoires beaucoup plus favorables de l'anglais Wil* 
liam Temple. Ccpendaiil un conleraporain d'Aubery, 

La Neuvillot qni a continué Thisloire de Hollande de 
Grotius> depuis iSog jusqu'à la paix de Nimègue, 
reconnail dans sa préface qu Auhery Du Maurier doil 
é(re moins suspect t en co qu il rapporte des princes 
(POrange sur la foi de soii ()ère, » que le chevalier 
W. Temple, Tun des négociateurs de la Triple- 
Alliance de 1668» Tun des signataires du dernier trailé, 
à qui il reproche « ses inchualions |)our Monsieur le 
prince d'Orange, 9a passion conlre la France et sa 
négligence dans le récit des faits dont il ne fut pas le 
témoin. » 

Antoine AiJBERY (1616-1695), parent de Louis 
Aubery du Maurier, éveilla lui aussi des susccpli- 
bilités qui faillirent avoir des suites fort graves. En 
1667, parul son Traité des justes prétentions 
du roi de France sur l'Empire. Depuis plusieurs 
années» Louis XIV attirait sur lui tous les regards : 
la fermeté qu'il avait mise ù faire respecter partout 
la dignité de la France, â Rome aussi bien qu*à 
Londres et à Madrid, le rôle de providence de TËurope 
qu'il semblait vouloir prendre en fournissant des secours 
aux faibles contre les oppresseurs^ au Portugal contre 
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TEspagne^ à la Hollande contre l'Angleterre, et en 
dèTenclant la chrétienté contre ses ennemis sécnlaires, 

les Turcs, les piralcs de Tunis el d'Alger ; le rachal 
de Dankerqne et de Mardick ; les réclamations élevées 
à la morl de Philippe IV, en verlu du droit de Dévo- 
lalion; loul conlribuaîl à faire craindre aux puissances 
qa^elles n'eossenl bientôt on mettre. Publié au milieu de 
pareilles circonslances, lorsque déjà Turenne faisait la 
conquête de la Flandre^ le traité d*Aubery sembla la 
manifestation des pensées ambitieuses de Louis XIV et 
jela Talarme dans loul l'Empire. Des plaintes furent 
adressées à Ja cour de France, et leroi, qui voyait déjà 
poindre la Triple-Alliance, ne voulant pas s'aliéner 
TAilemagne^ donna salisfaclion à ces récianialions en 
emprisonnant pour quelque temps Tauteur à la Bas- 
tille. Ce curieux ouvrage était en effet une reveiulicalion 
formelle» au profil de la France» de tous les torriloires 
allemands occupés» é un litre quelconque» parles princes 
français^ depuis les temps les plus reculés» même par 
les Francs, antérieurement à Clovis. Le système de 
rauteor consiste à représenter la monarchie française 
comme régie sons Louis XIV par les mêmes lois que 
sous Glovis ; il soutieot que les domaines el les con* 
quêtes des souverains onl toujours été considérés com- 
me élanl les dom!)ines el les conquêtes des Etats ; que 
les domaines et les droits de la Couronne ne sont 
soumis ni à i'aliêualion, ni à la prescriplion ; qu'en 
vertu de ce qui préGède, la plus grande partie de 
rAllemagne» ancien patrimoine des princes Francs^ 
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doil ôlre considérée comme Thérilage de leurs succès- 
sears ; qae Cbariemagne a possédé l'Ailemagne en 
qvalilé de roi de France, el uon pas en qaalilé d*em* 
pereur ; qu au surplus le litre de roi esl « le plus exceU 
lenl el le plan ai^iule. » Aussi, quand les Infantes ont 
dû choisir leurs épont, Marie-Thérèse a-l-elle préféré 

roi de France à l'Empereur, qu'elle a laissé à sa sœur 
puînée. Nos rois ont eu plusieurs souverains pour 
▼assaux, ils n'ont voulu Tétre d*aueun ; c'est pour 
celle raison que saint Louis a refusé le royaume de 
Naples^que lui offrait Urbain IV, ne consentant pas ft 
être le feudataîre d*un autre prince. Au reste la supré*- 
malie des rois de France fui de loul temps reconnue 
el acceptée, el le chroniqueur anglais Matthieu Péris 
rapporte que, dans un festin au Temple, saint Louis* 
prit la place d'honneur, entre les rois d'Angleterre cl de 
Navarre, ce comoie roi des rois de la terre. i> En résumé, 
les empereurs d'Allemagne sont moins anciens, moins 
souverains el moins puissants que les rois de France, 
véritables héritiers de la>monarchie des Romains. 

Ce livre singulier est dédié au a Roi-Soleil >, 
resplendissant par sa propre gloire tandis que les autres 
Majestés « ne brillent que d'un éclat emprunté. » 
Quelles que fussent les pensées secrètes du prince 
orgueilleux qui, depuis 1662, avait pris pour devise 
ces mots significatifs : Non pluriàus impars « suffisant 
seul à lanl de choses, je suffirais sans doule encore à 
gouverner d'autres empires » (1), il ne crut pas le 

(I; Louis XIV : Mémoires, I, p. 196. 
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moinenl venu de braver ouveilemeol l'Europe, et 
Aobery fal sacrifié. 

Bien qa'allaché ao barreau de Paria^ Antoine Aabery 
consacra plus de lemps aux Bellcs-Lellres qu à .sa profes- 
sion d*avocal. Les recherch€â bialoriqnes avaient snr* 
tant le don de Tattirer» et c'est i cette prédilection qae 
nous devons: le Traité de la prééminence de nos rois 
el de leur préséance sur l'Empereur et le roi d*Es* 
pagne (1649), dont il reproduisit les principales idées 
dans son Traité des justes prétentions; le Traité de 
la Bégaie (1678,) oavrage de circonstance, Louis Xi V 
ayant alors de graves difRcultés h ce sujet avec 
Innocent XI; les Histoires de Joyeuse (i654), de 
Richelieu (1660) el de Mazarin (1695), portte plus 
développée de son Histoire des Cardinaux qu'il avait 
conaposée en 1643. 

L'Histoire du cardinaMuc de Joyeuse est suivie 
de plusieurs mémoires, lettres ou dépêches utiles à 
consulter. Le corps du livre n est qu'un abrégé 
succinct, maïs bien fait. Les pièces qui sont & la fin ont 
été choisies avec goût et intelltgence (i). Les deux 
autres ouvrages oni plus d éle^idue. 

Admirateur enthousiaste de Richelieu, frappé de la 
grandeur de ses conceptions et des résultais de son 
ministère, Aubery s'appliqua à dégager le véritable 
caractère du ministre des calomnies de ses adversaires 
politiques el de ses ennemis personnels ; il nous le mon- 

(I) G*Mt le josc«ientqo*Anqtielll porte sur celle histoire. 
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Ire aux prises avec la vorsalililé de Louis XIll el les 
inlrigaes de la cour, « six pieJs de lerre iui doonanl 
pk» de peine que loul le reste de TEurope », et» cepen- 
dant, preiianl bien soin de rapporler au roi loul le bien 
qo'il faisait, réservant pour lui seul Todieux des mesares 
sévères que Im dictait sa justice inflexible (i). Il vante 
sa piélé sincère el le zèle qu'il mil à réformer la disci- 
pline et les mceurs dans les abbayes qu'il possédait (a) ; 
il loue ses largesses aui écrivains el son goûl éclairé 
pour les Lellres. 

Pour expliquer la conduitè de Richelieo k Tégard de 
Gaston, Aubery nous apprend que le Cardinal avait 
pour maxime « qu on ne doit point confier les secrels 
d*Etat aux Princes et Grands du royaume parce que 
leur naissance ou leur qualilé semblant les mellre au- 
dessns des lois, il est à craindre qu'an premier roéeon- 
tentement ils ne divulguent ce qui devrait rester caché- 
« Il élail encore d'opinion, lorsque quelque prince 
formait un parti dans TElat, qu'il fallait beaucoup moins 
considérer la faute du chef que celle des autres: il savait 
que les princes ne prennent pas ordinairement ces mau- 
vais conseils d'eux«mèmes, mais par la suggestion de 
ceux qui, ne trouvant pus leur compte dans le repos cl 
dans Télat présent des afiiaires» croyaient avoir besoin 
nécessairement de nouveautés et de troubles pour se 
faire jour à quelque meilleure forlune. » (5) 

(1) Aobcrj : Eisloin deRieheUeu. II, p. 304. 

(2) Aubery : — — p. 109. 

(3) AuberT: — — 11, p. 380. 



uiyiiizcd by Google 



autoinb aubbey 



159 



Gomprenanl combien il lai imporlail de mellre Topi- 
nion publique de son cùiô, Richelieu ne dédaîgnail pan 
de prendre le rôle de journaliste et « d'envoyer lui-même 
à iicoaudol des mémoires ou des relations [larlicuiières 
pour insérer dans la Goielte, el ne souffrant pas que 
d*aulresque lui débitassent les noufelles publiques, afin 
d^empêcher par ce moyen le cours ou Teffel des mauvais 
bruits. 

Les historiens représentent ordinairement fe cardi- 
nal de Richelieu comme un homme rigide, dur, impitoya- 
ble. Aubery nous le montre sous un jour tout opposé» 
plein de bonté et même de sensibilité, < ressentant le 
conlre*coup de loules les blessures qui se recevaient à 
la guerre, » pleurant les braves qui succombaient, et, 
au retour des campagnes, ne manquant pas de visiter 
les blessés qu il secourail de ses consolalions et de son. 
argent, u Fort éloigné du reproche qu'ont encouru 
quelques-uns d*avoîr été de bons serviteurs et de mau- 
vais maîtres, il éprouvait une singulière afleclion el 
tendresse pour tous ceui qui étaient à son service. ») (2) 

On aimerait à pouvoir admettre commëexnclce portrait 
de hichelieu ; le célèbre ministre parailrail encore plus 
grand par la violence qu'il aurait dû s'imposer pour 
appliquer la loi avec une si remarquable infleiibiHté. 
Mais le jugement d' Aubery nous semble une concession 
faite à l'affection de la duchesse d'Aiguillon pour son 
frère : la conduite privée el publique du Cardinal prouve 

(1) Aalwnr : BUtoire de RieheUeu^ II, p. 383. 

(2) àobery : Histoire de Riekêlieu^ U, p. 306. 
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que, s'il ea( aoe foiilede (jualilèf èminenies, il serait 
difficile de reconnatlre chez lui ia leodresse el la sensibi- 
lité. 

L'ouvrage d'Anbery n*esl pourtant pas un pur pané- 
gyrique ; il fait preuve de critique, discutant les faits eL 
00 les admettant qu'après no sérient eiauieo. Les enoe. 

mis de Richelieu avaient accusé ce ministre de vouloir, 
dans un accès d'ambition, prendre le titre de patriarche, 
el séparer TEglise de France du monde catholique. 
Aubery réfute sans peine cette calomnie ; il fait aussi 
ressortir la malice de ceui qui accusaient le Cardinal 
d avoir songé à révoquer TEdil de Mantes; il aurait, 
d'après eux, d'abord f^agnii à prix d'argent tous les 
ministres calvinistes qui auraient abjuré en masse, « puis 
un édii aurait été publié, qui eût enjoint h tous les 
religionnaires de se convertir et d'aller à la messe, sous 
peine de la vie, s'ils n'aimaient mieux sortir du royaume 
et vendre à celte fin tous les biens qu'ils y avaient dans 
six mois... On eût enûn envoyé des troupes eu Angle- 
terre pour assister le roi de la Grande-Bretagne contre 
ses sujets rebelles, moyennant quoi ce prince, se faisant 
catholique, eût obligé tous ses sujets à suivre son 
eiemple. > (i) Mais, ajoute Tauteur, « quoique je tienne 
ce que je viens de rapporter de très-bon lien, je ne le 
voudrais pas débiter néanmoitis pour Ifès-assuré. Il 
faudrait pour cela avoir vu les Mémoires mêmes du 
ministre et ne l'écrire pas, comme je fais, sur le rapport 

(1) Aubery : MUtoin de RiekeUtu^ If, p. iS3« 
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dWrui. D'aolanl plas que rexlrôme riguear donl 
defiH éire animé cet édit semblait être tout à fait 

coniraire à quelques-unes de ses maximes et à son pro- 
cédé même* ayant loojoars cru qae, comme Ton ne 
pourrait être trop sévère contre les hérésies naissantes, 
il fallait nécessairement lolérer celles qui, étant toute:* 
formées, pouvaient rendre un parti considérable, et que 
la douceur et les raisons étaient des movens plus, propres 
pour convaincre et pour convertir les hérétiques, que 
ne pouvaient être l'emportement et la violence. » (i) 

C'est Aubery qui a le premier émis le doute que 
le Testament politique fût l'œuvre du ministre de 
Louis Xlli ; et cela pour deux raisons, I une tirée du 
fond même de l'ouvrage qui n'est qu'un traité savant 
sur les cas difficiles des relations de l'Eglise avec TElal, 
l'autre sur sa fornie volumineuse qui eût nécessité de 
longues heures de dictée à quelque secrétaire, dictée 
dont il n'est nulle pari fait mention ; enfin « ce prétendu 
Testament commence par une lettre du testateur au 
feu roi, avec la suscription Armand du Ptessis. Cepen- 
dant il n'a jamais souscrit ses lettres à Louis Xlli que 
de deux manières^ ou comme Ëvéque, ou comme Car< 
dkial. La première des deux était : VEvêque de Luçon, 
et I autre : le Cardinal de Richelieu^ Il n'y en doit 
point avoir de troisième, et, s'il s'en trouve, ce ne peut 
être qu'une pièce supposée. > (2) 

Dons la Vie de Mazarin, Aubery avait û peindre 

(Ij Aubery : Histoire de liichelieu^ II, p. 4M. 
(i) Aubery : Fie de Mazarin, IV. p. 981. 
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nn caraclère en bien des poinls l'opposé de celui de 
Richelieu ; il s'en acquitte avec bonheur, et montre que, 
par (}*autre8 voies» cet élranger» souple et habile, qui 
savait céder à propos, el d'aulanl plus puissant qu'il 
semblait plus s effacer, fit marcher de front sa fortune 
el les intérêts de TEtal, se vil choisi pour être le parrain 
de Louis XIV, el devinl le continualeur des desseins 
de Richelieu. Gomme son prédécesseur, îi préparait 
Topinion publique en envoyant « des articles tout faits 
au sieur Renaudol qui les insérait mot pour mol dans la 
Gazette. Il faisait imprimer et débiter secrètement des 
dépêches, des instructions et d'autres pièces importantes, 
lorsqu il le jugeait à propos et qu'il croyait devoir ou 
informer ou détromper le monde, o (i) Ce qui rap- 
proche encore ces deu& hommes d'£ta<^ c'est leur 
dévouement à la grandeur de la France, dont ie» des- 
tinées leur avaient été confiées : «r ou ne saurait dénier 
à ces deu:^ Emineniissimes (2)» nés sous des climab 
bien différents, Tun à Paris, Tautre à Rome, Ui gloire 
d*avo1r, avec une passion et avec un succès égal, travaillé 
à la grandeur de ce pays. Il n'y a jamais eu constam- 
ment de meilleurs, de plus fidèles, ni de plus isèlés 
Français. » (5) La postérité a confirmé le jugement 
d'Aubery. 

Quoiqu'il s attache surtout à rapporter fidèlement ce 

qui concerne ses deux héros^ l'ouvrage d Antoine 

(1) Aubery : Fie de Maxarin. IV. p. 402* 

(2) Ce titre avait été créé par le Saiot-Siégeco tevior de RIcbelfMi. 

(3) Aubery : riêdeMaaarin. IV. p. 400. 
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Attbery est moins ane biographie dèlaiJIèe de Richelieo 

el de Mazarin qu'une histoire générale du règne de 
Louis XI II et des premières aooées de celai de 
Louis XIV. La politique extérieure de ia France y est 
exposée avec une certaine largeur de vues, el les opéra- 
lions mililaircsy surtout en ce qui concerne la guerre du 
Bhin^ après la mort de Gustave Adolphe, sont racontées 
d'une manière ù ia fois claire, utile et intéressante. 

Les critiques n'ont pas manqué à Aubery ; Guy 
Patin le traite de (c chétif écrivain», de c plume vénale, » 
parce qu'il reçut de la duchesse d'Aiguillon une partie 
des matériaux qui lui servirent à composer son histoire 
de Rkhelieu. Mais le soin qu*il apporte à discuter les 
documents mis entre ses mains, el dont nous avons vu 
la preuve dans sa réfutation du projet prêté à Richelieu 
de révoquer l*£dtt de Nantes, fait tomber ce reproche 
de servilité. Quoique moins bien écrite que celle de 
Richelieu, Thisloire de Mazarin a pourtant une grande 
importance, car elle fut composée d'après les registres 
du Parlement, dont une partie esl aujourd'hui perdue. 

Modèle du travailleur, se levant tous les jours à cinq 
heures, ne recevant jamais de visites el ne sortant qu'un 
* peu, le soir, pour aller converser avec quelques savants, 
Du Puy^ De Thou, de Vilevault, Aubery fut un lin- 
guiste remarquable et un chercheur plein de sagacité. 
Outre les ouvrages que nous avons mentionnés, il com* 
posa un grand nombre de Mémoires sur divers person- 
nages^ notamment sur Richelieu. Il mourut en 1696, 
dans un âge avancé. 
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Bîeo qu'il ait composé one oraison funèbre de 
Louis XI II y le Moulniois Nicolas Talo.n (i6o5- 
1691)1 à cause de ses deux principaux ouvrages, TiKs^ 
taire samie d'après l'Ancien et le Nouveau Testament, 

el \ Histoire de Mut François de Sales, roérile 
d*élre rangé parmi les historiens plulél que parmi les 
orateurs de la chaire. Il est vrai que son style lient le 
milieu entre la gravité de l'hisloire el la pompe du 
panégyriquoi et qu'on rencontre trop souvent le rhéteur 
où] l'on comptait trouver le penseur profond et le 
grand écrivain. Ayaat longtemps professé les humani- 
tés, il se croit obligé de semer à pleines mains les fleurs 
de rhétorique sur tous les sujels quMI aborde ; ayant 
beaucoup prêché à I époque où le mauvais goûl n'avait 
pas encore complètement disparu, il ne peut se défen^ 
lire de donner à ses réflexions la forme oratoire d'un 
sermon poétique prononcé devant une assemblée ima- 
ginaire* Membre de la Compagnie de Jésus, si dévouée 
à la glorificalion de la Vierge, Talon se distingue entre 
tous par son amour mystique et tendre pour la plus 
parfaite des créatures de Dieu : c'est à elle, « unique 
reine de son cœur», qu i voue ses ouvrages el, en 
téte de chacun, il renouvelle son vœu avec une pieuse 
ardeur : m que ceux qui la liront, dit-il au commence- 
ment de son Histoire Sainte, sacheni (|ue je vous l'a 
dédiée par un vœu solennel, afin quQ toutes les syllabes 
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de ce livre paissent crier vengeance contre moi, et être 

aulanl de marques de m;i déloyauté, si je venais à rompre 
le serment que je fais de vouloir élre pour jamais et 
sans réserve à votre Fils et à Vous » ! 

Professeur et prédiculeur, Nicolas Talon fait de son 
Histoire Sainte un véritable cours de Philosophie 
morale, tirant on enseignement de tous les événements 
qu'ils rapporte : Gain, jaloux d \bel et poussant jus- 
qu'au crime celle passion coupable, sert à montrer a les 
ravages de l'envie » ; Noé s*enivrant, « les effets mal- 
heureux du vil) B ; le socrifice d'Abraham c le chef- 
d*œttvre de l'obéissance et le triomphe de l'amour 
filial » ; rafTection de David pour Jonalhas ce les char* 
nies d'une véritable amitié Partout sont semées des 
considérations chrétiennes sur l'éducation des enfants, 
sur les caractères qui font reconnaître Thonnéte homme 
el la femme forte ; sur les séductions trompeuses du raou- 
de, la fragilité des grandeurs, le réle de la Providence^ 
les vertus, les vices, les passions, l'hypocrisie » com- 
merce diabolique 0, Tingratilude « marque de lâcheté », 
l'amour c ses extases et ses ravissements »• Parfois 
l'auleur s'élève jusqu*auT principes de politique générale, 
appelant la sédition « un orage qui passe», les Politiques 
des gens pleins <• d'erreurs et de tromperies »; définissant 
la patience « la pierre fondamentale des républiques ». 
11 ne craiul pas de temps en temps d'établir certains 
rapprochements entre le peuple de Dieu et le peuple 
français, et, ù propos du sacre de David, il raconte en ter- 
mes enthousiastes Torigine divine de la Sainte Ampoule ! 
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La Fie de Saint François de Sales est écrite dans 

le môme espril ; elle lient encore plus du sermon et de 
1* oraison funèbre que de 1 bisloire. Talon divise, comme 
en chaire» son discours en trois points: Saint Fran- 
çois considéré dans la vie commune, dans la vie aposlo- 
lique et dans la vie miraculeuse^ laissant après lui des 
reliques vivantes, les filles de la Visitation, des reliques 
parlanles, ses écnls, des reliquesinauimées^ses dépouil- 
les mortelles. 

Saint François de Sales est une des (igures les plus 
sympalhiques de TEglise moderne. C'est qu'à un savoir 
solide H unissait toutes les grAces de la bonté exquise, 
toutes les délicatesses de la plus arderUe charilé. S'iiis- 
piranl de Tesprit de douceur cl de mansuétude inalté- 
rable de son héros, Talon blâme avec lui ceux qui 
placent la vertu sur un sommet inaccessible, ou en font 
un portrait rebutant, u lui donnant un visage si plein 
d'horreur et de sévérité qu'elle fait peur h ceux qui la 
voudraient aimer ». Tout le livre peut être considéré 
comme le développement de cette pensée. Au point de 
vue historique, Ij partie la plus intéressante de Touvrage 
est celle qui raconte les premières relations do saint 
François de Sales et de Madame de Chantai, deux 
cœurs si bien faits pour se comprendre ; et la fondation 
de l'ordre de la Vi^ilalion qui devait être, et lut d'abord, 
une institution de Charité. Parmi les Dames qui s'étaient 
groupées autour du saint Evôque et de Madame de 
Chantai, « les unes s'occupaient à faire des lits, bleu- 
dhir des linceuls, panser des ulcères, instruire des mopî- 
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bonds^ ensevelir des rooiis el faire des prières poar Unis» 

tandis que les autres éiaieiil dans leur pelile maison à 
préparer quelque bouillon, quelques douceurs el quelques 
restaurants pour les malades, ou bien à chercher quel- 
que moyen pour subvenir ô leurs nécessilés ; ce qui fut 
cause que leur Bienheureux Direcleur les appela les 
Filles de la Visitation n« (i) Ayant trouvé du danger 
h laisser les \ isilandines en conlacl avec le monde, 
rarchevôque de Lyon eiigea qu elles fussent clollrées. 
François de Sales se soumit, mais il voulut conserver 
par certains côlés à cel ordre le caractère de charité 
qtt*il loi avait d'abord exclusivement appliqué : < Oui, 
disait ce soînl prélat dans une lelire qu'il écrivait à 
une supérieure de son ordre, oui, ma chère lille, recevez 
les infirmes, car la prudence humaine est ennemie de la 
bonlé du Crucifié, receves charitablement les boiteuses, 
les borgnes, les aveugles, les bossues, les illégitimes, el 
celles dont les parents ont été exécutés » (a). I l en bannit 
aussi^ formellement Jes auslèrjlè^ qui sont stériles pour 
ravancemenljj es ài»e8> eL bien qu'élevé au collège de 
Glermont, bien qu*en relation avec la Compagnie de 
Jésus dont six Pérès vinrent Tassister à ses derniers 
moments, il décida que ses Filles ifauraienl d'autre 
général que leur évéque diocésain, pensant qu'il n-était 
pas utile au catholicisme de tant affaiblir le clergé sécu- 
lier au profil du clergé régulier. Talon fait en maint 
endroit Téloge de saint François de Sales, mats il ne Ta 



(1) Hé de Saint François dti Sales, p. 459. 

(2) id. p. 472. 
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nulle part mieax loué qu'en citant ce mot du cardinal Du 

Perron sur TK^êque de Genève ; w si l'on veul nne 
donner des hérèliqnesA rèfater et & convaincre, je crois 
pouvoir en venir à bout, mais il n'appartient qu'à iVl. do 
Sales de les gagner el de tes convertir » ( i). 

Gomme écrivain, Nicolas Talon appartient è celle 
école qui veut introduire partout la ponipe oratoire el 
es agréments d*iin langage surchargé d'ornements. 
L'exemple des grands prédicateurs du siècle de Inouïs 
XIV fui un écueil pour plus d'un esprit estimable qui, 
doué de qualités tempérées, aurait pu réussir dans une 
sphère modeste, et tomba lourdement en voulant s'élever 
trop haut. G*est ainsi que l'apparition de Chéteaubriand 
fut suivie de tentatives si malheureuses dans le genre 
poétique donl seul il garda le secret. Ce qui manque le 
plus au Père Talon c*est le sentiment de la mesure ; il 
ne sait pas tou jours s'arrêter à propos ; il tend au sublime 
el n'aboutil parfois qu'au palUos le plus outré, comme 
pareiemple, lorsque, prétendant expliquer les motifs 
qui oui porté Dieu à créer le njoiide il dil: « Encore 
que Dieu fût ce qu'il est, et dans la jouissance parfaite 
de ses grandeurs, avant que sa main toute-puissante eût 
liré les créatures du néant, sa nature toutefois demandail 
des hommages, sa majesté des servitudes», sa gloire des 
admirations, sa bonté des reconnaissances, sa beauté 
des cœurs el des amours... Je me figure que !a Nature, 
sans langue el sans voix, soupirait, quoiqu'elle ne fOl- 

(1) f^ie de Saint français de Sales, p. dO. 
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pas ; il me semble que j enteodg son silence et qa*elle 

dil à Dieu avant sa création : parlez donc, ô grand Dieu, 
parleZ| élendex vos bras el jelez vos regards borsde vous- 
même, sortez des ténèbres lomineoses qui vous eom- 

posent un jour sansiiuil, el une nuil plus éclalanle que 

Cependant, quoique ce mauvais goût soit le défont 
ordinaire de notre auteur, il ne règne pas sans 
partage dans ses œuvres ; on pourrait citer plus d*une 

page écrile d'un slyle ferme el sévèro ; celle, erjlrc 
autres, où il condamne la sollicitude exagérée des 
parents pour Tavenir de leurs enfants, qu*ils ren- 
dent esclaves de fondions souvent rebutantes pen- 
dant la meilleure partie de leur existence : u A peine 
sont-ils connus, qu'on cherche des appuis pour les 
pousser dans le monde cl pour ôtnblir leur fortune; 
tous ces petits forçats sont engagés h quelque chaîne, el 
ceoïqui ne leur en peuvent donner d*or, leur en forgent 
de fer ; entin, si Ton ne peut espérer de les mettre au 
tîmon el près do gouvernail, on les condamne ft ^quelque 
rame, el, au lieu de leur donner la liberté, on leur 
cherche une seconde servitude m (2)* On pourrait égale- 
ment rencontrer dans le genre gracieux plus d*un passa- 
ge où, le ton n étanl point forcé, la beauté des images 
rend plus sâr Teffet du raisonnement : telle est cette 
peinture de la mobilité el de la fragilité de l'enfonce, 
qu une sage éducaliou'^peut cependant rendre forte et 

{\) Histoire Sainte. T. I p. 3. 

(2) Fie de Saint trançois de Sales^ p. 10. 
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eapabie de résister à tous les entraînements : a II esl 

vrai que le cœur des enfants esl un oiseau volage el 
inconstant, et qui est toujours prél à s!envoier ; il est 
vrai que sa purelé est une (leur qui se flétrit an moin- 
dre venl, et tous ses désirs des éclairs qui ne font que 
passer, etlooles ses affections des flammes i|oi meurent 
en naissant ; mais quand une fois cet aigle a pris son vol 
vers le ciel, quand ce lis esl planté dans une terre 
vierge, et quand tous ees édairs et toutes ces foudres 
9*élèvenl sur les nues, on ne doil rien appréhen- 
der » (i)* 

Il y avait chee le P. Talon du moraliste et do poète, 
et il ne lui a peul-élre manqué qu'un peu plus de sévé- 
rité dans la correction de ses œuvres ponr se placer à 
côté des meilleurs écrivains du grand siècle. 

Le Bourbonnais eut son Dllozier dans la personne 
du Moolinois Jean Mbgrbt. Sa famille, sur laquelle 
il donne des détails assez étendus^ s'itllachant surtout ù 
faire ressortir que ses ancêtres avaient rang d'écuyersei 
vivaient noblement, est originaire du Lyonnais ; mais, 
à la (in du seizième siècle^ ua Megrel s'établit dans le 
Bourbonnais» pt ses descendants y occupèrent d'honora- 
bles emplois: la charge de procureur do roi en Télection 
de Moulins resta longtetnps comme leur propriété 
exclusive ; il en fut de même de celle de Trésorier de 
France en la généralité de Bourbonnais que Jean Megrel 
reçut de son père qui Toccupail lui-même depuis i6o5. 

(I) Fie de Saint François de Haies, p 33. 
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Pkr la natore de ses fonctions, Megrel fui lié avec 
on grand nombre de familles honorables de sa province 
ety par ses iranoit avec la plupart des hommes de 
Lettres de son (emps ; mais d'une susceplibililé exagérée, 
il ne paroti pas avoir connu les amitiés dorables. Ainsi 
il se brouilla avec Tabbé de Marolies, Tun de ses pkis 
anciens amis, parce que celui-ci avait critiqué un peu 
vertement ses poèmes latins. Pour se venger de ce 
jugement sévère, Megret le mit sur le compte do rado* 
lage: « Je pardonne^ dil-il, à sa caducité et à son infir- 
mité, car il est mort à quatre-vingts ans » ( i }• 

Esprit chagrin, il était convaincu que sa famille se 
(rouvait falaienient condamnée au malheur : a on saura» 
écrit-il à la fin de ses Généalogieê^ que la tige de tous 
les Megret est messire Lambert Megret, dit le magni* 
fiquc, homme plus de mérite qu'heureux eu sa vie, 
corome la plupart de ses descendants ». Us sont moins 
rares qu*on ne pense ces caractères faibles et portés au 
découragement qui se croient poussés ainsi par une 
lorce mystérieuse au milieu des peines et des tribulations: 
les cœurs vaillants sont rexceplion, et nous sommes 
prompts à rejeter sur je ne sais quelle aveugle destinée 
les épreuves de la vie qui ne sont le plus souvent qu'une 
conséquence rigoureuse de nos erreurs ou de non défail- 
lûnces. Megret a pu avoir, cependant, quelque raison, 
non pas de se plaindre do sort, mais de regretter que le 
temps lui eût manqué pour acbever les ouvrages qu*il 
Avait entrepris et qui aoraient po lui essorer le renom 

(Ij Megret: Mioge des hommes iUuslK»y p. 11. 
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éeê !Vléné8lrier,iles Le Laboureur el des D'Hoster. Nous 
ii*avons, en effel, de lui que deux pelils volumes : les Ge- 
néalogiea de quelques familles du Bourbonnais (i), 
ulileii à consulter pour Thisloire de eette province (2), et 
les Eloges des hommes illustres non Bourbon^ 
nais (5), où il fournil des renseignements intéressants 
sur quelques-unes des célébrilés qu'il a connues. Mais 
il avait éditée en 1 663« le Fleuron Eoyal, el préparé . 
de nombreni travaux dont il donne lui-même la liste 
pour répondre aux critiques qui Taccusenl de stérilité : 
une grande carie historique et héraldique des papes 
jusqu'à Alexandre VII; trois volumes d'épilaphes 
choisies ; quarante-deux généalogies des papes des plus 
nobles maisons ; un gros volume de proverbes en diverses 
langues, latin, espagnol, italien et français; el VHis- 
toire du Bourbonnais, « laquelle il a commencée par 
quelques généalogies qui seront la (in de Tœuvre ». Ce 
dernier ouvrnge serait précieux pour nous ; peul-ÔIre 
juslifierail-il la devise que Jean Megret avail empruntée 
à Horace : (« Je ne mourrai pas tout entier » ! 

(1) Généalogies de quelques nobles familles du Bourbonnais^ et 
autres lieux f avec les preux es tant domestiques que par les services 
actuels rendus daos les armées ou dans les emplois des charges de la 
robe 00 det ttnaiices, etc., rccoeUttes par messire Jean Megrei^ andeo 
Trésorier de France en la Généralité de Moulina, - • Moulins, chCE 
Claude Yernoy, imprimeur ordinaire du roi et de la ville, aut arroea 
de France, 1685. 

(2) On y voit notamment qu'un écrivain Bourbonnais, François Blan- 
chard, flvait fait un livre sur les Présidents à Mortier. — Paris. — 1617 

(3) Elogf^s des hommes illustres twn Bourbonnais, lii és de l'his 
toire, de divers actes aullientiqucs et domestiques, etc. — Moulins, 
chez la veuve Claude Vernoy et Claude Varnoy son flls. 1686w 
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Le F. Henri Griffët (1678*1771), de MooUns» 
appartient plus au dii*hiiitième siècle qu*au dix-seplièiii6y 
uous ne pouvons pourlaal pas passer sous silence le 
nom du savant commentateur du P. Daniel, Tauleur 

du Traité des différentes sortes de preuves (/ui 
servenL à établir la vérité de l'Histoire^ el de nom- 
breui ouvrages historiques sur Louis XIII el LouisXlV. 
iMuis ce qui le rallache plus particulièrement à Tépoque 
qui nous occupe, c*esl le service signalé qu il rendil aux 
Lettres el à l'Histoire en faisant connaître à la France 
les Mémoires de Yieilleville. 

Enfoui dans les archives du château de Duretal, le 
manuscrit aurait pu périr, el le gentilhomme désintéressé 
qui renonçait volontiers à des rançons de soixante mille 
ducats pour gagner un allié à la France, le second du 
due de Guise dans la défense de Mets^ le plénipoten- 
tiaire de Henri H nu Caleou-Cambrésis, le négociateur 
du mariage de Charles IX, le patriote qui détermina 
les protestants et les catholiques à s'unir pourre prendre 
le Havre aux Anglais, ne serait pour nous qu'une figure 
effacée de notre histoire, au lieu de rester, comme il le 
mérite^ un type déloyauté, de bravoure, de modestie et 
de générosité, sans la sagacité du savant AJoulioois 
qui comprit toute la valeur de sa découverte et s'empres- 
sa de la rendre publique. Il appartenait h cet Ocrivain 
intelligent el sensé, dont la plume ilétril à plusieurs 
reprises la Sainl-Barthélemy, de mettre en lumière 
1 homme qui, avec rilùpilal, (il le plus pour Tapaise* 
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ment des haines religieuses, et qoî finit par nMiarir 

viclime de sa modéraiion. 

PIERRK PETIT 

Le géographe du roi I^iëruë I^ëtit fui un savant uui- 
versei. Né^ non pas à Moulins ( i), et en 1 594« (â) cotn - 
me on Ta cru à tort, mais à Moiilluçon, le 5i décembre 
1598, ainsi que rétablissent plusieurs actes authen- 
tiques rapporlés par Moréri^ Pierre Petite comme Pascal, 
monira dès 1 enfance une aptitude exlraordinaire pour 
les sciences. Contrariée par des arrangeroenls de famille, 
celle vocation ne put se manifester librement qu'à partir 
de j653. Ayant alors perdu son père, Pelil résigna la 
charge de contrôleur en l'élection de Montluçon qu'il 
avait acceptée pour lui faire plaisir, 'el vint b Paris où, 
protégé par Richelieu, il vit promplement son mérite 
apprécié par le public et par le gouvernement. Nommé 
successivement conseiller d'Etal, commissaire provincial 
d'artillerie, ingénieur et géographe du roi, et enfin 
intendant général des forti6cations de France, il fut 
chargé de diverses missions analogues & celles qui furent 
plus tard confiées à Vauban, son successeur dans le 
poste de commissaire général des lortiBcalions. il rédi- 
gea à cette occasion plusieurs notes importantes sur les 
ports de France et dltalie qu'il avait visités par ordrje 
du roi. 

(1) catalogue Ripoud. 

C'i) Dictionnaire de Boulllet. 
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Pelil ne resto étranger à aucune des grandet décou- 
vertes de son lemps ; ii eul I honneur d'associer son 
oom à ceux de Descarie», de Pascal et de D. Cassint, 
donl il snl se concilier Testioie el ramîlié. Descartes 
ayant fait paraîire, en sa Dioplrique qui com- 

ptétaii celle de Kepler et poussait fort loin la liiéorie de 
la vision, n^eul pas de plus ardent défenseur. Ayant eu 
conoaissance, par le P. Mersenne, des découvertes 
sur le vide, faites en 1643 par Torricelli, Petit, 
" Irès-habile en ces sortes de sciences, » (1) en 
lit part à Pascal et, de concert avec lui, renou- 
vela à Rouen, où le pére de Biaise Pascal exerçait 
les fondions d'Inleiidanl, les expériences da jeune suc- 
cesseur de Galilée, qui furent ainsi confirmées et déve- 
loppées (1646). Il les consigna dans une lettre à Pierre 
Chanul, ambassadeur de France en Suède (1647). 
Savant distingué lot-méoie, Ghanul, qui était de Uiom 
et avait conservé des relations suivies avec sa patrie, 
se faisait gloire de signaler à Christine les illustra- 
tions de la France ; il s'associa aux travaux de Pasc<il 
et Périer sur la pesanteur de Tair el contribua puis- 
samment à attirer Oescarles à Stockholm. C'est «^réce 
i lai que le nom de Petit parvint jusqu'à celte jeune 
princesse, qui ne crai<2[nait pas de se lever tous les jours 
i cinq heures du malin pour s'occuper de mùlaphysi- 
qae, et dont le palais était lasile des Lettres, des Scien- 
ces et des Arts. 

;i) Préfarc d«t TfmUés scien'ifiquâS d« B. Pifcalt 

ï-2 



176 HISTOIBB KT GéOGEAPRlB. 

Pierre Pelil se fil conoatlre comme hi&lorien, gëogra • 

phe,inathématicien, physicien, astronome, ingénieur, mé- 
canicien el philosophe. Fitslorien, Felit donna en i6j(i 
on DUcours sur ta chronologie, daos lequel, complé* 
Uni ia Chronologie de Scaliger et préparant des maté- 
riaux pour celle du F. Labbe^ il pose les vrais principes 
de Tari de térifier les dates. Géographe, il dessina la 
Carte du gouvernement de La Capelle. Cette petite 
ville de Picardie, voisine de Guise, à la déieuse de la- 
quelle elle cootribnail, était alors importante, car c*étalt 
par cette partie de notre frontière septentrionale que 
les Espagnols espéraient trouver un chemin vers Paris. 
En i636, ils s étaient emparés de La Capelle, mais le 
cardinal de La Valelle la reprit Tannée sulvaiile. C'est 
donc surtout au point de vue stratégique que fut dressée 
la carte de ce petit gouvernement* Mathématicien et 
géomètre, Petit démontra qu'avec une simple règle on 
pouvait faire toutes les opérations où Ton emploie le 
compas de proportion, instrument très^ntile ponr troo- 
ver des proj)orlions entre des quanlilés de môme espèce, 
mais dont Tusage exige des connaissances mathémati- 
ques assez étendues. Il fixa aussi par de savants calculs 
le jour auquel Pâques doit ôlre célébré. Commissaire 
d'artillerie, il écrivit un ouvrage sur les divers, calibres 
des bouches à feu, ainsi que sur fa construction et rem- 
ploi de ce compas particulier, aux branches recourbées, 
qu'on appelle aussi Calibre, et qui, portant des divisions 
gravées et une série de crans, sert à mesurer le calibre 
des canons et celui des boulets. Physicien, il composa 
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un (railô imporlant sur ia chaleur, el parlagea avec 
Pascal l'honneor des premières eipériences failes en 
France sur le fide. Astronome, il Gl loas les calculs 
reialifs aux deux éclipses de lôS'j, el s'efforça d expli- 
quer la nature des comètes, dont on n*avait pas encore 
bien connu les conditions météorologiques. Ingénieur, il 
donna ravant-projel de l'endiguemenl de la Seine dans 
Paris el fit une enquête sur la jonction des deux mers. 

Les rives de la Seine, aujourd'hui Tune des beautés 
de Paris, étaient, au milieu du dix-seplième siècle, 
presqa*enlièremeot ouvertes et, lorsque la Marne et ta 
Seine grossissaient en même temps, le fleuve s'avançait 
assez loin de son ce qui contribuait à rendre une 
partie de la vîHe boueuse et malsaine. Petit indiqua la 
cause du mal et son remède dans un opuscule qui parut 
eo i65iÔ, et Louis XIV, donnant l'exemple à ses suc- 
cesseurs» eonstniisit les premiers quais, dont une ins- 
cription, placée près du pont Noire-Dame, rappelait la 
salutaire influence sur la salubrité publique, (i) Quant 
au canal du Languedoc, il avait été mis â Tètude bien 
des fois depu» 1 559 : des enifuèlesfurent faites en i SgS, 
i6o4, i(>i4> lôiB, iG52, 1660^ et enfin en 1666, 
deruier terme des bèsitalions et des tâtonnements. 
Pierre Felit reprit et discuta les rapports d*Adam de 
Craponne et de Reneau, son élève^ sur la jonction des 
deux mers au moyen de TAude et de la Garonne, et 

(I) Ludovici Magal ao^picUs, ripam hanc, foedam nuper et iaviam, 
imoe sabUcoa ilar d ormunentimi orbis fieri C . C Pnrf. el MA., anno 
M. D. C. LXXV. 
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facilita ainsi les travaux de Riquel,donl le grand Cor- 
neille annonça le iriomphe dès 1667(1). Philosophe, 
il combaUit en prose et en vers les folles terreurs que 
causaient à ses contemporains Tapparilion de Téclipse 
de 1 654* 11 osa aussi, d'après certains biographes, entrer 
en lutte avec le célèbre Cureau de Lachambre» méde- 
cin- physionomisie de Louis XIV, dont il critiqua vive- 
ment, disenl-tls, le Système de l'âme, publié en i664* 
Mais c*esl là une erreur due i la similitude des noms pro* 
près ; il suffit pour s'en convaincre d'ouvrir l'un des der- 
' niers ouvrages de Lachambre, la troisième partie de son 
Art de comuâtre les hommes. Dans sa préface, TaQ- 
teur se plaignant des critiques c d un sieur Polit^ médecin 
dans Paris», ajoute : » les injures mêmes qo*il a vomies 
contre moi et contre tous ceui qui ont favorisé mon 
. opûiion ne m'auraient pas donné assez d'indignation 
pour me faire mettre la maiu à la plume, sachant bien 
que c'est le style ordinaire de ceui qui sortent fratche* 
menl de l'école Or, notre Petit n'était pas méde- 
cin» et de plus il se trouvait trop âgé à cette époque 
pour qu'on pût lui reprocher d'être « fraîchement sorti 
de Técole »• Il s'agit de son homonyme^ Pierre Petit, 
son contemporain beaucoup plus jeune (1617*1687 

^t) Vold le débalde la pièce de vers que ComeUle consacra à célébrer 
ceUe grande cooeepUoii : 

La Garonne et l'Atax, dans leurs grolles profondes, 
Soiipiraienl de tout temps puur voir unir leurs ondes. 
Et Taire aiosi couler, par un beureui peachant, 
Lei Iréiera deTAurere aui rives dti Couchent. 
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qai avait étudié la médecine el qaî est sortoot connu 

comme poêle lalin moderne. 

La science de Peliurélail pas puremeiil spécalaiive; 
il s'efTorçait d'en faire d* utiles applications. C*esl ainsi 
qu'il rendit un grand service au commerce en réduisant 
toutes les mesores^ de rEurope, de l*Asie el de l'Afri* 
qneè celles de Paris. Emule de Pascal, il inventa un 
qiindre arithmétique, et une machine pour mesurer le 
diamètre des astres. 

Cette existence si' honorablement remplie s'éleignit 
en i6;7. Pierre Pclil mourut à Lagny-sur-Marne, 
où il s*élait retiré auprès d'une de ses iilles, religieuse 
dans une maison de cette ville. 
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CLAUDE DURET 

iMaigré son li(re de Présîdeol « au Présidial de 
Moalins^ ie Moulinois Claude Duret (i565-i6ii) 
est moins un jurisconsulte qu'un philosophe, un 
éradil el ud savant. Il a, en effet» composé un 
cours sur les causes et résultats des décadences 
€l mutations des Empires ;\xw Commentaire sur la 
seconde Semaine de Du Barlas ; an Traité de la 
vérité des causes et effets des iUvers cours, mouve- 
menlStflux, reflux et salure de la mer; une Histoire 
admirable des planleSf et un Trésor des Langues 
de cet univers. 

Le premier ouvrage est une lentative faite pour 
iiitrodoire la philosophie de Tilistoire et les règles d'une 
saine critique dms rétnde, si peu sérieuse encore, de la 
formation el du développement des sociétés humaines. 
Que de labeurs, que de tâtonnemetits ne fallut-il pas 
avant de pouvoir dissiper les ténèbres dont la routine 



1^ ÉBDOITION. 

«l une religion mal comprise avaient enveloppé la 
science ! Dorel noas apprend, dans sa préface, qu'on 
cherchait^ même de son temps, la cause des révolutions 
des Empires dans les horoscopes» les conslellalions» le 
moavementdo huitième et do neuvième ciel, les éclipses, 
la marche des planètes, Tapparilion des comètes, ou la 
vertu des nombres; Il eombal de toutes ses forces de 
pareilles chimères : c Nous soutiendrons fermement et 
assurément, dit-il, que c'esl une erreur et abus du tout 
insupportable en matière de religion et histoire. » (i) Si 
Ton prétend que ces lliôories ne sont pas l'œuvre de char- 
latans vulgaires, mais qu'elles ont été préconisées par des 
savants dont le nom fait autorité ; que Nicolas Copernic, 
par exemple, < a cru el estimé les décadences, muta- 
tions, changements et ruines des monarchies, empires, 
royaumes et républiques, dépendre et provenir -de 
l'excentrique du petit cercle el de son tour et mouve- 
ment », (7) il défend la mémoire de ce grand homme el 
accuse ses disciples d'avoir abrité derrière son nom leurs 
propres rêveries, ne pouvant pas penser qu'il se trouve 
quelqu'un u de sain el entier entendement » capable de 
croire « dépendre et provenir aucune vertu, force ou 
puissance en cet univers des cercles lerreslres. » (5) Il 
ne veut pas qu'on accorde plus de créance au Milanais 
Jérôme Cardan, ou au Florentin Juncti, deux célébrités 
de ce siècle, qui faisaient dépendre les destinées des 

(I) Durel : MutdUons des Empiras, P- 10^. 
Ci) Durci : Ibid. p. 109. 

^3)Duret: Ibid. p. 110. 
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Empires de la radialion plus'oa moins vi?ede la dernière 

étoile de la queue de la Graiide-Ourse, el prétendaient 
que si TEmpire avait passé de Home à Conslantinopiey 
pais à la Gaaie el à TAllemagne, c*est que cette étoile 
s'étail successivement trouvée verticale à ces différents 
pays I Nous ne pouvons nous empêcher de sourire en 
voyant des hommes graves (Joncti était médecin èt doc* 
teuren théologie) établir une étroite alliance entre Tho- 
roscope des souverains et non-seulement le sort de ces 
princes, mais encore la destinée de leurs états el de leurs 
sujets; (i) ou nous assurer que les religions sont nées de 

(t) Ooae Biurait t'iimgioer combien ces croyances étaient génératet 
à la fio du seizième siècle ; Uenri I? lui-même (nous aimons à penser 
que ce n'était pour lui qu*nn jeu, ou une condescendance aux d(^sirs 
de Marie de Médicis) fit tirer l'Iioroscope de son fils par sou médecin- 
astrologue La Rivière. Laval nous apprend qu'en 1600, lorsque Uenri IV 
passa à Moulins en allant combaUre le duc de Savoie^ un des princi- 
paox scigncurt du Coiucil vint le trouver dam sa blbliotbèqtw pour 
lai dire en lecret qa'on homme du Bourbonnais i*atiribnaU le r61e de 
devin et lui demanda ce qu'il fallait penser de son art et de son 
talent. Ce Tut t'occa>ion pour Laval de confondre tous les astrologues 
et leur chef Juncii, et de dt^oiler sans peine l'imposture de leur 
prétendue science, el l'inanité de leurs horoscopes. Nous croyons, à 
eause de leur rareté, pouvoir reproduire les trois horoscopes aiivants : 
« Il a le chleo minenr, dit Junni de Henri tll, en la douzième maison 
qoi donne les royaomes, les empires, les pulssanees: c*esl pourquoi il 
a élé élu roi de Pologne; et parce qu'il a le Soleil en la neuvième U 
est parvenu an trftne de France». Ainsi, dit Laval, Juncti a fort bien 
deviné ce qui avait en lieu; mais que le roi eût à craindre la rébellion 
{générale de son état, qu'il eiH à se garder d'un traître, qu'il fùi mc- 
itacé par un moine, ni chose approchante, il n eu est pas question! — 
Voici comment Juncti parle de Henri IV : • Le roi de Navarre fut 
•itêlé en 1S72, puis élaigi: la cause do rd accident Ait que la Lune 
loi était en signe Yloleat en la septième maison^ et avait en qoadrangle 
Haraen signe aossi violent : il fera des voyages avec quelque péril et 
danger, comire le montre Mars en la troisième maison du ciel. Mais 
pour ce que Vénus, qui est Uanie de son horoscope eu la deutièroe, 
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la eonjonclîoo des planètes : Salarne ei Japîter ayant 
prodoU le Jodalsme, leSoleil etHiiarsIeHahoniètisnie, 

Jupiler et Mercure le Calholicisme ( i). Durel fail retom- 
ber la responsabilité de ces sottises sar Roger Bacon et 
même sar Pierre d'Ailly. Quant anx éclipses, ce qai, 
à ses yeux, prouve surabondammenl qu'elles n'ont 
aucun pouvoir sur la destruction des Empires, c'est que, 
c si cela était vrai, depuis que l'unifers est créé, il n'y 
en aurait pas un actuellement sur la lerre, car il ne 
s*est pas passé une année sans éclipse. » (a) Les 
Nombres n*onl pas plus de vertu, quoiqn*on poisse 
établir certains rapprocheroeols ingénieux entre des 
évéoeousnts survenus sous des princes de même nom et 
à des dates qui offrent quelque analogie ; (5) mais il ne 
faut voir là que les jeux du hasard. 

et partie do la Foriunc s ciiirevoieut de bon aspect, cela lui signiGe «le 
g andcs richesses par succession. Qnaut à ce qu'il a la Lune en la 
septième maison, j'ai assez écrit en d'autres nativités ce que cela si- 
gnifie». Pour le» licbesses, ajoute Laval, cela était ddle à deviner, car 
il était déjà le pins riche prince de France, et pour ce qoi est de la 
tnne ainsi placée, d'après lui c'est le signe d'one vie malheureuse.— 
Bnfln, dans t*horoscope da la reine Marguerite, Juncti assure • que sa 
nativité a un {jrand rapport, une [yrand? analof^ie avec celle du roi 
son époux et qu'ils ne peuvent manquer de Taire bon ménage • ! 

(1) Cardan : Supplément aux Ephémérides. 

(2) Dnrel : MiHaUons des Empires, Chap. Tin. 

(3) Ainsi un Constantin fonde Constantinople, un autre Constantin 
la voit périr; d*IUustre§ généraux, Philippe, Antigone, Annibal, S.>rloriris 
furent bor[Tnes : Henri de Valois fut couronné à Cracovie le jour de la 
Poniecôte, et le même jour de l'année suivante à Rfiin>. Tarquin et 
Néron ont porté le surnom de Sextus, comme le rappelait à Alexandre Yl 
ce distique célèbre : 

Sextus Tarquinius, Sextus Nero, Sextus et iste; 
. Semper sub Sextis perdita Roma fuit. 
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D'aolres ècriTaîns allribaent aax Démond et aux 

Anges une large part dans l'avenir des différents £laU, 
et Darel cile à ce propos un épisode fort corieax de 
riitsloiFed*Espagne:(v J'ai ool assurer de bonne par(,di t- 
il, que les Ëspagools d aujourd hui, ennemis conjurés de 
cel étal et cooroone de France, ayant assorance certaine 
et iodnbitablede longtemps que saint Michel Tarchange 
avait ètéy depuis T origine de notre Etal Français, commis 
et préposé de Diea poorétre le goavernear, modératear, 
prince, luleur, patron el défenseur d icelui l'^lal nôtre, 
qa*il gardait et conservait très-soigneusenient et diligem- 
ment contre les antres Anges des antres monarchies, se 
sont voulu évertuer, ily a quelques mois, en une ville d'Es- 
pagne» d*avoiret tirer réponse de cet archange appelé et 
conjarépar eux avec certaines maaditeset impies oraisons, 
ou plutôt incantations el cotijuralions, touchant 1 étal 
futur d'icelui notre £tat, et de Tindoirc à le délaisser 
et abandonner, afin de l'usurper et empiéter inconti- 
nent. Mais cet'archange leur a fait réponse telle : qu*il 
esté lui impossible de délaisser le gouvernement d'icelui 
Ëtat, auquel il a été commis et préposé par le Dieu vi- 
vant, depuis la conversion et ruine de TËlat Israeliliqoe 
jusqu'à la fin des siècles, m (i) Mais quoique ces auteurs 
appuient leurs assertions sur 1 exemple des Romains qui, 
au commencement d'une guerre, appelaient à eux les 
divinités des peuples ennemis, il réfute leurs argumenis 
avec une grande force de raison : « L'avenir^ leur dit- 



(I) Durci : Mutations des Empires^ p. 409. 
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ily appartient à Dieu seal et loi seul est le maître; les 

DémouS; comme les Anges, ne peuvent usurper sa 
science. » Il répond de la même manière A ceux qui 
craignent que le monde ne finisse ao beat de ses six 
mille ans d*exislence : u Les choses de Dieu nul ne les 
a connoes, sinon TEspril de Dieu. > ( i) 

Qadles sont alors pour Duret les causes des change- 
ments des Empires? Il en reconnaît deux : h les 
méchantes et perverses actions» les déporteinents, vices 
et péchés des hommes ; les vicissitudes de cet univers 
conduit et gouverné par la seule sagesse, providence et 
justice divine. » (a) Un chapitre 'entier de son livre Ob^ 
consacré à développer cette pensée du poète : Morlatia 
fada peribunl ! Un autre examine riiilluence que la 
conduite des princes peut avoir sur la fortune de leur 
famille et de leurs peuples : ceux-là étant menacés de 
perdition qui vivent dans le dérèglement, car « la 
volupté et la paillardise i> engendrent le mépris, et le 
mépris public est la condamnation des souverains. Duret 
qui, de son vivant, avait pu voir les événements justifier 
ses théories» n'en demeure pas moins partisan dévoué 
du pouvoir royal : il trouve dans la Nature Tindication 
du régime monarchique et de Tunité de commande- 
ment» c les abeilles ayant un roi» les chèvres un bouc» 
les grues un chef qui conduit et gouverne leurs com- 
pagnes; " (5) et c'est dans le même sens qu'il inter- 

(1) Saint^Paul : E pitre aux Corinthiens. 

(2) Duret : Mutations des Empires^ p. 94. 

(3) Duret : Ibid.» p. 23. 
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prête un passage de Platon sur rexcellence de la 

Géoméirie. (i) 

La famille est pour lui la première société ; le pou- 
roir paternel la première forme de goovernemenl. Da 
développement de la famille sont nés les Pagi> on 
rëanioo de toua ceux qui puiaent Teau à la même fon- 
taine ; à leor loor les Pagî ont produit les Villes, et les 
Villes les Elals. Les colonies sont des Etals adultes dés 
le berceau : « comme un nouvel et récent essaim d'a- 
beilles, ou bien ainsi qa'nne greffe ou rameau pris et 
tiré d*un arbre ponr anter et planter, lequel prenant 
une fois racine esl plus lût prél el appareillé à produire 
et porter fleurs et froitsque celui qui vient et sorldu grain > 
noyau ou semence. »> Doret admet aveo Platon yAnstote 
elPol^be une sorte de révolution périodique dans les gou- 
vernements* Taristocratie amenant Toligarchie, celle-ci 
la démocratie, puis Tochtocratie, la monarchie et la 
tyrannie. Cependant ne voulant pas être un servile imi- 

(I) Platon : République, L. VII. — La Géométrie y est dési- 
gnée comme • la vérité éternelle Duret, comparant à Tarllh* 
oDétiqae It Démocratie, • la tumaltiiense eoDAisUni de la GoRirnooe », 
et à la séométrie r&riftocratle, e*esuà-dire • la raison t, «jonle, md 
lans quelque fQbtIHté : « Ce qui dénote Tautorité qne doivent avoir 
lei Grands etleageoi de bien et d'honneur, d' conseil et de prévoyance, 
pardessus la commune populace i[Tnoraiite et brutale ; la plupart encore 
viriei'se, débauchée, téméraire el précipitée, qui ne cherche queré^jalllé 
dont il n'y a rien de plus inutile et pernicieux en un Etat ; au moyen 
de quoi Dieu en toutes choses, en tant qu'elles le permettent» et qne 
Ikira se peut, la soustrait du monde. {MutaUong dn Mmpirn, p. 170.) 

On le volt, malgré la hardiesie des Buts de Tours, l'égalité des 
droits enim tous leseltoyens pasnit aoi yeux de bien des gens d'une 
valeur Incontestable pour une dangereuse utopie. Que de tra\aux, que 
de luttes ne rallut-ll pas pour faire de celte égalité l'un des principes 
foodameotaux des sociétés mo<lernes ! 

% 
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taleur, il donne aussi .sa classificalion parliciilière et 

reconnail quatre modes dans ces changements: i'^ quand 
an pays passe de la monarchie à la république^ ei réci- 
proquement; quand^ sans changer la forme du goo- 
vernemenl, il change la famille régnante, comme TAn- 
glelerre élevaul les princes d'York sur le (rùne des 
Lancastres ; S*" quand» sans changer la famille on le 
régime, il subit une modi6calion dans l'exercice de 
raulorilé, ce qui arriva sous Louis XI qui mil les rois 
hors de page ; 4* quand, enfin, il accepte une modifica- 
tion dans «es croyances, ses lois ou ses mœurs, comme 
au temps de la Réforme. La théorie de Durel esl 
spécieuse, mais elle a rinconvéaienl d'être à la fois-moins 
large et moins précise que celle de Polybe. 

Cet ouvrage, que Claude Durci publia avanl sa Iren* 
lième année, n'était que le prélude d*nne œuvre beau- 
coup plus considérable, à laquelle il travailla loule sa 
vie el qu'il pul à peine achever avanl de mourir, le 
Trésor de l'histoire des langues* (i) Par les soins de 

(1) Noiif trauscrivons le titre dans son entier pour donner une idée 
de l'ouvrace: Trésor de l'histoire des Langues de cet univers^ 
contenant les origines, beautés, perfections, décadences, mutations, 
changements, conversions et ruines des langues : hébraïque, chana- 
néenne, samaritaine, chaldaïque, syriaque, égyptienne, puniqae, 
•labique, sarrasine, lurquesque. persane, ttrtaresque, arricaine, mo- 
i«M|Be, éclitopieaiie^ nubienne, abyssine, grecque, arménienne, ser- 
viane, csclavonne, géorgienne, Jacobite, cophlite, étrurlenne, latine 
italienne, catalane, espagnole, allemande, bohémienne, hongroise, 
polonaise, prussienne, poraéranicnne, lithuanienne, va'aquo, livonienne, 
rutsienne, moscovitique, gothique, noriiiaiule, francique, linnoise, la- 
ponienne, butbnienne, béarnienne, anglaise, indienne orientale, 
chinoise, Japonaise, javieune, Indienne occidentale, guinéane nouvelle, 
indienne des Terres-Neuves, etc., de plus, les langue» des animaut et 
des oiseaux. 
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sa veuve, le manuscril fui confié au savanl Pyramus de 
Canilole,.qtti le 6l imprimer à Cologne, et le dédia à 
Maurice de Nassao, comme aa prince le plus éclairé de 
1 Europe, el le plus capable, grâce aui relalions com- 
merciales des Hollandais, de le répandre jusque chez 
les nalions les plus lointaines. 

Les langues sont le lien des inléréls, des idées el 
des affections ; les plus fermes amitiés, celles qili pro- 
mettaient de durer éternellement^ languissent et meurent 
sans leur secours (i). Mais les langues elles-mêmes 
ne seraient qu'un instrument imparfait de civilisation 
sans récriture : Duret en fait un pompeux éloge (2). 
Nulle élude ne saurait donc avoir plus d'importance 
que celle de la formation et du développement des langues 
parlées et écrites. Comment se sont-elles formées ? 
Quelle est leur origine ? Quels en furent les premiers 
monuments? Ces graves problèmes qui se rattachent à 
la question des races humaines et qui ont divisé la science 
en deux camps si tranchés, les défenseurs de Tunilé et 
les partisans de la pluralité dans la création, sont résolus 

M) Tli. Uibliander (Burkmaïui, théolojVicn suisse); De ratiotlM 
cominuni omnium linguarurn t.'t litterarum. 

(2) « Par irellcÂ lettres sont écrites les choses les plus nlilcs au 
roonde, comme les lois divini s et humaines, sentences, jugements^ lesta- 
meols, coDiralf^ fnllés publics et parUcaliers et autres telles dioses 
nécessam i rtolendeiiieol de tt fie humaine. Ceai qui soot' long- 
temps y a morts revivent en la mémoire des vivants et les éloignés les 
nns des autres communiquent avec leurs amis absents, comme s'ils 
étaient présents ; sont tenus et mis eu lumière les Saints Mvres de la 
parole de Dieu, les sentences des sajjes liomiiies, la philos jphie, et 
{généralement toutes les doctrines et sciences transmises toujours de 
iiiaiii en main aux suivants, » 

{Trétor de$ Languit p. 6L) 
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par Durel dans le sci^ de I orthodoxie : c'est sur les 
Livres SaiaU el sur les Iradilions juives et chrélieooes 
qo^il fonde ses opinions. Diaprés ces traditions, il 
aurait existé dès les temps les plus reculés trois alpha- 
bets dont notre autear donne la figure : le premier 
apporté par Tange Raphaël à Adam qoi s'en servit pour 
écrire divers ouvrages qn*on voyait encore au temps des 
premiers chrétiens (i) ; lo second composé par les pre- 
miers hommes qui imitèrent la forme des astres et qae 
les cabalistes appellent T alpha bel des anges ; le troisième 
donné par Dieu à Abraham, quand il quitta la Chaldée. 
De leur combinaison se sont formés les différents carac- 
tères usités chez les Israélites, et qui, à l'origine, repré- 
sentaient, comme les hiéroglyphes, c un bœuf, une 
maison, un chameaa, une porte, un clou pointu, etc., 
en un mol tout ce qu'on voit de rœil el tout ce qu'on 
croit par la foi. » Les premiers quonuments écrits furent 
une pyramide sur laquelle Seth consigna les prédictions 
faites à Adam, et quatorze colonnes, les unes en airain 
les autres en briques, où Cbam, fils de Noé, <t que les 
païens nomment Zoroastre », retraça les principes de . 
la Magie et des sept arts libéraux. Pendant longtemps 
il n'y eut sur la terre d'autre langue que I hébreu ; u par 
conséquent, » c*e8t en hébreu ce que les anges et 
intelligences célestes et les âmes des Bienheureux 
chantent et chanteront les psaumes de David dans 
le Paradis. » Les autres langues sont nées de la 

(I) Saint AogiuliQ : CUé de Dieu, XVIII, 38. 
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confusion de Babel ; sepi rameaîn se dégagent de celle 
confasion : hébraïque» assyrien, égyptien, chaldaïque, 
arabe, grec et latin, et ils ont formé, par leur mélange 
ou leur corruption, tous les idiomes de Fanifers. 

Durel, on Je voil, ne se pique ni d'indépendance, ni 
d'originalité ; il cherche la lumière dans le Temple* et^ 
au risque de passer pour plus crédule qu'il ne l'est en 
réalité, il désire avant tout vivre en bonne intelligence 
avec r£glise. Plus libre dans l'appréciation des progrès 
el de la décadence des langues et lilléralures, il accepte les 
ihéories deBodin d'Angers qui fait suivre aux langues 
les ficissttudes de la civilisation (i), el, les développant, 
il admet trois causes principales d^altéralion : le mélange 
des races par la fondation de colonies lointaines^; l'iu- 
flueuce des climats rudes ou cléments, et les ohange- 
ments qui doivent inévitablement arriver à tout ce qui est 
TcBUvre de Thomme. 

Une fois ces principes généraui posés et aeeeptés, 
on reconnaît dans cet ouvrage une méthode claire et 
une érudition poussée jusqu'aux dernières limites. Pour 
chaque peuple Tétude est double : la description géo- 
graphique do pays précède Thisloire de ta tangue et de 
la littérature, exposée depuis les temps les plus reculés 
jusqu au seizième siècle (a). La sévérité du sujet 

(1) Bodiii«— Méthode de VSUtoin. 

(2) Ub Memple montrera à quel travail ft*étatl livré l'aulear, et quel 
loiD II prenait, noa-wulemeot de eompuber tous lei traités spéèlaoi, 
mais aussi éb recoarir aai sources. Pow JusUfler les dllMrenfs noms 
qu*U indique comme ayant été portés par la péninsule Ibérique, illo- 
voque le témoiguage d'Ortelius, deStrabon, Pline, Ptolémée» Estieone, 
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n'eiclat pas loujoars les anecdotes piquantes qui déten- 
dent un peu Tespril et reposent Tallention. l.e lecteur 
foligué par une longue énuiiiéraliou de noms propres 
n*cst pas fâché, par exemple^ de trouver quelques détails 
soit sur Thippopha^e (i), soit sur le royaume du Prélre 
Jean {a), vers lesquels les caprices de lu mode ou de» 

Uûkb» Horftoe, Dioscoride, Appien, Pusiel, Moolanas, Josèphe, Valérius 
Flttccus et Osorio. C'est à ce tloruier, écrivain porlni;ais éininenl, ami 
des rois Jean et Sél);j>(ien, digne d étro surnommé le i;ic> ron moiloriic, 
qu'il emprunte I étyiuulugie du mot Portugal. Les néo^^raphes (lui le 
font veuir de Pûrtm GaUonm se irompeut, dit Duret; dans le j temps 
recalés remboochorc do Duero, région maritime extrêmement pels- 
imuifasf» était le tendes-voos des tnrqaes de pécheurs; or, un port 
a'étant formé à cet endroit Tut appelé, û cause de cela, Portas Calo, 
nom qui s'appliqua par la suite à la contrée voisine, et • niln à toul k 
royaume. Quoi qu'il en soit du plus ou moins de probabilité do ces 
étymologies, nous pouvons dire que si le Portugal ne doit pas suii 
nom aux Gaulois, il se trouve, cependant, clroiternent uni à la France 
par l'origine de sa monarcliie (c'est, en effet, uo Français, Henri de 
Bourgogne, qui a fondé la première dynastie portugaise) et qu'en 
dépit des vidasitudes de la politique, les deoi peuples ont toqjours 
éprouvé une vive sympuihie l'un pour l'aufrc. 

(1) ■ 11 y a une religion de Mores, ou Mahomolaî:^, dont un chacun 
des religieux mange ordinairement chair de cheval, cl en sachant 
quelques-uns d'estropiés, les font acheter à leur boucher qui, après 
les avoir engraissés, les mené ù la boucherie, où ils ne sont pas 
plus lét mis «n pièces que It chair oi est incontinent enlevée ; et se 
nomme cette religion Et ehen^,» Elle se pratiquait an Caire. 

( Trésor des langues, p. 427.) 

(2) Par Itunii Prêtre Jean, corruption du mot abyssin BMeiam* 
roi (littéralement perle de grand prix;, on désignait les rois d'Ethiopie 
qui se disaient issus de Meilich, ou David, fils de la reine de Saha el 
de Salomon. D'autres prétendent que saint Thomas, apùtre, ayant con- 
verti le pays, les seigneurs furent clercs, et le premier souverain ayant 
été baptisé Jean, tous les autres s'appelèrent Prêtre Joan. A ce propos 
on raconte une histoire que Daret qualifie d'apocryphe, •« à savoir que 
ceni qui régnaient étaient élos de la main de saint Thomas (en laqurtie 
on mettait un cep de vigne sec), qnlls portaient en procession, et 
quand il advenait que celui qui devait être élu passait, ce cep Jetait 
des feuilles, branches et grappes de raisin, I «squelles mûrissaient et 
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événemenls récents vieimenl de loumer la curiosilé 
publique. 

En ce qui coneeroe le langage des bêles, Duret 
veul bien reconimUre que plusieurs aniinaui fonl preuve 
d*unerare iolelligence; qve, netamnoTent» lea perroqaels 
sont faits pour étonner : mais ce n'est pas un motif 
suffisant pour le délerminer à croire h Tâme des bâleS| 
el» par suite, à la métempsycose (i). il adhère» en cela» 
comme en tout à la doctrine des théologiens qui reconnais- 
sent dans Tâme humaine quatre facuilés communes avec 
celles des bétes, « à savoir la vôgétaiive, la sensiltfe, 
Tappéiitive^ la locomotive, »> mais en revendiquent une 
autre pour Thomme seul, « la faculté ratiocinalive qui 
procède de Dieu. >. 

Doret qui consacre la plus grande partie de son livre à 
la langue judaïque et aux écrivains qui en ont fait usage^ 
ne pouvait passer la Cabale sous silence. Il s'eo occupe, 
en effet, asseï longuement et loi assigne une double 
origine, la faisant remonter à Adam e\, à Alolse (a). 

dicelles était pressuré le vin duciuel il disuli messe ce jour là.» (p. 588] 
PwirDttict, Presi^ vient d'ao mol penao qiH veut Hm ipoiMiquc; 
Prttre J«aD, corruption de Prestejan, signifie donc rot chrétien. 

(I) • C'est ctaosecertiine que tout ce qa'ils font est censé par rim- 
pnlston de i'tir,on de la force et vigaeur de ieur sang, ou du premier 
objet qui se présente à leurs yeni, et non delà vertu ratiocinalive^ 
leur voix n'ayanl rien de conforme avec leurs affections spirituelles, 
vu qu'il est trè>-ns3urc (ju aucun animal, excepic l'hoinme, ne connaît 
par vrai et as&uré jugement, et ratiocination ce qu'il Tait et doit faire.» 

{Trésor des Langues^ p. 1022.) 

Ci) Après sa faute, notre premier père se troata compiètemeot mal- 
heurenx. Pour le consoler. Dieu loi envoya Fange Ratiel. Cet ange Inl 
dit pendant son sommeil qu'un Rédempîeur naîtrait un Jour de loi et 
régénérerait le monde. Cette révélation mystérieuse fbt transmise on- 
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Comme savant, Duret se trouve un peu génô par ses 
principes religieux. Malgré Copernic, la Bible faisait 
encore foi en matière d'astronomie, et le mouvement de 
la terre ne (ut généralement admis qu'après Galilée. 
Durel le combat, en citant tous les passages des Livres 
Saints où il est question de la marche du soleil ; il 
pense que « si Copernic introduisit celle étrange pro- 
position, il ne crut, cependant, jamais qu'elle fûl vraie 
en son entendement »; (i) il trouve un argument dans 
celte plaisanterie d'Albert de Prnsse disant à ses servi- 
teurs : < Veillez bien aux verres et aux bouteilles, prc- 
nes garde que la rotation ne les casse » ! Il ne pourrait 
concevoir, si la rotation exislail, qu'une llèche lancée 
perpendiculairement retombât à son point de départ. 
C'est qu'il faudra attendre encore près d'un siècle celle 
admirable découverte, la loi de la gravitation universelle, 
qui eiptiqued une manière si claire et si simple le mou- 
vement des planètes autour do soleil et tant d'autres mer- 
veilles de la création qu'on admirait sans les compren- 
dre. Les progrès des sciences sout Tœuvre du temps et de 
Texpériefice, non moins que le résultaldes méditations do 
génie : ne faisons point un trop vif reproche à Duret de 

lement de père en fils pendant les premiers âges de l'hainaDité, n 
donna lien à diverses Interprétations d*où sortit la Cabale transformée 
au moyen Age en science occulte. A Moïse se rattache une Cabale par- 
ticulière que ses adeptes élndient dans !e Talinud, recueil de traditions 
mdéed de fables, qui se place à côté de l ajtible comme la Soooa à côté 
du Kpran. 

(1) Discours de la vérité des causes et effets des divers cours» 
mouvements, flux et reflux et salure de la mer océane, mermé' 
diterranée et aiUmmen de la terre, — p. 33. 
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» 

ne pas avoir devancé Newton ; il fol an hotnoie dfislingné 

pour son époque^ el son frère fait un pompeux éloge 
des connaissances géomélriqttef» géographiques el 
aslronomtqaes dont il fait preuve dans aesGomnienlaires 
sur la seconde Semaine de Du Barlas. (i ) 

Il se permet même» lorsque sa foi n'$iSl pas enliè'- 
remenl engagée, une cerlaine liberté de penser : c*esl 
ainsi que, dans la question des antipodes dont une foule 
d'ècrivaiiM religieui : saint Jean Chrysostome» Théo-* 
doret, saint Grégoire de Nazianze, Procope de Gaza, 
saint Augustin ; Laclance, saint Boniface (a) ont nié 
l'eiistencé, il est heureui de rencontrer le témoignage 
(Je saint Clément, premier disciple de saint Pierre, pour 
aflirmer sa croyance sur ce point, croyance dont il 
démontre le fondement par les déconvertes des navi- 
gateurs modernes qui ont conGrmé Topinion d Elien, de 
Platon» Aristolc» Cicéroo, FlinOt Pomponius Mêla, 
Sénéqoe, Plntarque, Plolénée, Averroés, Ramosio» 
éditeur du périple d'Hannon, etc. 

Dans son Dtscoiu'S sur le tuomem&U des Eauxt 
bien qu*il emprunte beaucoup de ses théories cosmogo- 

(1) Du Bartas avait inspiré une profonde admiration à son commen- 
tateur qai, pjrta{;eaDl l'engouement de son siècle, qualiGe ses vert 
«rneellenu, l'appeilena d«|iloi gitaés poSlei de ton temps, M le 
cite souvent cmnme une entorllé. 

''!) Ce dernier accusa d'hérésie cl ûl condamner VirRile, éïéquc de 
Salizbourg qui, dans un sermon, avait parlé des antii)odes comme 
pouvant ciister, « ce qui était vouloir introduire un autre Christ. » 
Laval qui rapporte aussi ce procès fait à Virgile, ajoute qn*un asses- 
seur de Poitiers flt brûler Macrobe comme Intliérien ! (Uval ; Pnf' 
fessions nobles, p. tC. B.) 
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DÎqaes «nx anciens poètes, aox anciens philosophes, aui 
alchiniislesi à Anaximandre, Anaxsgore, Xénophane, 

Arislole, Pline, Atberi le Grand, Cardan^ elc, el que, 
poor explii|aer le mouveroeol des fleuves, il prélende 
qulls coulent vers le centre de la pesanteur de la 
terre (i), il n'en a pas moins le mérite de réfuter un 
eertaÎD oomlire d'erreurs acceptées de son temps comme 
des vérités, (« à savoir que les eaux coulent toujours di 
septenlhon comme partie plus haute de la terre vers le 
midi, partie plus basse » (a); t< qu'il y a certaines étoiles 
de vertu sèche el froide, principalement au pôle arcti- 
que, lesquelles ont telles forces et puissances sur les 
choses inférieures qu^élles poussent et chassent leseaui 
des terres septentrionales vers les autres parlios de la 
terre » (5) ; « que les eaui fluviales, pour se reformer, 
découlent toujours de la mer, qui est plus haute que la 
terre, aux lieux bas el inférieurs i» (4) ; cntin, Teiplica- 
tion qu'il donne du flux et du reflux, qu'il attribue en 
grande partie au mouvement de la Lune, se rapproche 
assez des données de la science moderne. (5) 

(\) • Comme la terre n'est pa» également pcftanle de tous côtés, 
qu'elle est eo quelques-unes Ue ses pirtiM caTeraease, vide, «ècbe el 
légèrt, et ea d'antres épaisee, massive el pesaDte, ii t'ensuii quHceiie 
a*élant swIvaBi sa aiandeur égalemeal pesaoïe, son eealre de pesao- 
leiir n'en la eentia da sa grandeur », efcoame, à causa de leur pro- 
pre pesanteur, les eaux cherchent à se rapprocher de ce centre de 
pesanteur de la (erre, «■ il est de nérossi(<^ naturelle que la terre 
demeure en certains endroits découverte d'eaux. » (p. iiOO). 

(2) Duret : Mouvement des Eaux^ Ch. IX et XVIII. 

(3) — Ibid. Ch. XI. 
(1) - Ibid. ch.xy. 

(5) Us drrniers chapitres de cet ouvrage sont consacrés au DélugCfdont 
la causa, du l'auteur, est la seule voloatà da Dieu, et à la description 
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Aujourd'hui que les découvertes sciealitiques ont été 
vulgarisées par tant de sérieux travaux, on s'étonne que 

des hommes de mérite aient cru devoir disculer de si 
grossières rêveries ; mais on ne se ferait pas une idée saf- 
fisante du service immense rendo è rcs[)ril humain par 
nos savanls, Fermai, De^carles, Pascal, cl leurs rivaux 
élraogersi si Ton ne se représentait pas combien les 
plus bizarres, les plus incroyables erreurs étaient 
universcllemciil répaïuiiies. Claude Durci fut, à ujie 
grande distance sans doute, le modeste collaborateur de 
CCS hommes de gétiie. Néanmoins, dans son Histoire des 
Planlea, on constate un singulier mélange de notions 
exactes et de contes dignes des Mille et une Nuits, (i) 
Une partie de Touvrage est consacrée à Télude des zoo« 
pliâtes u ou plaiil-animaux, c esl-à-dire plantes vivantes 
et sensîtives comme les animaux, avec les portraits 
d'îcelles an naturel, choses incrédibles, ou plutét mira- 
culeuses en nature, non vues ni connues par aucun des 
anciens auteurs, mais seulement par certains modernes 
voyageurs cl navigateurs ». Etail--co dans Tintention 

de l'arche de Noc. Durci nous apprend à < elle occasion que «cerlains 
licTvcrs astrologues» de son siècle avaieiil prédit qu'à cause du rapport 
des coDStellatlons eoire elles, H y aurait un déloge en ISStl, «contre 
Tesprcsse parole de Dieu, insérée au chapitre IX de la Genèse, » et 
qu'on vil • un certain président de ce temps-là Csire constmlre des 
arcbes pour s'y retirer avec sa ramllle.» (P. 404.) 

(t) Ce que TArioste raconte de son héros qui, pour créer ùne flotte 
n'a <|u*à raousser les feuilles lomliées des arbres et à les jeter dans la 
mer où elles so dîoiiiîcnt sur le champ eu navires, n'est pas plus 
[nervfillcux (lue le p:issa{îc du livre de l>uret ou il est question d'un 
arbre dont lc> kuilies devienncut oiseau i s^i ellei s'envolent vcrà la 
terre, et poissons si elles tombent dans l'eau! 



de procurer un délassemenl agréable à son ami 
Olivier de Serres qu'il s*élait donné la lâche de com- 
pulser loules les hisloires de voyages, el d'y relever ce 
qui, vrai oa faux, avait Irail à la botanique ? Le pére 
de l*agricallore française n*a pu voir en effet dans ce 
genre de travail qu'un jeu el un simple amusemenl. 

Claude Duret, cseigneurde Villaigues et Peyileraud», 
mourut le 1 7 septembre t6i 1 , à peine Agé de quarante- 
six ans. (Malgré les justes criiîques qu'on peut lui 
adresser sur le fond et la forme de ses ouvrages, dont 
une mort prématurée ne lui permit pas de corriger les 
défauts, quoique ses livres ressemblent plus souvent k 
une vaste compilation qui une œuvre originale, et que le 
style dénote beaucoup trop de hâte dans la rédaction, (1) 
Durel n'en jouit pas moins auprès de ses contemporains 
d*une grande renommée : il est un des trois personnages» 
qu'au témoignage de Jodocus Sincerus, les étrangers ne 
peuvent se dispenser d'aller voir en passant à j\lou* 
lins (2) ; son compatriote Claude Feydeau lui écrit en ter* 
mes esLtrêmemenl flatteurs^ (5) et^ dans l'oraison funèbre 

(1) U a ooe teodanee nmqoée k redoabler Tespreisioii tans la ren- 
forcer, comme on a pu le voir dans la dCaUon relattve à laint Hiebel; 
il chereba aossi à introduire dans notre langue des mots tout h Tait 
latins, comme incrédible, excogité, cnnluméliCj se jacter, etc., suivant 
trop lidéieuient en cela les préceptes de la Pléiade. 

(2) Qnln nec inapini illiiis viri Dureti, qui juri justitia-quc hw [»ra*- 
sidct, uumen Indictutn rclinquendum. Mirantur virum hune qui Lin- 
fîuarum Thesaunnn deqne earum originiiNti scripta ab eo édita 
legenmt. (Foyage és Jodocia Sineemt en Fmnee.) 

(9) • Sic ego (comme la reine de Saba était allée visiter Saïenan, 
attirée par Péclat de renommée) incrediblll legoidi aviditate 
et eiimiâ nominis tul celebritate, amplissime prspscs, in urbem Moli- 
nensem, urbem fuielem etjudieti plcnam, pairiam dulci.4<imamet lorum 
nativitatis ineie jucundissimum, proririsci desideravi. • 
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qQ*il prononça sur sa tombe, vante son alTabilitè^ son 

iiilégrilô (• qui se découvrait k n*avoir égard aux per- 
sonnes ni aui dons, el lui faisait dire, avec foracle 
divin, que les présents aveuglent les yeax des sages », 
« ses docles livres, ses disertes harangues el ses 
honnêtes déporteroenls, par lesquels il plaisait au roi 
Irës^hrëtien Henri IV ». C'est à ce prince que Dnrel 
avail dédié ses }fiftalions des Empireà. L'aïeul de 
Louis XIV et de Louis XV aurait pu y voir, si l'avenir 
n'était voilé pour les rois comme pour les peuples, une 
roenaçanle propliéliesur la ruine d'une dynaslie,gloiieu* 
sèment fondée sans doute, mais dont le fondateur ne 
put être imité dans sa vie privée par ses pclits-fils, sans 
un grand scandale el iinalemenl sans un grand mépris. 

A défaut donc d'autres preuves, lamitié d'Olivier de 
Serres, rntlachemcnt de Du Barlas, Tadmirolion de 
ses comlemporains et Teslimede Henri IV suffîraienlà 
montrer que, comme homme et comme écrivain. Glande 
Durel ne fut pas sans valeur ; ses ouvrages seront lus 
el consultés avec fruit par tous ceux qui voudront se 
rendre compte de Tétat des connaissances humaines au 
commencement des Temps Modernes. 

SÉBASTIEN MÂRGÀILLE 

Les aniiquilés du prieuré de Souvigny en Bour* 
bornais par F. Sebastien Marcaille, « bachelier en 
théologie, sous-prieur et vicaire-général de Monsei- 
gneur Tabbé de Cluny au dit prieuré 9, appartiennent à 



âOO Aruoitioic. 

la fois h rhistoîre et à la controverse : néanmoins, maU 

ç^ré son titre, ce vo'ii iieesl moins un ouvrage d'nrchôo- 
'ogie <|U*un recueil de légendes et un livre de piélé. 
L'antenr le dédie « à Monseigneur ritlostrissîme et 
révérondissimc iMessirc Clnude de Guise, abbé el 
général administrateur de labbaye et de tout l'ordre de 
Cfnny », et le met sons la protection de ce poissant 
seigneur ; mais pour ménager loules les susccplibililés, 
il a soin d'ajouter quelques paroles d'éloge à Tadresse 
de <t Mcssire Philippe de Bira^^ue, conseiller et aumô- 
nier du roi, seigneur el prieur commondalaire dudil 
lieu M & qui Ton devait la restauration des bAtiments de 
Tabbaye et qui avait obtenu du roi fa conservation des 
murailles de la ville, condamnées par le gouverneur du 
Bourbonnais. 

Quoique restreinte, la partie historique et archéologi- 
que de ces Antiquités est loin d*étre dénuée d*intérét. 

Situé autrefois sur le diocèse de Clermonl, à peu de dis- 
tance de Moulins, le prieuré de Souvigny a une origine 
fort ancienne : cette abbaye est en effet la troisième fille 
deCluny (i).De nombreux privilèges lui furent accordés 
par les sires el ducs-de Bourbon, les rois de France et 
les papes. Si les seigneurs de Bourbon, qui possédaient 
Souvigny à litre de lief hérôdilaire, demeurèrent suze- 
rains de la ville» Tabbé de Gluny, en tant que prieur, en 
fut le seigneur direct; il eut le droit de juslice, sauf 
dans quatre cas réservés au suzerain (!' homicide, la 

(I) La première fui la Ctiarilé-Mir- Lnirp, la seconde Saint-Martiii- 
des-Cbamps à Parii, la troisième Souvigny, la quatrième Sauxillaiigti*. 
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faussc-moiiiiaie, le ropc el Tadullère) el le droil de baUre 
monnaie (i)« Deux fois> au onzième el au qoatonième 
siècle, les habitants de- Sonvigny tentèrent de se soule- 
ver contre les officiers du prieur : mais, grâce à l'inter- 
vention du pouvoir royal^ l autorité du prieur sortit 
victorieuse de ces épreuves. 

On sait combien les premiers Capétiens s'attachè- 
reiil à se concilier le clergé. Nous en trouvons la preuve 
dans le livre de Murcaille; deux de ces princes, Hugues 
Capel el Louis Vil accomplirent un pieux voyage à 
Souvigny. Hugues Capet y vint accompagné c< du comte 
Burchard et de son fils Monsieur Renault, évôque de 
Paris. M 11 y fil faire de magnifiques funérailles à saint 
Mayeul; mort récemment au prieuré, voulut y assister 
personnellement, et contribua de ses deniers à l'érec- 
tion de son tombeau. Plus lard, l'an 1 173 (ou 1 176) 
révéque d* Auvergne Ponse, agissant u par le mande « 
ment d Kiienne abbé de Cluny », en présence et du con- 
sentement de Louis VH, mil la paix entre les religieux 
et les habitams en désaccord sur la pratique de cer- 
taines coutumes locales. 

Comme les princes et les rois, le Sainl-Siége étendit 
sa protcclion sur Tahbaye de Souvigny ; trois papes, 
Urbain II, Lucius lll el Honorius IV reconnureiil el 
augmentèrent ses droits. Lorsqu*il vint en France pour 

(1) Sur celte monnaie on voit d'un côlé salnl Maycul.l'un des patrons 
do Snuvf[jny, do l'aulrc la croix armoriée, el ces mots en cier^juo : De 
Silviniaco, I.cs suzerains s'assot icreut parfois avec le |)rieur pour li.iltre 
luonnaie en couimun ; le bailli d'Auver{;ne reçut de la cour Tordre do 
laisser circuler c«tle monnaie dans (ouie Pétendue de son ressort. 
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prêcher la première croisade, Urbain !I alla visiler 
Sonvigny, y résida huit jours, et là, en présence 
d'Archambautl V, d'Adhémar de Honleil, évéqoe du 
Puy, qui fui Tun des principaui chefs des Croisés^ de 
Durand, évéque d'Auvergne (i)» et d'un grand nombre 
de seigneurs, confirma et 6t confirmer les privilèges du 
prieuré, en y ajoulaiU Texemption pour les moines 
des peines de rexcommunication que la paroisse 
pourrait jamais encourir. Luclus III interdit la cons- 
truction de loule église ou chapelle dans les limites des 
paroisses qui dépendaient de Tabbaye, sans le consente* 
iDenl des religieux. C'est en verlu de ce privilège que 
Robert de Clermont, fils de saint Louis, et sa femme 
Béatrice ayant fait bAtir A Moulins, sans en demander 
Taulorisalion au prieur de Souvigny, la Maison-Dieu 
avec la chapelle de Saint-Julien, durent reconnaître, 
^ur les réclamations de ce prieur, que leur chapelle serait 
soumise au prieuré, el que le rccleur, en signe de 
dépendance, paierait soiiante sols tournois le jour de 
PAques de chaque année. 

Le droit de patronage du prieur de Souvigny fut 
reconnu dans une occasion encore plus importante. 
Quoiqu'il fût devenu la capitale politique du Bourbon- 
nais^ Moulins, au point de vue religieux, n'avail pus môaie 
rang de simple paroisse ; il dépendait sous ce rapport 

(I) On trouve fllleor* « Guillaume de Bilia, réeemmeni nommé 
évéqoe de ClermoDt ». {FfoUeesarSouvignxpêr M. Chazaml, archiviuc 
du département, ïmêTic dan. le Bulletin de la Société d'Eniuluiioii de 
l'AlUer. Lauréat dcrinslituf, M. Chazaml met avec bi' uitouii du buime 
({rèceles docmaenisSdes archives à la disposition des travailleurs.') 
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(J'Yzeure el de Souvigciy. Leduc Louis 11, oncle de 
Cbar es Vl, dont le Bourbonnais el ta France entière 
parenl apprécier la suge et bieiiraisarile administra- 
tion (i), voulant faire cesser celle anomalie, oblinl de 
Clément VU une bulle qui érigeait la chapelle de Notre- 
Dame en i^glise collégiale, et TEféque de Nevers fut 
chargé d opérer celle Iranàrormalion. Mais, en souve* 
nir de son ancienne suprématie, le prieur de Souvigny 
eut le droit de confirmation lors de Télection du doyen, 
et, une fois en sa vie, le privilège, quand il vieadrail 
visiter Notre-Dame, d'être reQU en procession par le 
doyen, les chanoines et les clercs (2). 

Bienfaileurs de Souvigny, les seigneurs de Bourbon 
désirèrent pour la plupart avoir leur sépulture dans 
Téglise du prieuré. On peut Voir encore à présent dans 
deux chapelles gothiques, siluées de chaque cûlë du 
chœur, et remarquables par la légèreté de Tensembleet 
le fini des détails^ de magnifiques mausolées en marbre 
blanc, ornés de statues couchées fort belles, quoiqu'un 
peu mutilées, représentant plusieurs princes et prin* 
cesses de celle maison (3). 

(1) Moalins lui doit son château, Thùpital Saiot-Nicolas et l éf^lise 
collégiale de Notre-Dame ; Montluçoa le coHége Stliit*Nloolas ; Vichy 
le couveot des CélesUns. — (Marcaille, L. TIII.) 

(2) Le couvent de Sainte-Claire, desservi parles Frén» Blinears, Ait 
bâti dans les mêmes conditions de redevance pécuniaire (quarante-cinq 
sols de rente annuelle) et honorifuine loç Frèr»s Mineurs devant se Join- 
dre aux chanoines de Notrc-Daiiie dans le cas précité). 

(^3; Dans l'uno de ces ( hupolles fun-rit ensevelis: Louis II el Anne 
dauphine d'Auvergne ; Jean 1" qui mourut en Angleterre, el Marie de 
Berry, duchesse d* Auvergne, coBlleiae de tfontpensier; et François de 
Chttelleraait, frère du connétable, tué à Marignin; dans Taulre, dite 
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La parlie légendaire du livre comprend la vie de 

saint Maveul, issu îles comtes de Provence, abbé de 
Cluny, qui refusa la iiare el mourut à Souvigny pendant 
une visite pastorale, le 1 1 mai 994 ; la vie de saint 
Odile, de la famille de Mercœur, d'abord chanoine a 
Hrioude, puis religieux à Cluny el désigné par saint 
i\laf eul mourant pour lui succéder comme abbé ; la vie 
de saint Léger, évôque d'Aulun, l'adversaire d'Kbroin ; 
la vie de sainl Priucipioy d'origine gothique, martyrisé 
près d'Hérisson el dont la mort a beaucoup d analogie 
avec celle de saint Denis. Le récit de nombreux mira- 
cles accompagne ces légendes ; ce sont, comme dans 
tontes les hagiographies, des malades subitement guéris 
ou des pécheurs endurcis ouvrant (oui à coup les 
yeux à la lumière. On remarque pourtant une certaine 
originalité dans les moyens par lesquels se produisent 
ces miracles : ainsi les femmes stériles n'ont qu'à revélir 
la robe de sainl Mayeul pour devenir fécondes ; ainsi 
dans les tombeaux des saints Mayeul el Odile, on voit 
de lemps en lemps sourdre une eau claire el limpide qui 
guérit la fièvre ^ et opère même sur les bestiaux. » 

Ces légendes et ces miracles servent de texte à 
Marcaille pour opposer des arguments vicloneux aux 
objections descalvinislesi car son but n'est pas seulement 

chapelle neoTe : Chéries l*^ et sa remmc kgnès de Bourc;o(;iie, fille de 
Jeao-sanà-Penr ; Jean 11 qui fut ràme de la liijiie du Bien public; 
Pierre II, sa ûllc Suzanne, el sa l'cmiue Anue de France, Oile de 
Louis XI. D'autres sei^jncors de Bourbon furent enterrés au couvent 
de Sainl-Frauçois de Champagne, près Souvigny ; Robert de Clerinunt 
et MD fils liOaU I«' avaient leur tombeau daui l'église des Jacohins de 
Paris. (Marcaille, L. YIII.) 
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u d inviler ieâ liiJèles ù louer el luagnitier k créaleur in 
saiiclis suis, » mais surLoul v de combatlre les mé* 
créanls qui condamnenl le cullc des saints. » Il élablil 
donc que la prière adressée saiiils esl efficace, bien 
que les calvinistes prétendent « qu'ils sonl trop loin de 
nous el n'ont pus les oreilles assez longues; r il fait de 
savantes dissertations sur la vertu du signe de la croix, 
au moyen duquel saint Mayeul opérait la guérison des 
malodes, et que les réformés dédaignent, i< nous repro- 
chant par moquerie que uoui chassons les mouettes 
quand nous faisons ce sacré signe; ** sur Texlréme- 
oncliod que rejelieiit les prolcslanls ; sur l'eau bénite 
que n'admelteut par les hérétiques» sur les prières pour 
les (répassés, sur l'utilité de continuer ces prières, 
même quand elles durent depuis quatre à cinq cents 
ans; sur l'avantage d'être enterré dans les églises; cou- 
turoc que les reis, princes, évôques ont adoptée, u et 
qui <lL'vrdiL coiifoiidrc el faire rougir de honte nos héré- 
tiques modernes disaiàt que toute terre est également 
sainte et bénite » ; sur les bons effets des pèlerinages, 
en dépit de ropiiiiun des adversaires de l'Eglise préten- 
dant qu'ils sont inutiles, puisque Dieu est partout, el 
souvent nuisibles, car ils sont généralement causes de 
nombreux péchés ; ciilin sur celle quesliori qui résume 
l ouvrage : c que la vénération des reliques u'est pas, 
comme disent les hérétiques, acte d^idolélrie, et qu*il 
n'est j)as ridicule d'allutner en plein jour des lampes ou 
des cierges devant leurs images >. 
Nous avons cru devoir donner un résumé rapide de 
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cette partie de Touvrage de Marcaille, car il nous sein-* 

bic qu'on peut y voir la Irace des préoccupalions des 
esprits à la tin des Guerres de Ueligion. £ii proclamant 
la liberté de conscience et de coite, l'Edit de Nantes 
avail fait perdre en France au ( atliollcisme un ter- 
rain qu'il s'efforça énergiqoemenl de reconquérir : 
les armes étant rentrées au fourreau, c*est par la 
prédication, le confessionnal, renseignement et les livres 
qu'on travailla à obtenir Talténuation et Gnalement la 
révocation de cet acte célèbre, si diversement apprécié, 
qui inaugurait Tëre de la conciliation, mais qui, aux 
yeux de bien des gens, avait le tort d'introduire dans le 
monde religieux des idées dè tolérance dont ne voulait 
pas l'Eglise. Aussi les personnages ecclésiastiques 
appelés ft donner leur approbation, Simon Groysiant; 
docteur en théologie, recteur de féglise paroissiale 
d'Yzeure, Piquelin, prieur des f ^armes, Perrot, prieur 
des Frères Prêcheurs, et Claude Feydeau, doyen de 
Notre-Dame, accueillent-ils avec joie l'apparition d'un 
ouvrage destiné à confirmer les catholiques dans leur 
foi^ a et A bien rembarrer les hérétiques. » De pareils 
livres, dit Feydeau, « écrits avec la prudence du serpent 
et la candeur de la colombe, doivent contribuer au 
bon gouvernement de la barque de Pierre, autour de 
laquelle les vents furieux de Thérésie soulèvent de si 
grandes tempêtes (i), » Les laïques eux*mémes joi- 
gnent leur voix A celle des ecclésiasiiques : Antoine de 

(I) Feydean : DisserlatioD eo latin sur le livre de Mtreaille. 
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Uval consigne son admiration dans des vers asseï 

médiocres, mais, en pareil cas, Tintenlion ne suffil-elie 
poÏDl (i)? Claude Billard, lauleur de ï Eglise Iriom" 
phantef fait chanter sa muse en latin et en français» et 

termine par ce vers qui dul OJre pour Marcaille une 
bieo douce récompense de ses labeurs : 

C'esl lui qui l'oute aux pieds l'iiérésie et ses charmes (2). 

Ce livre a pour nous un intérêt d'un autre j^enre. A 
la suite du privilège, se trouve la délégation qui en est 
faite par Marcaille à maître Pierre Vernoy, libraire et 
imprimeur du roi en sa ville de Moulins ; et plus loin 
celte mention : « achevé d'imprimer le a3 octobre 1 6 io"« 
Cette date semble être celle de Tinanguration deTimpri- 
merie Moulinoise ; les Anùquilé^ du prieuré de 
Souvigny étant le premier ouvrage connu qui soil sorti 
de ses presses. A Pierre Vernoy succéda Claude 
Vernoy, qui eut lui-même pour successeurs sa veuve et 
son fils, qui s^appelait aussi Claude. Ce dernier s'intitule 

(1) Id râme dévote a de quoi se repaître, 

lel le catboliqae aujourd'hui voit parohre 
Les preuves de sa foi contre les séparés i 

(2) Il etiste deat autres ouvrages, mats manuscrits, sur la prieuré 

df Souviyny, l'un du P. HeS(p-igny, prieur de 16î0 à tGj3,raulre de 
I> Hilaire Tripcrel, procureur gént'ral de Tordre de Cluny, exilé à 
Souvigny en t7oO, comme Janséniste Ces oiivrnjïis sont an i'dphos à 
celui de Marcaille, mais on y remarque un peu plus de critique; la 
partie bagiograplitque y est muius développée. Mesgrigny a cependant 
emprunté des chapitres entiers à Mareaille; peut-être l'un et l'autre 
avaleat-Us copié un même auteur resté inooniitt. LVnthoasIasnie de 
Masisrlsny pour son prieuré est eitréme, il pense que roolvers le 
partage : ainsi ce n'est pas pour prêcher la croisade, mais poor voir 
Sonvignf que^, d'après lui, Urliain II vient en France en 10I>5! 
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sur l'ouvrage de Megrel, en i(>Ô6, « imprimeur du roi 
ei de la> ville el mel sur son enseigne (f aux Armes 
de France. » Il paraît, cependant, que la maison Vernoy 
s'était divisée, car un ouvrage du R. P. Guillaume 
Grenier, prieardes Jacobins de la ville de %foalin8, 
« Toraison funèbre de très-noble et très-illustre Dame, 
Madame Marie-Anne Le Vineur de Tollière, relîgieose 
professe de Tabbaye royale de Saint-Menoux », foi 
imprimé à Moulins chez Deays Vernoy, imprimeur du 
roi el de M. l'év^ued* Aulun, aa Vase d*or, en 1690. 
La veuve du second Claude Vernoy, n'ayant sans doute 
pas Je fils, s'associa son ueveu; un traité sur les Fièvres 
du D^^ P. Hulyer, doyen du collège des médecins de 
Moulins, fut en effet imprimé, en 1 707 , chez la veuve de 
Claude Vernoy el Claude Dechome sou neveu^ impri- 
meurs de la ville el du collège royale m aux Armes de 
France » . 

GILBERT GAULMIN 

Né à Moulins, en i585, Gilbert Gaulmin fut, 
dans Térudition, le digne continuateur des Eatienne. 
D'un savoir non moins vaste que profond, il pos- 
sédait presque toutes les langues de l'Europe el 
de rOrient, ce qui lui permit de rechercher avec 
compétence les manuscrits précieux dont il enrichit 
sa patrie, il u*y épargnait ni sa peine, ni son argent ; 
plusieurs lui coûtèrent des sommes énormes ; ( i ) mais, 

(1) « Iiuntal sumpto conqotsiioni», dU-il en parlant du mtmifcrU 
de la Fi0 de MoUe. 
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quand il avait découvert un ouvrage de valeur, il se 
regiirdait comme amplement payé de tous ses sacrifices. 

Presque toutes ses publications earent pour objet des 
auteurs peu connus, dont il donnait pour la première 
fois les œavres aa poblic» joignant an leite, pour le 
rendre plus intelligible^ une Iraduction latine claire et 
dégante, et des noies explicatives en latin, en grec cl 
mêmeen hébreu. Aussi a-t-il soin d'avertir qu*il a*écrit 
point pour le vulgaire, mais pour les érudils. (i) Ceux-ci 
lui en surent gré et le lui témoignèrent, à Teiception 
lOQtefois deSaumaîse, qui, malgré son mérite, ne pouvait 
souffrir de rivaux, el crut à tort rehausser sa gloire en 
cherchant à rabaisser celle de Gaulmin. Ces critiques 
iajasles froissèrent le savant Moulinois ; il lui semblait 
qu'on devail mieux Tapprécier si on le lisnit bien alten- 
livement, si Ion avait les connaissances suffisantes pour 
le comprendre, et, sans nommer Sanmaise, il se phiignit 
dans une épîlre au cardinal de BéruUe d'être surtout 
sUaqué par les ignorants. (2) 

(1) Dans une de sps notc's sur le roman d'Eastathf, il cite tiii passage 
de il tragédie grecque, Iphigénie^ dans lequel il paraphrase ce vers de 
PaeoTku : 

Flexa non falsa autumare dicliu Delphis solcl. 
(L*Oracle d*Apo1lGii est voilé, non mentenr.) 

ei ajoute : Est-ce là du grec, je le demande au petit nombre deceui qui 
l'eiitcudeut, car : odi profanum vulgus et arceo. 

(2) C'est, dit-il, le mauvais côté de rérudition de savoir eo qae beaii- 
<^oup ignorent ; c'est de plus un dan{^cr <Ie savoir ce que personne ne 

l'homme supérieur est, en etlei, eiposé à l'envie de ceux qui, 
atteicoani à peine au médiocre, s'élèvent contre tout ce qui eit 
grand. 
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Ka reste Gaolmin ne craignait pas la latte ; il avait 

pour se défendre la parole vtve cl la plume acérée. Pen- 
dant la Fronde, alors que T ingratitude à fégard de 
Maiarin semblait une vertu, il resta fidèle à la cause do 
Ministre^ et répondit verlenieiit aux Mazarinades, en 
attaquant les ennemis de la cour» et surtout le Parle- 
ment qu'il accusait de manqûer de tact etd*es{)rii poli* 
tique, (i^ Celle allilude courageuse, cette conslauce dans 
des conjonctures critiques pour la monarchie eut sa 
récompense après Tapaisement des troubles: déjà, en 
i649i Gaulmiu avait re^u 1 iuleadauce du Nivernais; 

(1) Le parieraciit fait-il veu<lre la hihiiolheque de Mazarin ? (iaulmin 
lui dii crûineDt que ceux qui vendent la Justice peuvent bien vendre 
des livres : 

Vendidit bic tibros, vendcre jura sulel! 

Ses Conseillers s érigent- ils en chefs d'armée? Il les accuse de tomber 
dans le ridicule cl de faire preuve de démence. I.' s Parlementaires, de 
leur cùté, ne recevaient pas ses coups i»ans les ichdre^ et plus d'une fois 
le fils de Eroussel lui rétorqua ses èpi(;rum(nes presiiue sans j Heo 
changer. Cette hiUe dora longiemp» encore après la On de bi guerre 
civile; on en troufe la preuve dans cette anecdote racontée par Gay 
Patin (octobre 1658) : « Monsieur Gaumin, maître des requêtes, irrité 
contre l'arrêt du parlement qui fît enlever du furl I Evéque un prison- 
nier auquel les maîtres des requêtes prétendaient faire le procès pour 
des fau:L sceaui, fit, il y a quelques jours, les quatre vers suivants: 

Caria Conrilium pellit, Regem expulit olim, 

Prxsulibus pulsis^ pellit ab urbe Oeum, 
Osine Coucilio, sine Re[je Deoqiit' scnatuuil 
0 sine lege vires ! 0 stuc mente seoes ! 

Broatsel répondit sur le cbamp : 

Caria GoneUlum frsnaf, Regeraque rcduiii: 
PrssuHbus missis, plaçai ubiqueDeum. 

Dum sine Concilie banc, sine Rege Deoque nolasli. 
Tu sine fronte vir es, tu sine mente senex ! 

Gux PaUn, h p. m— (Ed. de 1720.) 
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il fui plus lard nommé matlre des requôles, el enfin 
coDseillerdTial. 

Très-lié, por suite de ses éludes, avec les érudils et 
les Beaoï-Esprits de son temps, Gauiminavditeo outre 
ao talent qui lai ?alat Tengouement des salons : noi ne 
conlail avec plus de finesse et d'esprit, el ne réussissait 
mieux à int^resser^ à piquer la curiosité desesanditeors. 
Plus d'une fois même il eut Iteu de faire avec les valets 
l'espérience que Molière lit plus lard avec sa servanle> 
sa parole n'étant pas moins attachante pour les ignO"* 
raols que ponr la bonne compagnie. D*one grande 
indépendance d esprit, il comballil parlout, môme 
dans l'Ëglise» les prétentions non justifiées : mais si 
le c mariage à la Ganlmine » pot servir d*argn« 
nieal à ceux qui dé.siraienl qu'où dépusiil enlre les 
mains des municipalités les registres de Tétat civil, il 
paraît prouvé aujourd'hui que le différend qui s*éleva 
enlre Gaulmin el sou curé tinit pas un accommodement, 
et que les époux reçurent la bénédiction nuptiale, (i) 

Gaulmin muurul à Paris, en i665, à T.lijje de quatre- 
vingis ans. Outre un grand nombre d'épigrarames, 
d'élégies, d'odes, etc., en latin et en grec, ses prinçi* 

(1; D'après Ls rensoi{;nements assoz peu précis que nous avons pu 
recueillir à ce siijsi, il paraîtrait que le cure, lorsque les futurs s'étaient 
i^résentés devant lui, aurait soul'^vé des dinicultéi que Gauliaiu n'aurait 
pts idmbes : la diseusfioii t^aaimaol, te savant aurait déclaré an curé 
qu'il prenait u Hitare pour femme, et que ceUe déclaration lufliialt 
panr rendre ie mariage valable. Quoi qu'il en soit de i'étymologle dn 
mot, les maria^^es à la Gaulmine, ou à la Goiuine, coaUN on écrivais 
niron; au dix h'iiiième siècle, furt*nt fon iainnés par les assemblées du 
ckrgé dti 1670 et 1675, et prohibés par un arrêt du Parlemeal de 1680. 
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paox oovrages sonl : une Iragédie» Jphigémef a écrite 
dans la langue d^Eschyle » ; la Iradoclion latine des 

romans de Théodore Prodromus, Hliodanle et Dosi- 
dès, el d'Euslaihe, Jsménias et Jsmène ; Tédilion 
d^on traité en hébreo sar la Vie et ta mort de Mmse, 
aveclradacUon lalincel éclaircissements; des Remarques 
sur le faux Callisthène, aoteord'ane histoire^ oa 
mîeai d'on roman, sur Alezandre-le-Grand, qu*on 
attribua ionglemps, mais à tort, au pliilosophe Callis* 
thëne^ pelit-neveo d'Aristole; la traduction du lÂvre 
des lumières de Pilpay, etc. Dans la préface du roman 
d'Euslalhe, il annonce un ouvrage sur la République 
de GarlhagOy dont un chapitre doit traiter de Tinfanticide 
chez ce peuple, « afin de combattre l'eitension chaque 
jour plus grande en France de ce crime abominable. » 
Que dirait Gaulmin 8*il avait été témoin des scandales 
douloureux causés par la barbarie de noire siècle el 
Thorrible industrie de certains ôlres indignes de porter 
figure humaine! Si son livre avait pu arrêter les progrès 
de ce fléau, nous ne saurions trop en déplorer la perle, 
car tout fait supposer que, s1l a été mené à bonne fin, 
le manuscrii a péri. 

A propos des romans qu'il édilail, Gaulmin écrivit 
uoe dissertation poétique sur rurooor el ses suites ; il 
composa aussi un assez long traité sur les auteurs éroti- 
ques de Tanliquité, commentanl Topinion des anciens 
philosophes qui considéraient comme une marque de 
sagesse Tamour, regardé plus tard, par une série d*abos 
successifs, comme un signe de folie. C'était une manière 
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d'eiplîquer pourquoi son choix d'éditeur s*étail porlé sur 
deux de ces ècriTains, dont Tnn, Eustalhe, a été séTére- 

menl jugé par les gens de goût, (i) Poar donner une idée 
du savoir immense dont il fait preuve dans ses annota- 
lions et commentaires, il nous suffira de dire que» dans 
le roman à^Jsinénias et Jsmène, il rapproche du lexle 
des passages de cent soixante-six auteurs, dont plusieurs 
inédits, qu'Eustathe paraît avoir imités ; et que, dans 
la Vie et La mort de Moise, « ouvrage doiil on ignore 
Tauleur, mais qui remonte à la plus haute antiquité n, 
il fournit des explications sur une foule de questions 
obscures, mais Irès-inléressanles, comme les premiers 
monuments de la philosophie hébraïque, les lois et usages 
de Tandenne Egypte, le bopléme des enfants, Télyroo- 
logic du mol Moïse, les magiciens, les miracles et les 
prodiges, les serpents et la verge de Moïses la circon- 

n ) • Après avoir parlé de Longus, nous pouvons dpsrondre, sans nous 
arrêter, dans les di-rnlcrs abîmi^s de la dccadence litléraire des Grecs, 
il n'y a plus rien sur notre passage qui luérile attention. Lcà Amours 
(Tlsminê et <(7méiiia»r6uoIsieiittout ce qu'il y t de vulgaire et de 
mmvais dans les onvrages précédents. On peat remaniaer seoleoNBt 
qne daoi ce roman le personnage principal raconte lai-méme son bis* 
toire; forme doni les modernes ont fait beaucoup usage, nnais qui ne 
se retrouve guère parmi les anciens que dans la Métamorphose de 
Lucius et dans le trop fjinoiu Sntrricon de Pétroni". Cet ouvrage est 
intiîd'o. dan> rof i;jiiial, Dnvnr d' Eust<it/ie sur Isméntas et Jsmène. 
Euslathe est désigné par Ducange coinaie protonobilissime et granU- 
architfiste. Son ouvrage est bien digne de ce misérable Bas-Empire, 
sous lequel ces dénominations dft la cour de Byzance avertissent qu'il 
faut placer ranteur.On y sent Pépulsemeot d'idées, respèee d'appauvris- 
sement Intellectuet qui caractérise cette époque de Ttiistoire. Il peut 
être lu avei* curio>iié sons ce rapport ; ce sont les médailles d'un siècle 
de décadence, mais précieuses et véridiques par leur imperfet lion 
luéme (Villemaio : £ssai sur les Romans grecs » p. iàà.) 
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cision, ies livres sacrés des Egyptiens, le coUe du Nil, 
les diverses plaies d'Egypte (celle des Grenouilles devant 
êlre appelée plaie desCrocodiles), Tassomplion de Moïse, 
la coulume hébraïque d'emporter les cendres des morts, 
les prières adressées par les Israélites à cent qoî èlaîenl 
morls en élal de sainlelé, le difTérend dé Daton, Cora 
el Abiron avec Aaron, les prières des anges, les dix- 
hail mille mondes créés par Dieu^ le proverbe ce la 
mesure don l vous mesurez autrui servira pour vous », 
la protection de saint Michel passant du peuple juif au 
peuple français, le pardon que demanda Mofse avant 
de mourir, la géhenne, le char des Séraphins, les anges 
placés à la droite et é la gauche de Dieu, les anges qui 
pleurent, les cornes de Moïse, Tusage de la lapidation 
el de la flagellation, les six mille ans de durée assignés 
au monde, les habits déchirés en signe de deuil, Tobser- 
vation de la virginité, le purgatoire, la théologie des Chal- 
déens, etc. Remarquons, cependant, que pour tirer tout 
le parti possible de ces notes, il faut connaître Thébreu, le 
grec et le lalin, car elles sont écrites indifféremment dans 
ces trois langues. Gaulmin a donc quelque raison de 
dire, dans sa préface au lecteur : c Si tu aimes les 
Belles-Lettres », c'est-à-dire si (u me comprends, car 
il se plaint que ses contemporains aient le travers de 
dédaigner ce qu'ils ne comprennent pas, u tu es peut- 
être le seul, ou tout au moins lu fais partie du petit 
nombre; mais seul lu vaux mieux que tout le public 
ensemble* » Contre l'ignorance ou l'indifférence de son 
siècle, il en appelle à la postérité, el Thommage rendu 
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par la crilique (i) à son mérile éminent prouve que ce 
n*a pas été en vain. 

Jeone encore, Gaulmin avait annoncé ce qu*il 
serail un jour ; Jodocus Sincerus ne se conlenla 
pas d'inscrire son nom dans son Itinéraire, il fil de 
loi nn Eloge parttealier qa*it publia en AUemagne et 
qui fil connaître au-delà du Kbin le nom el les Iravaux 
déjA importants du savant magistrat de Moulins. « Le 
voir, i*approcher^ lui parler élait pour les amis des 
Belles-LeUres à la fois un plaisir el un honneur l» (p.) 

BLAISE DE VIGENÈRE 

L'on des disciples les plus remarquables de Tur- 

nèbe el de Dorai, Baisi: di: ViGE.\i:uK, né ix Saint- 
Pourçain en i523, fut d abord soldat, u suivant 
beaucoup de camps et armées, tant en ce royaume 
que dehors, ayaul eu le maniemenl de plusieurs 

(1) Voir l'Enciclopédie, X, p. 818. 

(2) • Nec Tugere (e velim h\r publico consiliarii regii et causariim 

(riminaliutn judicis officio fungi (iaulminum, virmn juvcneni quklem 
adhuc; scd i.ulli iii Giiliiil variâ criiiJitione iiunc sccuiiduin. Cui mérita:; 
scd nonduin cuiidi|;na5 laudts ( (U iniiiuis, quœ in (îcrinaniâ eiciissaî 
le^yintur. Huuc vidisse^ adiisse, uilocutum esse, gaudio libi, si iittcras 
et UttcraUM amas, erit et gloria}.» i Jodœtu Siaeeros: Voyage en 
France^ 

' Ce nom \\\\\%\t<t s*est conservé jutqu*è not Joon dans le Bourbonnais : 

ii existe en effet, dans cette province, plusieurs branches direrics do la 
fami'.Ie du conseiller d'Etat ; en outre l'un des honorables députés de 
I Allier, M. Dksmarol'x de Gaulmin, président du ronseil ryéncral de ce 
doparîement, sur la rccojnmaodaJiou d'un oncle qui l apait iiulitué son 
héritier, a dciuundé au gouvernement et a obtenu l'autorisa tion de le 
porter. 
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aiïaires belliqnes, s'étant ironvé, comnoe dit le 

poêle, à coups donner el recevoir, m (i) Mais là n'élail 
pas sa vocation, et, comme Louis Courier, il se sen- 
tait attiré par ane force invincible vers rétnde de l'anti- 
quilé. Abandonnant donc les armes pour les livres, i! se 
consacra tout entier aux Lettres. Sa science précoce le 
fit bien venir à lacoar de François I^% où il fut présenté 
par le général Bayard^ « premier secrélaire d'£lal de 
ce grand roi », dont la famille possédait un domaine près 
de Saint-Poarçain et avec qui il avait été élevé. (2) 

A la cour, Vi^enère plul surtout au Dauphin, depuis 
Henri II, qui en fit son compagnon de chasse^ exercice 
qoe les derniers Valois ont tons beaucoup pratiqué. 
Les connaissances cynégétiques de Vigenère le 
mirent en faveur auprès de Louis de Gonzague, duc 
de Nevers, très-passionné pour cet arl, qui le prit 
pour secrélaire, el, pendant vingt ans^ l'associa à ses 
plaisirs comme à ses travaux (5). Vigenère conçut poor 
ce prince une sincère admiration ; il vante sa bravoure 
comme militaire, son talent comme adminislraleur^ son 
xèle éclairé comme protecteur des Lettres (4) • Il ne le 

(I) Vigenère: Traduction de VArt militaire dOnosander» 
i'î) Vigenère : Traité des Chiffres, p. 31 B. 

(3) Vigenère : Commentaires sur PhUoslrate-le- Jeune 572. 

(4) • Non content d'avoir Tondé un coaventde Minimes, anx faubourgs 

de Relhel, un collégo de Jésuites à Ncvers, un service quotidien en la 
chapelle de ThAtel de Novors-Gonzague à Paris, et de marier chaque 
année soixante jeunes lilles pauvres, il songe à (établir, dans l'hôtel 
de Nesle, une bibliothèque qui sera tenue par deux savants, stipendiés 
d*UDe bonne pension» l'on pour la langue grecque, Tautre pour la 
latine, et ouverte au public que ees savants devront guider dans ses 
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quitta que pour ptsser an serfice do roî, fot enfoyéà 

Rome comme secrétaire d'ambassade en \566, el devint 
enfin, en i5Ô4* secrétaire de la chambre, fonctions 
qa*il remplit jusqu*à sa mort (i). Encore n*aban- 
donna-l-il pas compiclemeiil Nevcrs : nous voyons dans 
Laval que, en 1689, après la morl de Henri lU, il était 
reTenn habiter celle ville el reprendre sa place dans les 
conseils de son ancien mailre (2). 

Lorsque Henri d'Anjou devtnl roidePologne, il fallal 
faire connatire à la France celle contrée lointaine el les 
principaux faits de son histoire. Vigenère, qui avait 
beaucoup voyagé en Allemagne» fut chargé de ce soin, 
el c*esl à lui qu*on doit la première description française 
de cette France du Nord, qu'une sympathie séculaire 
nnil à notre patrie. 

Les Chroniques et annales de Pologne furent 
dédiées « à très-haut, très-puissant, trés-illustre el in* 
vincible prince Henri, fils el frère de rois, duc d* Anjou, 
de Bourbonnais et d'Auvergne, comte de Forez, La 
Marche, Quercy, Rouergue et Montfort, par la grâce 

recherches. Il eùl donc été impossible de trouver un prince qui, par sa 
naissance et son mérite, fût plus di{;ne d'avoir la dcdidacc de cet 
mvTBiQC».— (.Traduction de L Uisioire des Turcs de Chalcondyle, 
préfaci*.; 

(1) La date de cette mort que bâta, dit-on, une conduite peu régu- 
lière, quoique noDi D*ajoiis rien remarqué dans les oamge» de 
Vl|;etiëre qui lodlqae des mœurs honleates, o*eit pas Ùen fitée : 
certains dictionnaires le font mourir en 150*2; mais, en parlant de 
Louis de Gonzague, mort en 1595, il dit • le Teu Duc • Vigenère vifait 
doncaprèri 1505. La date véritaMe pareil éiretô97.. 

(2) AnlolDe de Laval : Ptû/etsiant nobUi, p. 154 B. 
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de Dieu éla roi de Pologne, grand-duc de Lithuanîe, 

Russie, Prusse, iVlasovie, Samogilhie, Chiovie, Voihidie, 
Podlachie et Lîvonie ». Ces lUres monlrenl com- 
bien était élendn ce roTanme, alors parvenu à Tapogée 
de sa puissance. Le nouveau roi n'avnil pas moins besoin 
que les seigneurs de sa . salle d'ôlre édifié c sur les 
mœnrs, conditions et façons de faire » des nations sar 
lesquelles il allait régner, < sur les fleuves et rivièri s 
les plus notables, les villes et cités, évéchés, magislra* 
tares, charges et dignités » du pays qui Pavait éla 
pour souverain, grâce à 1 éloquence de noire ambassa- 
deur, Jean de Moutluc, évéquede Valence (i). L'ou- 
vrage de Vigenère n'est, comme il le dit lui-même, 
qu'une imilalion de l abrégé de Martin Gromer fait 
par Herburlhde Fulslein (2). Le peu de temps qu'il mit à 
l'écrire ne lui ;iurnll guère permis, en eHVl, île [iroduire 
une oeuvre originale : l'élection eut lieu au mois de mai 
1 575, et le livre parut au mois de juillet suivant. C'est 
qu'il devait se hûier de renseigner le nouveau roi sur 
l'étendue de ses £tals, el de tracer aux Français l'iti- 
néraire à suivre pour gagner ces pays si peu connus. (5) 

(1) L*habileié et le talent orttoira de Hontluc firent triompher la 
candidature de Henri d'Anjou aux Etats de Varsovie. Vigenére fait 
Thisiorique de celte candidature qui avait été éveoluellement posée dès 

ranné«'c 1666. 

{T: Les Polonais écrivent ainsi son nom : Herbiirt de Feîsztyn. Il 
élail • castellan de Saiiok, et >taroste do Przemyls vt lU partie de la 
dt'i»iifatiun vciiu'.' ?n Frant ;- ;'n 1.'i73 pnur i>fft ir li^ trône de Pologne à 
Henri d Anjou. (Léonard ChoJ.sko : Histoire de Pologne. 

(3) • C« qui ne sen pas hors de propos, ni pour enfler le livre in- 
considérément et sans nécessité» puisque cette route doit être doré- 
navant si fk-équentée et liattue* ! 
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Vigenère indique deux roules de Fraace ea Poiogne; 
Tune par Metz, Strasbourg, Augsbourg, Vienne,01molz 
. et Cracovie : l'aulre [lar Melz, Mayence, Fraiicforl-sur- 
le-iMeyn, Erfarl, Lepsick, FraucforUsar-rOder el 
Cracovie. Un simple délail monlre combien étaient peu 
faciles alors les relalioMS enire les deux rives du lUlin : 
de Bâie à Dordrechi, il n'y avait qu'an seul pont sur le 
lleuve, celui de Slrasbourg-Kelil, el encore c élait un 
pont de bois, (i) 

On sait combien fat i!0urt le séjour de Henri de Valois 
en Pologne, el combien lui accideiilé son voyage pour 
revenir en France, où i'allendait une couronne qu'il 
eroyaîtmoins lourde à porter que celle qu*il abandonnait. 
Vigenère a fait la relalion de certains épisodes de ce 
voyage, notamment de 1 entrée du prince à Manloue. 
La pompe déployée à< Venise avait été plus magniBque; 
les évériemems qui se passèrent à Turin furent plus 
importants : si Vigenère iu^isle sur l'entrée du roi à 
Mantoue, c'est que cette ville appartenait au frère de 
Louis de Nevers, à qui il voulait témoigner ainsi sa 
reconnaissance. 

Qooique Biaise de Vigenère n'ait pas écrit avant l âge 
de cinquante aus^ comme il eut une assez longue vieil- 
lesse, il a laissé une suite considérable d'ouvrages qu'on 

(1) Dans un des cbapitreà de ce livre intcrossant sous bien des rap- 
ports^ Fauteur donne l'ordre de préséance des souverains d'après le 
cérémonial Kcret de la chambre apostolique: La France occupe le 
premier rai^ après rSmperenr et le roi des Romains; l'Angleterre vient 
après le Portugal, la Pologne n'a après elle que leBtnemark. 
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peal diviser en trois pârlies : iravaui d'éradilioo oad'his* 

loire (i); Iravaux de piélé(2) ; travaux sur les sciences 
oecottes (5)* De ces différents ouvreges^^les pius remar- 
qoables soiil : les (radaolions da Tasse, des deai Phi- 
lostrale, d Onosander, de J. César, de Chalcondyle; les 
Traités des Chiffres, da Feu et du SeJ, et des Comètes. 
Nous allons rapidement les passer en revue. 

(1) Les Chroniques et anntUei de Pologne JoM|tt*à Hwiri de 
Yiloli. — DeseripUon dn royaume de Pologne et pais adjeccnis.- 
Enîrie du ni HenH UJ à Mantoae. — Les Commentaires de 
J, César - Bistûifo de la décadence de V Empire grec et de 
rétablissement de celui des Turts, comprise en dix livres par Laonic 
ChaUondyle, aihénien. — Trois dialogues de iamitié, le Lysis de 
Platon, le Lélius de Cicéron, et le Toxari» de Liuion.— Les cinq 
premiers livres de Tite-Li^ e.— Les Images ou tableaux de plOle 
peinture de Philostrate Lemnien, sophiste gr-'C, avec argumenttrt 
annotations - La suite de PMlostmte contenant lot Images da 
jeune PhihslTuHe, les fféroiques, et les Staiues de CaUistrale.— 
L'Bistoire de Ceofftoy de FiUehardoln, d'un côté en ion vieux 
langage et de fantre en un pins modenie.— Traité de Cicéron : De la 
mMeareform? dt orateur, avec le sixième livre d*'s Commentaires 
de César et ta Germanie de Tacite.— Discours sur Vhistoire de 
Charles Vil, jadis écrite par Alain Chantier — La Jérusalem de 
T. Tasso, avoc notes.— L'art militaire d' Onosander^ avec notes.— 
La vie d Apollonius de Tyane avec les commenUIres d'Artai 
Thomas, sieur d'Embry.— TraitépVJgapetsitrlesdeooind^eaibon 
prince. 

(2) De la pénitence et de ses parties. — Les psaumes de David 
traduits on vers blancs — Prières et oraisons — Le livre de Job. - 
les Proverbes de Salomon. — VEcclésiaste^ le Cantique des 
cantiques. — L Ecclésiastique et les LamcntaUons de JétémiCt 
en vers firançais avec notes tirées de la Cabale, du Zoar et du Talmud. 
L*JiguUlûn de f amour divin de saint Bonaveatnre. — Plusieurs 
manuscrits sur les Livres Saints. 

(3) Traité des comètes ou étoiles chevelues, apparaissant extraor- 
dinairement au ciel, avec leurs courses et effets.— Traité des chiffres, 
ou secrète manière d'écrire.— > Traité du feu et du sel. 
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Ce qui fait la valear de la IradaclioD de la Jérusa^ 

lem délivrée, ccsl qu'elle fut la première qui parul 
dans noire langue. Le poêle italien ?enail à peine de 
monriret ses malheurs, non moins que son génie, a?aienl 
ailiié sur lui rallenlion de I Europe. Le Tasse n'élail 
pas un inconnu pour les Beaui-Ësprils français : à 
l'Age de vingl-six ans, ayant déjà fait paraître son 
RinaldOy il suivit le cardinal d'Esté envoyé par le pape 
auprès de Charles IX pour défendre les intérêts catho« 
liques compromis par les concessions faites aux Ré- 
formés (iSyo). Pendant ce voyage, Torqualo Iravail- 
lait è son poème de la Jérusalem sur les routes et 
dans les hôtelleries. Il fut présenté à Charles IK comme 
le chantre de Godefroy et des héros français de la croi- 
sade, et il suivit la cour à Blois, à Tours, è Cbenon- 
ceaux. cr Lô, d'après une tradition ingénieuse, il put 
prendre l'idée des cnchanlemenls d'Armide au milieu Je 
lescadron volant de la reine, n Le Tasse reçut aussi un 
brillant accueil de la part de Konsard et de la Pléiade, (i) 
La version française de son poème fut dédiée à 
Louise- Marguerite de Lorraine, dont les ancêtres, 
France, Bourbon, Bouillon, Lorraine, Clèves, Ferrare, 
sont mentionnés avec éloge dans ce récit poôlique de la 
première croisade. (2) Les critiques ont blâmé Vigenère 
de n'avoir pas suivi ûdèlemenl le texte italien ; il est allé au- 

(1) Rattierj : Influence de FltaUe iur tes Lettres ftnnçmUes, 
p, 97-90. 

Ci) Cette dédicace cet une diuertation iur le» romaDi de CiMvalerle 
et tar l'amoiir cbeveleresqne. 
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devant de ce reproche en prévenant le lecteur que sa Ira- 
daclion sera non littérale» mais libre; son seul but étani 
de faire connatlre et goûter le Tasse à ceux qui n'enten- 
dent pas sa langue. L'Ecole française de peinture, 
ions Henri IV, y puisa Tinspiration de plusieurs chefs- 
d'œuvre ; une partie du poème fut traduite en splendides 
illustrations par Ambroise Dubois^ Aiiversois naturalisé 
Français : ce c'étaient, dans le grand cabinet de la Reine, 
au Louvre, eldans le cabinet de Ciorinde, t\ Fontaine- 
bteau,en seize toiles peintes à I huile, les enchaotêmenls 
du magicien Ismène, Tépisode d*Olinde et Sophronie, 
l'histoire de Glorinde et de Tancrède ». (i) 

Malgré son estime pour le poète. Vigenére n*accepte 
pas sans contrôle (ontes ses conceptions ; plusieurs de 
ses caractères ne lui paraissent pas suffisamment compris; 
par eiemple, il trouve à reprendre aui amours de 
TancrèJe, d'Herminie et d'Armide. Le premier il fait 
ressortir les rapports frappants qui existent entre la 
Jérusalem et les œuvres d' Homère : Godefroy rappelant 
Agamemmori ; Raymond de Toulouse Nestor; Renaud 
Achille; Tancrède, Ajax etDiomède; Guelfe Ulysse ; 
Pierre THermite Chalcas, Armide Gireé; ou bien 
entre la Jérusalem el les poèmes de TArioste : Argant 
faisant songer à Mandricard, Soliman à Rodomonl» 
Clorinde à Marphise, etc. Il trouve aussi dans ce livre 
des allégories morales analogues à celles qu'on renmr- 
que dans les productions du moyen-Age : Tarmée dea 

(1) Poiison : Histoire du règM de Henri IF, 11, p. 890, d'après le 
Père Dao et FéUbieD. 
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Croisés composée de Iroapes diverses el lamulUMiises, 
représeoCanl les passions de ràme ; Renaud, Tancrède 

el les autres chefs, ses facullés ; les soldais, le corps qui 
doit obéir à rAme; les forces d'Afrique el d'Asie, les 
conlrariélés qui noos viennent troubler; les magiciens et 
leurs sortilèges le Déinoti el ses œuvres, elc. Ces noies 
se complètent par un résumé bistorique de la preosière 
croisade, des détails géographiques et biographiques sur 
les villci el les guerriers uutninés dans le poème, la cita- 
tion desf assages d'Homère.de Virgile el d'autres poètes, 
plus particolièrement imités par le Tasse. Malgré ses 
imperfections, celle Iraducliou ne nous a donc pas paru 
mériter le dédain qu'ont montré pour elle certaios crilî- 
ques trop p rompis à déverser te blâme sur un travail 
qui, à défaut d'aulres lilres, devrail élre loué pour avoir 
révélé à la France la grandeur de Tun des plus beaux 
génies de ritalie moderne. 

Les Images ou tableaux de plate peinture des 
deux Pkiloslratet sophistes grecs, les Héroïques, 
les Statues de Cailistrate parurent en 1 579, mais une 
nouvelle édition, de beaucoup plus riche, en fut publiée 
en i650y par la maison Langelier> qui lit illustrer la 
première partie de planches remarquables dues au burin 
d'Antoine Caron el de Jaspar Isac. (1) 

(I) Le rroDUspice ioooncj tout d'tbord ce fera l*cMvr«, U re- 
piéienle deui gileries couvertes coodaisant à ua Temple de Mémoire 
qui, pour le dessin, rappelle le dô.ne de Saint-Pierre, eiinfiootédtt 

soleil radieux de la Renaissance dissipant les ttMièbres du moyen 5ge, 
Les (jaleries purlout I niie d Athènes, l'aulrc de Paris (un plan et une 
légende indiquent ces de ux villes); elles sonl surnioulées de Minerve. 
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Voici en deux mots le cadre de l'ouvrage : Pbilos- 
trate s'esl rendo à Naples oA se eélèbrenl des Jeux I 
riinilalio.'i de ccui de la Grèce : pressé de déclamer cii 
public, il refuse modeslemenl, mais, aliirée par sa 
réputation, la jeunesse de la ville vient spontanément le 
trouver thez son hôle. Gel hôle a un fils, encore 
adolescent» fort désireux de s'instruire et qui joint son 
admiration à celle de ses compagnons. Pour plaire à 
celle jeunesse avide de Tentendre, el reconnaître Thos- 
pilalité qu'il reçoit. Philostrate conduit tous ces jeunes 
gens sous un portique qui lui sert de promenade 
habituelle, el leur explique le sujet des différenb 
tableaux qui s'y trouvent exposés, (i) 

de l'Histoire et de deux Géniet allé», icnanl une iruiupelie d'uù s'échap- 
pent ces mois: 

— Uiqoe ad Onw orbU terraroml 

— In aternmn I 

Au pied du temple est le Parnasse avec Apollon, les Muscs el Pégase, 
le loijl dominé par le buste de Vii^eiierc. (jui senn»le présidera la doclc 
assetnhlée. Les autres illu>trations sont sur ce modèle, ce (jui moiUrc 
queis sacriticcs s iiuposateut les éditeurs d'autrefois pour des livres 
' fiVioto, dont la vente devait être forcément llmUte. 

(1) Essayons de faire comprendre par un eienple le prerédé général 
de Vigenère. La traduction de la préface occupe une page et demie ; 
jC commentaire de cette préface, en carac!cres beaucoup plus petits, 
remplit sept pages. Vigenère dotuie d abord, d'après Suidas dont il 
discute le jug' ment, des renseiguemcuts biojp aphigues sur les trois 
Phitostrale, sophistes célèbres, le premier né sous Néron, auteur do 
ttombfenx traités inr la rhétorique, le tliéitre, la gymnastique, etc., 
de qnarante-trois tragédies et de quatorze comédies; le second, son fik, 
dit Ptallostrate le Lemnien, qui fut eontemponfn de Septime-Sévèrt, 
•nseigna à Athènes el à Reme et écrivit des déclamations, des lettres 
•monrenses, des Images ou taUeani de plate-peinture, des descrip- 
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Datts les HérmqueSf Pbiloilrate raconte aiitremenl 
qu^Homère la biographie des héros qui prirent part à 

la guerre de Troie ; il s'applique surloul à rabaisser 
la gloire el le mérile d'Ulysse, le favori de Tautear de 
rOJyssèe. Ilsuppose qo*un de ces héros, Prolésilas, qui 
le premier des Grecs aborda en Asie^ mais fui luô pres- 
que aussil6ty revient i la vie et raconte tous les événe- 

liniis, des (liscours, les Chèvres ou le jeu de flûtes, la vie tl'Apollonius 
de Tyane en huit livres, un Irailé de la peinture, des Héruiques.. la vie 
des sophistes eu t|iiatre livres, des cpi{;riinmci, «el quelques autres 
diOMs encore»; le troisième, fils «le la fille «le ce «lernicr, «lit Piiitostnle- 
te'Jeune. né aaisl à Leinnos, qui eomposa df$ fmases h IHrnilatlon de 
•on aleal, dont il ' reçut lea leçons, et plusieurs traités sur dea aqjeia 
divers. Vigeuèrc décrit à ce propos l'ile de Lcmnos e( rappelle tout ce 
qui s'y est passé de mémorable ; il inlerprèfc ensuite le iimt snphiste, 
el montre par des citations d'Hérodote, d'Alli«înée, d'Aristophane, de 
Paitarque, et par le témoignage de ^uintilien, de Platon, de Lucien, 
que ce mot était pris tantôt en bonne, tantôt en mauvaise part. La 
préface grecque étant intitulée «Helladia,* le oommentaleiirestamenéà 
passer en revue les dilférentes sortes de Jeux qui furent ajoutés aux 
giandi JcQX de la Grèce, et qui se célébraient partout oà s'étaient 
liées les colonies de la mère-patrie. D'après Plutarque, Il établit un 
rapprochement entre la peinture el la poésie ; d'aprè* les f^recs el les 
latins, Lucien cl Fulgenee, Pythagore et saint Aniju^iin, Lactance el 
Homère. Diojjéne Laerrc el Macrobt», il (racî la m (iiugrapliic des héros, 
constate qu'on leur dédiait un dia«;oQ, et discute l'opinion qui Tait 
naiire des serpents de leur moelle, ce qui le conduit à citer un passage 
de Plutarque (f^e dé CîéQtnèMjy et les vers de Virgile relatifs an 
tombeau d'Anchise. Deux frafçments, Tun de la vie d'Apaltonius de 
Tyane par Pbilostrate. l'autre de Pline, lui rournissent l'occasion de 
donner Tbistorique sommaire de la peinture el de la statuaire. Il 
raconte avec Slrabun la fondation de Naples, et, à propos de certaine 
portiques texposés an vi-nt dti Zéphyre • que les anciens appelaient 
• des œufs, il c\aniiin' les assenions d'Alhcnée,dc Cicarque cl d Hérodote 
sur la recuntlâtion des œufs et la Table de Léda. Tout le livre étant sur 
ea modèle, on peut dire avec justice que cei commentaires de Vigenère 
braient un véritable cours d^antiquités {jrecques et romaines, et 
ne sont pas moins utilei à consulter que le Voyage da Jeune 
JnaeharUi. 
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meols de ce siôge méaiorable à an vigneron de la 
Ghenonèie de Tbraceqa*il a pris sous sa proleelion. A 
son leur le vigneron redil loules ces hisloires à un Phëui- 
eien qui vient d'aborder en ces lieui, el avec qui il 
se lie promptemenl d^amilié. 

Le slyle des deui Philoslralc est obscur et laisse 
beaacoap à faire au commenlalenr. 11 faul cepen- 
dant leur tenir compte de Tardeur qu'ils oppor- 
taient au travail el de la noble émulation dont ils 
se sentaient saisis en songeant aui -chefs-d œuvre de 
Tantiquilé. Loin de nous décourager, dit Phiiosirale- 
ie-Jeune, < nous, devons plulôl insister à les devancer 
eui-mdines, <;ar en obtenant ce but de notre intention 
nous ferons une chose recommandable ; que s'il nous 
advient d'y commettre quelque défaut, au moins cela 
apparattra-4-îl 6tre louable que nous nous soyons pro- 
posé une imilalion glorieuse. » C'est en prose un peu 
trop traînante la belle pensée de La Fontaine : 

Jaurai du moins i'boooeur de l'avoir entrepris. 

Quant à Callistrate, on n*a sur lui aucun renseigne- 
ment biographique positif. 11 n'a pas fait précéder ses 
Statues d'une préface explicative : Vigenëre croit, 
oepcFudani, pouvoir conjecturer^ d'après son style et le 
sujet de son ouvrage, qu'il fui aussi un rhéteur, contem- 
porain des Philostrate, et probablement de leur école. 
Comme eux, Callistrate décrit les œuvres de quelques 
maîtres célèbres et y joint les conceptions de sa propre 
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imagînaliDn, faisant généraiemenl preuve de laienl el 
de goûU 

Parini les Grecs modernes qui, chassés de leur pairie 

par les progrès des Turcs Oltomans, fifenl connaître h 
I Occident la langae mélodieuse de Sophocle et de 
Dérooslhènes, et les chefs-d œaTre d'une civilisation en 
lanl de points accomplie, parmi les promolcurs de la 
Renaissance, les Chrysoloras, les.Bessarion, les Ârgyro- 
pyle, les Théodore Gaza, les Hermotime, les Lascaris, 
doril un prince de la crilique a rendu le nom immortel, 
r Athénien Laonic Ghalcondyle mérite une mention parti- 
culière. C'est lui qui a retracé les souffrances et la ruinede 
la mère-pairie (i), cl rappelé ainsi vers l'Orient l'allen- 
Iton de r£urope oublieuse et indifférente. Celle indif- 
férence fiiit craindre à Gholcondyle que la Grèce ne 
puisse devoir jamais qu'à elle -môme sa délivrance^ 
hélas ! lointaine ; il lexhorte à mettre sons les pieds 
tontes les misérables querellesinlestines qui ont causé son 
agonie, et à s'uiur dans un même élan, dans une même 
pensée : « par ce moyen les Grecs donneraient la loi et 

(I) Histoire delà décadence de l'Empire grec cl élablissement de 
celui des Turc:», par Chalcondyle, Athénien, de la traduction de B. de 
Yigenère, Bourbçonais, et illustrée par lui de curieuses recherciMl 
trooTées depuis son décès; avec la oontlnoalion de la laéiM histoire 
depuis la niioe du Péloponése Juiqa*â présent, 1632, et des eonsidéra- 
tioos sur icelle : à laquelle ouC été ajoutés les éloges des selgneuri 
otlomaDS, plusiors descriptions et figures représentant au nattirol les 
accoutrements des ofQcicrs de rFriiperctir turc, et des tableaux pro- 
phétiques prédisant la ruine de la inéine monarchie^ par Artus Thomas 
sieur d Embry, Parisien.— A Paris, chez la veuve Mathieu Guillemot, au 
Palais, et Mathieu Guillcmol, rue Saint-Jacques, 1632.— EdiUoD illus- 
Irée pir Jaspar Isae. 



228 ]èiiUDiTiON. 

commandernieni bravement aui nulres peuples el nations 
qui maintenant leur tiennent le pied sur la gorge. » La 
douleor qu'il ressent d*éfre exilé ne le rend pas irijusle; 
il fait preuve d'une grande impartialité à Tégard des 
Ottomans ; il ?anle lear^ brillonles qualités, la savante 
organisation de leur empire, et n'attribue la cliule de 
Conslanlinople qu'aux discordes el aux vices de ses 
concitoyens. ' A la manière d'Hérodote, il se permet 
volontiers de longues digressions sur l'hisloire des peu- 
ples avec qui les princes grecs entrent en relation. 
Malgré rinaclion de i Europe, il montre une sincère 
estime pour les Etals qui témoignent du moins quelque 
sympathie à la cause grecque, surtout [)oui- la France 
qui tant de fois prit l'initiative des croisades. C'est avec 
admiration qu'il parle de noire patrie : r« Je dirai des 
Français que c'est une nation très-noble elforl.ancienne, 

riche, opulente et de grand pouvoir. Et d'autant que de 
toutes ces choses ils surmontent el passent de bien 
loin tous les autres peuples de TOccident^ aussi ont- ils 
bien opinion que c'est à eof à qui de droit Taulorité 
souveraine et l'administration de l'Empire Romain doit 
appartenir. La très-grande ville et cité de Paris, autre- 
ment dite Lulèce, qui est le siège capital de tout le 
royaume, soit en beauté d assiette, multitude de peuple, 
civilité et courtoisie des habîtanis, soit en richesses, 
commodités et abondance de loules les choses quon 
Saurait souhaiter» laisse bien loin derrière elle foutes 
les autres habitations dont jusques ici on ait eu connais» 
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sance « (i). Ces éloges adressés à In France, malgré 
les désastres de la Guerre de Cenl aiis, malgré les cala- • 
milés da règne de Charles Vf, nous font voir ifuel était 
le prestige du nom français à Télranger. Ce n'esl pas, 
en effet, d aujourd'hui que les grandeurs déchues demao* 
dent à notre pays asile et protection ; les souverains, 
les papes dont on conleslail le pouvoir, venaient y cher- 
cher du repos, des consolations et des secours; les 
peuples malheureux tonrnsienl vers lui leurs prières et 
leurs espérances, sachant bien que la générosité française 
ne saurait rester sourde â Tinforlune suppliante. En 
étnnt égoïste, la France eût pu économiser son sang et 
Sun urgent ; à être généreuse, elle a gagné ce renom de 
justice qui en fait aux yeux de ceux qui souffrent la 
na( ion-Providence, et comme Tinslruroent visible de 
Dieu sur la terre. 

L'histoire de Chalcondyle, qui fait suite à celle 
de Nicéphore Grégoras, va du règne d'Andronic II, 
époque de Tapparition des Turcs, vers .i3oo, jus- 
(]u*att milieu du règne de Mahomet IL L'édi- 
teur y a ajouté un supplément jusqu'en i652, 
avec une série de dessins représentant les princi- 
paux costumes de Tempire turc. Ces dessins sont 
empruntés à Nicolas de Nicolaï qui avait longtemps ré- 
sidé en Orient. L'un d'eux, an frontispice, nous montre 
le Grand Seigneur s'avan((ant dans tout Tappareil d*un 
triomphateur, foulant sous les pieds de son cheval les 



(2) Histoire des Turcs, p. 43. 
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peuples prosternés dans la poussière ; mais au>dessus de 
• sa lèie, dans un nimbe, appareil ie Toul-Puissanl, avec 
celte légende: « l(erum ». C'est I expression des illa- 
sions que nourrissaient les continuateurs de Chalcondvlc 
qui joignent â leur ouvrage un certain nombre de pré* 
dictions attribuées aux empereurs Sévère et Léon, et 
annonçant la destruction de la puissance ottomane. Mais, 
malgré la bataille de Lépante, Tempire turc sera ioag- 
temps encore redoutable à TEurope, et^ quand il cessera 
d'être un danger, ce sera pour devenir une pomme de 
discorde entre de grandes ambitions* 

C'est à Louis de Gonzague, son protecteur, que 

Vigenère dédie son travail. Ce prince, héritier du Monl- 
ferrat, et, par suite, des prétentions de cette maison sur 
Conslantinople et Jérusalem, dut avoir pour agréable la 
publication d'un ouvrage qui montrait les alliances de 
ses ancêtres avec les Paléologues et laissait entrevoir à 
sa race la couronne de Constantin. 

Les notes qui accompagnent la traduction sont mar- 
ginales et courtes ; mais à la fin du volume se trouvent, 
sens le nom à^illwiraticnSf de véritables traités sur les 

institutions civiles, politiques, fmancières, administra- 
tives, militaires el religieuses de la Porte. Vigenère y 
décrit dans les plus grands détails ia vie privée et la vie 
publique des Turcs, les beautés de Constantinople, 
les ricbesses de ses palais, Torganisation du sérail, les 
attributions du Divan, qu*il appelle Dinan, et le moyen 
pris par le sultan pour que sa présence y soit toujours 
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supposée (i). 11 parle du goût prononcé de celle nation 
poar les chevauija raaconnerie, les riches éloiïes; il passe 
en revue les principales professions, s'éleiid longuement 
sur la composition des armées de terre et de mer^ l'ariil- 
lerie, le gouvernement des provinces^ les ressources et 
les opéralions du Trésor ; ii donne Tanalyse raisonnée 
du Koran, et constate par de nombreui rappro* 
chements combien sont fréquents et importants les 
emprunts faits aux Livres Saints. Ce u'esl poinl en 
par érudit que le commentateur pénétre ainsi dans la vie 
de ce peuple encore si peu connu de TËurope, dont il 
étail à la fois 1 admiralion et 1 épouvante ; il s'indigne 
comme chrétien qu*on ne prenne pas une mesure 
énergique pour détourner vers TOrient le cours de ce 
torrent dévastateur, et que la chrélienlé fournisse, par 
le recrutement des Janissaires, l'élément le plus redou- 
table de la puissance de ses ennemis. « Voilà, 
sécrie-t-il avec douleur, la source principale dont est 
ordinairement abreuvé et entretenu Tempire turques(|ue 
en sa vigueur ! £n quoi Dieu permet, pour nos offenses 
ei démérites, que nous soyons battus de nos propres 
verges ; mais il serait bien aisé d*y remédier, si les deui 
plus puissants monarques chrétiens seulement, sans jouer 

(ij « U y a d'aulrc pari une petite reoétre carrée qui sert d écoule, 
InhiI d*uM Mcrèce gaieriei droit sur cette loge de Taudience, avec 
00 treillis de clisse aa-devaot» gtrni de crêpe ou tifllslas noir, qa*on 
appelle ]ê Jalousie oufmitn dangeniae, parce que le prince 7 pou- 
vant éire à toute lienre que Imni lui semble, et de là, sans Mre aperça et 
qu'on sache s'il y est ou non, voir et ouïr tout ce qui s'y passe, ce 
serait cliose foii périltense de lui en penMr taire ou déguiser rien ». 
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au faux compagnon, se voulaienl bien entendre ensem- 
ble et s unir contre le commuo' ennemi» et que leuré 
sujets les veillassent saivre !» (i) Vigenére semble 
critiquer ici indirectement Talliance qui avait été conclue 
*entre François i"* et Solimrin» à la grande stapé- 
faction da monde catholique ; mais les rèsoltats 
immédiats de cette alliance, et Tiniluence exercée de- 
puis lors en Orienl par la Fraoce ont ja8ti6é le roi très* 
chrétien, et montré la sagesse et l'utilité de sa politique. 

VArt milUaire d Onosander, écrivain grec de 
mérite, conleroporain de Claudet que TEmpereur Léon 
el le maréchal de Saxe ont lenu en grande eslime, fut 
publié en français, en i6o5, sur le manuscrit de Vige« 
nère, et dédié à Sutly par Tèditeur Langelier. Des 
afifiolalions accompagnenl, ou, comme on disait alors, 
illustrent la traduction* c Elles consistent ici, dit le 
traducteur, è rapprocher du texte les passages analogues 
des auteurs grecs et latins, à ciler les sources où a 
puisé .Ottosander, & rapporter le tout point par point 
pour les éclairer Tun par rnolre enlesconfrontant. »> Elles 
sont souvent fort étendues; l une d élies est toul un 
traité sur la guerre, considérée comme légitime ou 
illégitime, nécessaire ou facultative, étrangère ou intes- 
tine. A propos des qualités requises chez un chef de 
guerre, Vigenére examine successivement, d'après les 
philosophes, les historiens, el môme les poètes de l'anti- 
quité, quel rùle jouela Fortune à la guerre, favorisant, 

(1) Histoire des Turcs ^ p. ôâ. 
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quoique aveugle, ceux qui savent la mellre de leur c6(é; 
commeiil el'e doit s associer avec la verlu ; queU sont 
les vices les plos pernicieui aux gens de gaerre ; 
coinmenl le mérite finit par s'imposer ; quels sont les 
devoirs du chef; combien il importe qu il connaisse 
ses soldats, qu*il allie la doucenr à In sévérité, qu'il sache 
démasquer rhvpocrisie, qu'il soil de farile accès el 
libéral» qu'il s'abslieiine d'être moqueur et injurieux ; 
commeiit tout homme qui touche la solde d*un prince 
cesse de s'apparlenir ; ce que c'est que le serment 
militaire ; quelle importance a une bonne discipline ; ce 
que sont les duels ; pourquoi il ne faut qu*un chef à une 
armée; si le port des armes doil êlre permis, dans les 
rues^ aux militaires» en dehors de leur service ; s'il vaut 
mieux une mauvaise armée avec un bon chef, qu'un 
mauvais chef avec une bonne armée ; s'il csl plus 
facile à larmée de former son chef qu au chef de former 
son armée ; combien il est utile que le chef, sans 
négliger l'avii de son conseil, ait la libre disposition 
de ses mouvements ; quels inconvénients il peut y avoir 
à laisser trop longtemps une armée entre tes m tins do 
même chef; s il faut choisir les chefs parmi les indigènes 
ou parmi les étrangers ; quelles doivent être les princi- 
pales vertus d'un bon chef : la tempérance, la prudence, 
la force; la justice, la sobriété ; quels défauts il doit 
' surtout éviter : Tivri^erie, Tindiscrétion, la lésinerte ; 
quels doivent être sa hardiesse, sa vaillance, sa promp* 
titude d'esprit, sa mémoire, sa diligence, sou éloquence, 
ses soins à ne pas se faire hair« » k fuir les concussions, 
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pilleries et rançonnemenis » ; quel Age il doit avoir ; 
quels appau il Iroave daos la répalation de ses aucélres 
el dans sa propre renommée. L*aaleiir lermine en 
discutant la question de la noblesse el des armoiries. 
Ainsi commenlé, Tonvrage d'Onosander est précieax 
à consolter pour tous les militaires, el principalement 
pour les officiers supérieurs ; car, bien qu'il y soit plus 
partÎGDliérement question des armées de Tantiquité» 
les digressions dans notre propre histoire sont fréquentes, 
et les régies générales ,que pose Vigeiiére peuvent con- 
venir à tous les temps. 

La traduction des Commentaires de J. César est 
précédée des éloges de César et de Pompée tirés du 
septième livre de Pline, du sommaire d*Enlrope sur les 
fîiils el gestes do Côsar, de l'abrégé de Florus sur Ie3 
onzième et douzième décades de Tile-Live, d'une 
courte biographie de Jules César faite par Vigenère à 
I usage de ceux de ses lecteurs qui ne sont pas familia- 
risés avec lanliquité, d'un avertissement sur Templot de 
noms modernes, comme Français pour Gaulois, Bour- 
guignons pour Séquanais, Suisses pour Helvètes, etc. 
enfin d'une carie de la Gaule ancienne. 

C'est dans un but patriotique que Vigenère entre- 
pni la traduction des Comineniaires de J- César ; il 
le dit formellement dans sa préface : il a fait ce livre 
pour ceux de ses concilovens qui ne savent pas le latin; 
ils pourront y voir, < comme en un miroir fidèle, la 
grande et noble antiquité de leurs ancètrea ; comtHen 
illustres el redoutés ils o;;l ëlô de tout temps au fait 
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de la guerre el des armes, de l'aveu môme el lémoi* 
gnage de celui auquel jamais anlre capilaine nt chef 
d'armée ne s'égala ; les maux en après cl ruines qu'ont 
tccoutumô d'apporier en louies doiuinalions ei Etals les 
raôcunes el parlialilés domestiques, a Outre ses annota-> 
lions explicatives, Vigeiière insère à la suile de chaque 
livre des chapitres .entiers sur tes points qui peuveal plus 
parlîculièremeiit nous intéresser : la langue des Gaulois, 
lorganisation des légions^ la castramétation et les forti- 
fications des anciens, leurs machines de guerre ; les 
Alpes et les passages de France en Italie ; la bune de 
nos anciennes forôls, elc. 

il est un problème historique concernant le Bourbon- 
nais que nous aurions désiré voir résolu par Jui d*uiie 
manière satisfaisante : remplacement précis de la Gergo- 
vie des Bolens. On n*a sur cel oppidum que les renseigne- 
meols un peu vagues donnés par César au vii« livre de 
ses CotnmenUÙi es, et qui permettent une interprétation 
si élastique que les savants ont cru pouvoir, chacun 
pour de bonnes raisons, le transporter en Bourgogne, 
en Nivernais, en Forez^ en Bourbonnais ; les uns le 
mettant à Entrains, enlre Gosne el Glamecy ( i);d*autres 
à Vertaud, enlre Tonnerre et Châtiilon, ou à Saint- 
. Révériea à Tesl de la Charité ; d'autres à Boen, près 
de Hontbrison ; d*autres à Montiuçon ou Néris; d'au- 
tres, enûn, à Chanlenay, entre Villeneuve el Saint- 
Pierre, à Thiel^ enlre Toulon et Digoin, à Bourbon- 

(t) C'est l'opinion de M. Watckenaër. 
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rArchambaulty à Souvigny ou à Moulins, (i) Dans sa 
tradaelion, Vigenère se prononce d abord pour Moulins : 
a Sitôl, dit-il, que Vercingétorix eu a les nouvelles (de la 
luaiche de César), ii emmène de rechef son armée en 
Berry, se délibéranl d'assaillir IVloaiins en chemin, 
ville des Bourbonnais, lesquels César, après qu'ils les 
eot défaits à U bataille contre . les Suisses, avaii là 
envoyés habiter, eticeux annexés au territoire d* A ut un. « 
Mais dans ses noies il se ravise : « J'ai tourné iMoulins 
selon la conjecture commune, parce que c*esl la plus 
prochaine ville d'Autnn et la capitale de toute la con- 
trée, étant à croire que Vorringélorix s'adressa au 
chef, comme est le devoir de la guerre. Mais César ne 
dit rien de son assiette, et n'amène ici aucune remarque 
ni connaissance sur quoi on se pùl fonder pour discerner 
ce que c'était. Quant & moi il me semble que ce n'est 
pas Moulins, parce que César n'eôt pas tu qu'il était 
sur la rivière d'Allier, el davantage ce n'est pas le droit 
chemin pour aller de l'Auvergne à Bourges, car on 
laisse Moulins à plus de huit ou dix bonnes lieues à 
main droite (outre que c e»i un pays effondré el malaisé 
au possible), pour prendre le haut Bourbonnais, vers 
Montaigu en Combraille, et à Monlluçon ; estimant que. 
ce soit ledit Montiuçon, ou Néris qui est là auprès, où . 
il y a de fort beaux bains d eaux chaudes, ei tant de 

(1) Ua membre compétent de la Sodéfé d*Emiitttloo, N. Clalrefbnd, 

archiviste- paléo(}raphe, a montré par la discussion du texte de César, 

el par l'i^tudc des limiles des anciens diocèses, que cet oppidum De 
pouvait Être placé qu'à Moulins ou aux environs de celte ville. 
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marques el enseignes de TaïUiquilé romaine qu'on n'y 
foQUIe. gaëre encore sans y Iroaver quelques médailles 

ei pierres gravées», (i) line opinion si tlollaiile ne pcul 
sertir qu'à montrer combien se prèle è la variéié des 
conjectures le passage asses vague du vu* livre de 

César^ où il e^l question de cel oppidum. En présence 
de ces divergences d^ioicrprélations, ie pins sage, en 
attendant quelque découverte archéologique décisive, 
n*esl-il pas de réserver noire jugcmenl ? 

Pour mener à bien tant de commentaires sur des 
sujets si variés, il ne faut pas être seulement un érndit, 
il faut avoir la ciel de loules les sciences. Vigenère est 
un savant universel; il donne des articles fort inslruelifs 
sur les questions scientifiques les plus diverses, el 
nolainmenl sur un grand [loinbre de composés chimiques. 
Mais de la chimie Talchimie il n*y a qu*an pas, ei 
' il le franchit. Gomme il serait impossible de donner une 
idée exacte de Télal des esprits à ta tîn du seizième siècle, 
si Ton n'entrait pas dans quelques détails sur les sciences 
occulles, la divination, la recherche du grand-œuvre, la 
cabale, les horoscopes, etc., nous allons rapidement 
analyser les principaux traités de Vigenère sur ces 
matières. Lorscju il èlail à Rome, A igcnère fut eti 
relation avec de savants rabbins, el il apprit d*eux 
les secrets de la Cabale qu'il exposa dans des trai- 
tés spéciaux el qu'il rtipiiiiilil dans ses autres ouvra- 
ges. Les liens mystérieux qui rallachenl la terre au ciel 

(1) Traduction des Commentaires, y. 426. 
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Tool parloul frappé ; le» démêler esl sa conslanle prôoc- 
capalion. Dans son Traité des Chiffres, ou secrète 
manière d'écrire, toat en se proposant seolement 
d'expliquer les Chiffres, ou écritures symboliques, jus- 
qu'alors connus, et d*en créer d'autres par diverses 
combinaisons malhémaliques^ il fait de fréquentes 
digressions dans le domaine des sciences occnlles « qui 
sonl aux niiU es sciences ce que les chiffres sonl à I écri- 
ture vulgaire n ; il donne des formules mathématiques 
el géomélriques pouvant servir i la Cabale, la Magie 
etl Âlchimie, « ces trois sciences mystiques appropriées 
è la connaissance des trois mondes, l*iiilelligible, le 
célesle el rélémenlaire* représentés par les trois lettres 
hébraïques du mot Adam, et par les trois parties de 
Thomme, ou petit monde : Tînlellect, Tâme et le corps. » 
11 s'occupe aussi longuement des astres, des métaux, des 
mystères, de la vertu de certain nombres, etc. Reve- 
nant à la science des chiffres, il dit que son point de 
départ esl la représentation de la loi apportée du Sinai 
par Moïse : « elle était écrite tout d'une teneur, sans 
aucune séparation de syllabes, ni de dictions, les tables 
étant percées À jour, si bien que chacun, à ce que disent 
les rabbins, y lisait diversement à sa fantaisie, à la 
main droite et à la gauche, par le devant el à l'en- 
vers, de haut en bas, de bas en haut. Moïse s'en rete- 
nant devers lui la vraie intelligence occulte, selon que 
Dieu la lui avait révélée, dont le secret consistait partie 
en la forme des caractères, partie en la vraie et propre 
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disiiiiclion des vocables m (i). Il fait roiilrer dans la 
catégorie des chiffres les foraiiilesabrëmtiTes, comme 
vS. P. Q. R., les papiers parliculiers ou argols, les signes 
maçonniques, elc. Il représente, en terminant, les alpha - 
bais de loos les peuples connus, aasqoels il joint ceux 
des astrologues el des maîtres ès-sciences occultes. 

La transmutation des métaux et la médecine vont de 
pair dans ces études : Vigenère s'occupe beaucoup du 
sel el de son influence sur la fécondité ; du vitriol el du 
mercure qui, par leur combinaison^ produisent une 
substance mixte, « conunencemenl de Tœufre philoso- 
phique pour la Iransmutatoire " ; du vitriol philosophi- 
que », ou Vénus c( autrement appelé Zéniar^ en arabe, 
c'esl-à-dire lumière de beauté, qui teint tous les autres 
métaux en or. el esl la souveraine médecine du corps 
humain ». (a) Il pose, avec les maîtres, les axiomes de 
raKhermélique (5), et s'efforce d'expliquer d'après eux 
jas grands phénomènes de la nature. 

Les problèmes cosmogoniques sont pour les cabalisles 
robjel des solutions les plus empiriques. Veut-on savoir, 
par exemple, comment les astrologues expliquent le 
déluge? Vigenère nous apprend qu'à leur avis le déluge 
a eu lien « par la grande conjonction des trois planètes 
snpérieares qui se ûl alors en la Iriplicité aqualique » I 

(1) Traité des Chiffres, p. 37 l{. 

(2) Le% Images de PhUostrate, p. 285. 

^3) " Converle clomenJa cl qiioJ ({useris invotiies. — NisI corporel 
vertantiir in non corpor< a, iiihil iii hàe arle prorsus efficis. Duo autcm 
suol elementa corporea : (erra et <iqua; diio aiilcm non corporea : acr et 
igQis. {les Images de PhUostrate, p. 473.) 

16 
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Nous voila-bien renseignés sur c^ile queslion ! YeuUoa 

• 

avoir la connaissance approfondie de l^univera el de 
l'homme? Il faut la demander à Télude de ces 

trois sels : sel commun^ salpélre el sel ammoniac^ « le 
sel étant de calara terrestre représente le corps ; le 
salpêlre inflammable les esprits habitant principalement 
dans le sang, lesquels vivifient le corps el lui donnent 
le mouvement ; et le sel ammoniac qui ne se brûle 
pas, mais s'évapore el esl volatil, l'âme toute divine, 
inconsumptibleetinexlerminable^ laquelle vivifie Tespril, 
tout ainsi que lui fait le corps. Ces trois sels^ outre plus, 
symbolisent aux trois substances de sel, soufre el mer- 
cure (i), car le verre qui esl la quatrième esl la priva- 
tion de tous sels. Et tout ainsi que ce monde commença 
par un sel en forme humide cl coulante, car tout était 
mer quand le grand Ouvrier mil la main à la séparation 
des substances et des espèces, aussi 6nira-t il en forme 
sèche, réduit en verre *> (2). Nous voilà désormais fixés 
sur la fin du monde I 

C'est par un raisonnement analogue qu'il explique les 
mystères de la théogonie égyptienne : Osiris^ le bon 
principe^ représentant ia chaleur moite, aérée» natorelte, 
accompagnée d'une humidité vivifiante; Typhon, le 
mauvais principe, <« eilermiiialeur d'iceiie pour la 
conBagration, embrasement, ardeur étrange et eitraor- 
dinaire^ qui, à guise de fièvre, dessèche el taril la 
^ substance du germe génëralif dont tout individu esl 

(1) C'est la théorie de Raymond Lullc el de Paraceise. 

(2) Les Images de Philostraie^ p. ^98. 
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procréé cl maiiUeiiu; Osirisia pluie, la substance dooce 
deTeau de la mer, la lumière, la vie; Typhon le vent, 
la laamare, les ténèbres et la mort » (i). Ce n'esl pas 
seulement intre Osiris el Typhon qu'existe la guerre, 
elle règne partout au ciel : « entre leii astres îl j a cer- 
taines inimitiés particnlières, comme de Mars et de 
Vénus à Saturne; de Mnrs envers Jupiler ; de Mars 
tons sont ennemis, fors Vénus; du Soleil, Marsel Mer* 
cure; de Vénus, Salurne; de Mercure, le Soleil el la 
Lune ; de la Lune, Mars et Vénus : leurs aspects aussi se 
contrarient, d'oè proviennent toutesles mutations delair, 
auquel les influences des corps célestes selon leurs varié- 
tés différentes ont leur action ; et sur les corps des 
personnes pareillement, voire leurs inclinations encore, 
soit à bien, soit ù mal » (2). 

Si certaines substances sont hostiles el anlipalhiques 
ht unes aoi antres, il en est aussi qui s'attirent, se 
combinent et créent de nouveaux éléments : ainsi la 
lerre el l'eau donoenl le sel ; l eau el t air le mercure; 
l'air et le feu le soufre ; le feu et la terre u la vitri6ation 
en laquelle se doivent fmalemenl terminer (outes les 
substances, ni plus ni moins qu'elles commencent 
par le tel (5). Trouver, saisir, maîtriser la force 
mystérieuse par qui s'opèrent toutes ces métamorphoses, 
qui anime le monde et unit le ciel à la terre, c'esl le 
réve de tout adepte du grand œuvre : « celui qui sait 

(1 ) Les J mages de PlUlostrale, p. 430. 
(2; L'art miUJUUre dOnotander, p. 8 6. 
(3) les Siaiaesde Càltisirate, p. '261. 
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bien marier le ciel avec la terre peul faire des œuvres 
admirables, sorpassanl loat Tordre de oai«re. » Celia 
force inystérieiMe esl, en effol, m le moyen de joindre 
les vertus el propriétés occultes qui sont au ciel el aut 
étoiles à la matière d*ici>bas et aai corps des tndividai 
auiqaels elle les imprime et scelle moyennant la due et 
proportionnée correspondance qu ils ont avec les in- 
fluiioDS célestes qu'ils reçoivent tout ainsi quels cire (ait 
le caractère d'nn sceau ou cachet. » ()) 

Est- il donc surprenant que les cabalistes n'aient va 
que des allégories dans Tunivers entier? Tout dans la 
Nature est pour eux le symbole de leur art : c les Naïades, 
dont les cbeveux dégouUeot, représentent l'argent vif 
coulant, lequel en ses sublimations produit une manière 
de chevelure ; la sécheresse des Bouviers est Tespril 
du Vitriol qui le congèle et mortifie» car il n y a chose 
plus chaude que le vitriol qui est de nature de feu. Les 
fleurs d'Hyacinthe de couleur orangée seront Tor, 
lequel mêlé avec ces deni-là constitue le principal 
fondement et sujet de cet art. A quoi se rapporte cette 
amiliéd'ApoUon envers Hyacinthe transmué en une fleur, 
c'esU4-dire Tor ramené en nature végétale» car il est 
alors le commencement détentes les grandes médecines 
et rectifications, tant des corps métalliques que des hn- 
mains ji (2)* Mais rien n'est plus ingénieux que le rap- 

(1) Les Images de Philoslrate, p. 909. 

(2) Les Images de Philostrale, p. 376. Four eux les voiles delà mj ibo 
. logie CAChent mal les mystères d'Uennès; ainsi Mifierve, ou la science 

née à l'aide de Valcaio, c'esi-a-dire du feu, porte une robe émaiilée 
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proeheaMol qu'ils étibliBient entra le dieu Pan el le 
nmie ; « La parlie de son corps qoi est de forme ha«- 
mainedéoole le ciel ella raison doni loal ce monde est 
gottvemè ; la fisee roiige-cra«oisi la rég[ion éthérèe 
qui est de oalare de îm ; mais ce qu'elle est ainsi ren* 
Crogoôe» tenant de la chèvre, montre les soudains chau* 
gemenisde l'air, à l'exemple de cet ammal, le pins 
inquiet que loul autre. Les cheveux sont les rayons du 
soleil y et les cornes la lune, en laquelle se fiennent 
recueillir et asseoir toolei les ialoenees dea corps céles« 
les, pour, puis après, élre de là transmises» épandaes 
et Goœmuniqnèas ici-bas aux éléments etaos corps com* 
posée d'ioenx.... La parlie d'en bas tonte veHie et 
couverte d*un poil rude, hérissé et épais, signiBe la 
terre avec les forêts» les herbes et plantes dont elle est 
revêtue* Les deux jambes sont les deax béousphèrea; 
le ventre est la mer, el les pieds de corne la solidilé de 
la terre, fendus pour montrer les montagnes et les fon- 
drières et vallons. La peau de puithère et de petits 
faons de biches qu'il porte sur ses épaules, mouchetée 
detacbesrondesi représente le cid semé d'étoiles ; les 
sept chalumeaux joints ensemble les sept planètes et 
leurs sphères, ensemble l'harmonie des sept tons. Le 
souffle dont il les entonne est l'esprit de vie qui anime 
ces astres^ et aussi les vents qui psrconreAt l'air de cdté 

(Je trois couleurs brillantes: or, pourpre cl azur, auxquelles corres- 
pondent: le ciel, le feu et l'air; le sel, le soufre, le mercure; la ja- 
cinthe, le corail el le saphir, et ainsi de suite eo groupant les subs- 
tances par trois, nombre qui, comme sept, a une vertu caiitUtliqm. 
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el d*aiilre. En la main gauche il tient on bâton recourbé 
qui signifie Tannée se révolvant en soi-même. La cou- 
ronne de ptB qn*il a sur la téte aent ton montagnard et 
sauvage, car H erre ordmahrement pemi les profondes 
foréls» les rochers, moiUagnes el autres lieux solitaires, 
pour démontrer que le monde qui porte aon nom a été 
. créé seul >, etc. (i) 

Le feu et le sel jouent le principal rOle dans leur 
sysième cosmogonîqoe* Le traité qui porte ce titre (a) 
fui inspiré à Vigenère par ce verset de saint Marc : « Tout 
bomme (c'est-à-dire Thomme intelligence) sera aalé de 
feot et toute victime (c'est-à-dire l*homme animal) 
sera salée de sei.>^ C'esl là le point de départ d'une foule 
de considérations biiarrea sur la composition de Y unîverSi 
les qualités des éléments, leurs liaisons, leurs anelogias 
avec les organes de noire corps el les facultés de noire 
' âme. Vigenére nous apprend que dans TEcriture le feu 
désigne TEsprit Saint u dont nous devons étreintérien* 
reroent salés, c'est-à-dire préservés do corruption ou 
péebésqui putréfient notre âme m (5), Voilà pourquoi il y 
a du feu ou de la lumière dans les cérémonies de fEglise. 
Avec les cabalistes, ii divise tout ce qui existe en irois 
parties: rElémentaire, on monde dMci* bas; le Gélesie, 
ou monde au-dessus de la lune ; el Tlnlelligible, ou 
monde complètement immatériel que Tapétre appelle 

(1) Les Images de Philostrate y p. 373. 

fi) Traité du feu et du sel, excellent et rare opuscule du sieur 
Biaise de Vigenère, Bourbonnais, trouvé parmi ses papiers après ion 

décès.— teia 

(3) TnUté dtt/ett et du mI, p. 13. 
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le Irouièiiie ciel ^i). Ces diiïérenls mondes noas sont 
réfélés par des sciences différenles : le monde Intelligi- 
ble par la Théologie et la Cabale ; le monde Céleste 
pir l'Astrologie el la Magie ; le monde Elémentaire 
par la Physiologie el rAlchimie. Il enlre ensuite dans 
deloDgaes explications sar les diverses sortes de selel les 
moyens de les obtenir, sar Taclion da feaetles matières 
inflammables ; sur le fen grégeois cl In poudre h canon ; 
sar le feu des Perses, le feu des Vestales et le cierge 
Pascal; sar la signification symbolîqae des métaoïr, 
les différentes couleurs de la llamrae, la combinaison 
et la transmatalion des métaax ; sar les rapports qoi 
existent entre le soleil, notre cœur el Jésus, etc. Il 
prétend démontrer que l'homme, ou Microcosme (2), 
étant l'image de funivers, la connaissance de Tan 
conduit nécessairement à la connaissance de l'antre . 

Son Traité des Comètes ne repose pas sur des 
données scientifiques plus sérieuses. C'est un ouvrage 
de circonstance écrit & Toccasion de l'apparition d'ane 
comète qui eul lieu le 9 novembre 1577 " ^^"^ 
constella.tion de l'Aigle, près du Serpentaire, de la Flèche 
et do Dauphin ». De cette situation céleste résulte 
sa signification que Vigenère traduit ainsi : Par TAigle 
à l'haleine empoisonnéei elle annonce la venue de la 
peste ; par la Flèche la promptitude du fléau, par le 
Dauphiu son extension sur le conlineul el les îles. C'est 

(1) Traite du feu et du sel, |>. 48. 

(2) Ce mot eii emprunté à Macrobe. 
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qu*ea effel les comètes ne prédisent jamiis, d'après lui, 
qoe des choses sinislres; ce sont des monslres célestes qui 

apparaissent « comme des avertissements de la clémence 
divine poor nous retirer de nos vices et iniquités à une pé* 
nitence et amendement de vie. » (t) D*o<i fient & ces 
météores une inQuence si désastreuse ? C'est que u leur 
vapeor de nature minérale inCecte Tair n ; c'est que les 
comètes sont formées de Témanatioa de planètes nuisi- 
bles» surtout de Mors et de Mercure : « de celui-là 
leur provient i'ignéité qui échauffe le sang et émeut 
la colère ici*bas aux personnes, dont s'en suivent 
noises, débals, contentions, vindictes, guerres, meur- 
tres, effusions de -sang, voleries, calamités, etc. ; de 
Mercure elles prennent leur élancement et légèreté 
mouvante, qui cause émotion de sujets, révoltes, 
tumultes, séditions, changements de religion, de 
police, d'état ». (2) Ce qui les rend plus dange- 
reuses, c'est que Taslrologie judiciaire, qui peut 
prédire les éclipses, ne peut pas prévoir les comètes; et, 
pourtant, tout l'effet des comètes «émanation subtile des 
quatre éléments », dépend principalement c deséclipsea 
et de la conjonction des trois planètes supérieures » ! 

A côté de ces rêveries philosophiques et scienliGqueS; 
nous sommes surpris de trouver ces réflexions extrê- 
mement sensées sur la crédulité des princes et des 
. grands : a Si la mort des princes suit l'apparition des 

i (t) TraHé des CdmèiM, p. 7. 

Ci) Ibid. , p. 56. 
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comètes, c'est que lear imagination a été vifemenl 

frappée par ce phéoomène ; la peur qu ils s'en donnent 
n'est pas petite efficace, soit qu ils aient plus grande 
crainte de rooarir que les aitres, ou qu'ils soient plus 
soupçonneux et appréhensifs, ce qui est le propre des 
grands seigneurs ; ou pour quelque raison inconnue à 
nous petits compagnons > (i). C'est que la raison 
n'abdique jamais complèlemeal ses droits. Comment 
Vigenère n'a-t>il pas compris qn*it parlait pour lui*mémo, 
quand il disait : c La plupart du temps nous tombons en 
d'absurdes impertinences pour nous vouloir opiuiâlrer 
A trouver une raison naturelle sur une chose à nous 
inconnue. Car tout ainsi que c*esl une grande ignorance 
et bôlise de ne savoir rendre raison de rien, aussi y a- 
t-il trop de présomption et de curiosité A ta vouloir 
trouver de lont »! (2) 
Scruter i'uuiversy lui arracher le secret des lois qui le 
' régissent^ mélanger les substances, décomposer» reco m* 
poser, combiner les élénfienlsde loules choses, ce n'ôlail 
encore que la moitié de la science .des cabalistes ; la partie 
la plus curieuse et sans contredit la plus lucrative pour 
eux, ôtaii la divination, soil à Taide des astres cl des 
planètes (5), soit par le moyen des nombresj anogram- 

(1) TiiaUéâtê ComèîêSy p. 95. Oo remarquera que Vigioère bit 
•Doonceraascomèlei précisémeDt les événements qui avalent lieu en 
Raoœ an moment où apparat celle de 1577, 

{2) TnUiidMCûmitgi,p.9^, 

(3) Vigioère rapporte la dttiaalion par les' animaux è Mercure; par 
les nioérimet les Tégétanx A la Lune; par les parftime à Vénus; par 
les tons et cbanfs de musique an Soleil ; par les « véhémentes affections, 
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mes et acrostiches, soit par d'autres pratiques mysté- 
rieuses (i). Comme il fallait éviter de tomber dans le 
fataKsmey les. cabalisles reconnaissaient anx humains 
le pouvoir de corriger Tinfluence malfaisante désastres, 
moyennaul certaines conjurations dont ils avaient le 
secret et qui faisaient leur pouvoir sar leur crédale 
clienlèle. Mais on doit y apporter ufîc exlrôme prudence 
et ne pas chercher à saisir le taureau par les cornes : 
H les hommes peuvent avancer, changer, muer le sort 
fatal dont les astres les inenaccruienl, non de vrai en 
s^y opposant directement comme qui voudrait nager 
droit confremont le fil d*nne eau raide-courante et 
impétueuse, maisenbiaisanlel ployanlquelquepeu » (2). 
En d*aulres termes, il faut remettre sa destinée entre les 

mouvements et eoneeplions de l'âme k Ibn, par l« nismuMmienli i 
Japiler; par les secrètes médilttioai et contemplations inléiieuras i 

Satome ; par l'observation des astres aux Etoiles fiics; par le premier 
mobile Hu\ nombres et figures; par rilluminalion divine cl les songes 
à l'Enipyrci». Les songes viennent de lo Lune, planète la plus rapprochée 
de nous: l'ange Gabriel, qui préside à la Lune, enseigna à Daniel à les 
inlerpréler. 

(1) « Rabbi Moyse GasaiD^ én ses commentaires sur le LéviUque, scion 
«lue l'aUègne Rabbi SIméon dans le Talraud, parte de certalo soopbyCe, 
00 plante-animal , appelée Jédua, qui a face d'bomme et le corsage 
d*agneau, attaché à la terre, d'où il suce partie de s^i nourriture, par une 
Ibnne de cordelette partant du nombril, et, autant que se peut étendre 
cette cordelette semblable aux rinceaux des courges ou coloquinli's, il 
broute, paît cl dévore tout ce qui est autour de lui, d une si grande agi- 
lité ooollnuelle qu'il se dérobe presque de la vue, si qu'il n y a d'autre 
moyen de ratteindresi ce n^est qu'à coups perdus d*) force traits ferrés, 
en forme de ciseau bien tranchant, décochés d'une arbalète^ 0» arrive 
à couper cette cordelette ou boyau. Lors, en prenant un do set os 
dedans la bouche avec certaines cércinonit's, soudain I on entre en 
fureur et prédit-on les choses futures.» {Les Images de PhUosiratey 
p. 582.) 

(2) L'art militaire d'Onoiander^ p. 5U. 
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mains des aslrologaes qaî sauront bien uliliser celle 
confiance an profil de leur forlnne et de lear ascen- 
dant sur les esprits faibles ou malades. 

Il semble qu'il y ail en Vigenère deui hommes et 
que Tadepte crédule do la Cabale ne puisse pas lotale- 
ment anéantir Thomme de sens el de jugemeiil. Tout 
en donnant les régies de la divination^ il condamne 
ceux qui veulent faire ainsi violence à la mystérieuse 
puissance de Dieu (i). Après lout ce qu il écrit sur ces 
pratiques supertilieuses, qui s*atleiidrait à trouver ces 
paroles dans sa bouche : « la vraie divination n*esl 
que la prescience, fruit de l'instruction ; ii faut que ceux 
qui veulent se mêler de prédire soient gens sages^ avisés 
el prudents, versés en toute sortes d'arls, professions 
et sciences, entendus aux affaires d JBlal, afin qu^îls 
puissent régler el conformer le cours de leurs conjec- 
tures pour atteindre ce qui doit advenir sur la similitude 
des choses passées et la disposition des présentes avec 
lesquelles cela peut avoir quelque convenance et affi- 
nité " (2)! Ce n'élail pas ainsi que l'entendait son siècle, 
âge d'or des astrologues et des devins, si nombreux et 
si puissants à celle époque de grandes passions et de 
profonde ignorance. 

(f) « L'homme n'eit pas parfait pour s^amuser après de vaines et 
inutiles curiosités de deviner et pour s'enquérir de ce qui lui doit 
arriver de bien ou de mal; mais pour se connaître soi-même, c'est-à- 
dire élever sa pensée à Dieu, le craindre, aimer et honorer, s'humilier 
devant lai, le bénir et le remercier de tout ce qu'il lui plaît envoyer.» 
(Tnau des Camèies, p. 8.) 

(2) Traité des Co mêles ^ p. 157. 
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Il est vrai que ceux qui se livraient À la divination 
savaient dordinaire se naénager les moyens de faire 
réussir lears prédictions ; ils ne reculaienl pas même 
devant le crime^ et pendant longtemps, chez iious> les 
mots d'astrologoe et d*empoisoqneor forent synonymes. 
Celle foi aux sorciers était si générale e\ pouvait avoir 
des conséquences si désastreuses pour la moralité publi* 
que, que TEglise s*en émut. Les curés eurent ordre de 
renouveler u tous les dimanches au prône de» messes 
de paroisse » la défense de s*adonner aux sciences 
occultes, « à peine de mort éternelle et de punition 
lemporelle aussi » (i). Cet analhème de l'Eglise contre 
Talchimie et l'astrologie devint une arme redoutable 
entre les mains des Ligueurs exaltés qui ne reculaient 
devant aucune calomnie pour déconsidérer Henri UL 
£n 1 5^9 parut un pamphlet yiolent, imprimé c avec 
permission », portant ce titre ; « Les sorcelleries de 
Henri de V alois et les oblalions qu il faisait au 
Diable dans le bois de Fincemes, avec la Ggure des 
démons d'argent doré auxquels il faisait offrande, et les- 
quels se voient encore dans cette ville.» Ces prétendus 
Diables n'étaient, au dire des Politiques, que des satyres 
montés en chandeliers (2), Il était, on le voit, très-dan- 
gereux de donner prétexte à une pareille accusation : 
aussi Vigenére, qui ne dissimule passa croyance à tous 
ces mystères, charmes et sortilèges, qui donne de temps 

(t) Laval: Professions nobles, p. It. B. 

(2) Acquelil : Esprit de la Ligue i L'Esloile : /oumai{ï5 fàvrter 
1Ô89). 
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i autre cerlaines recettes de médecine empirique» qui 
admet c6mme une vérité v qu'on peut enclouer un 
^cheval en fichant un clou dedans !a forme du pied qu'en 
passant il aura empreinte dans la terre; roitiger la dou- 
leur des dents en plantant un poiriçon qui y aura touché 
dans un ais; guôrir une plaie en pansant le ferrement 
qui Taura faite » (i), a bien soin d'affirmer qu*il ne 
pratique en aucune manière ces sciences occultes. La 
religion, dil-il, défend d'en faire usage même à bonne 
inteution, « à plus forte raison on s*en pourrait encore 
moins servir, sans une très-grande offense, pour nuire 
et endommager son prochain ni autre quelconque^ ores 
qnUl fût hérétique, mécréant el en toutes autres sortes 
détestable, Dieu nous ayant donné d'autres voies » (2). 
Il distingue avec soin la vraie IMagie de la fausse qu'il 
condamne et réprouve (5) . Il ne veut pas qu*on puisse 
soupçonner son orthodoxie, et, sans parler de ses 
ouvrages de piété, il saisit toutes les occasions de la pro- 
clamer bien haut. Il respecte les mystères de la religion 
et honnit ceui qui cherchent à les percer. Parlant de 
Penlhëe, massacré sur le Cithéron au moment où il 
épiait les mystères des Bacchanales, il dit: " cette mort 

(<) Les /mages de Philostrate, p. 812. 

(2) Les ImagM de P/Uhêtmîe, p. 91t. 

(3) « Cette détestable, taie et orde MiRle, qoi • ecquii le nom de 

Né^^romancic, eitemiiDéc à bon droit de PEgliie, poor Aire sane aucun 

rondement ni vérité, mais abusive, déccptoiro et pleine de blasphèmes, 

comme dépendant du premier rebelle de son rréafpur, ennemi do la 
vérité et du {jenre humain, prince de ténebrei, d'erreur cl de men- 
songe. • ( Jraité des Chiffres^ p. 65. B.) 
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nous admonesle de fuir l'impiélé el irréligion comme la 
plus malheureuse chose qui puisse ôlre eu no.us, et qui - 
ne faut jamais à la parfin de recevoir son paiement ; de - 
ne vouloir aussi ÔUe Irop curieux de connaître sensible- 
ment les mystères de la divinité qui ne se doivent com- 
prendre que par la foi, car pour fuir et excéder la portée 
de noire esprit, si ne laissenl-ilspas d'élre certains pour 
cela»(i). Plus loin, à propos des cérémonies dans les- 
quelles on coupait les cheveux des jeunes gens, on des 
jeunes ûiles, en Thonneur de certains dieux, il ajoulc: 
ti mais il ne faut pas en inférer que les mystères et 
cérémonies de T Eglise de Dieu aient été empruntés des 
traditions des hommes ; au oonlraire les his des hommes, 
c^est-à-dire les païens et gentils ont pris les leurs de 
TEglise de Dieu, laquelle dès les premiers commence- 
menlsdu mondoa élé établie de sa propre bouche » (2). 
Toutefois, malgré son désir de vivre en paix avec le 
catholicisme, il n*est pas intolérant ; il rend justice à 
toutes les croyances sincères, même au mahomélisme 
sur lequel on répandait alors tant de fables, et il soutient 
ff qu*il n'y a point de pire religion que de n'en avoir point 
du tout M (5). 

£n Economie politique^ Biaise de Vigeuère est parti* 
san d'une juste émancipation des femmes, trouvnnt 
et oulrageux par trop, voire lyranniques envers la raison 
ceux qui ont voulu exclure les femmes du maniement 

(1) les imag9t de Phihttrate, p. 1&S. 

(2) Lee Images de PhOastfaÈe^ p. 342. * 
(S) Les Images de PhiiostnUe, p. 379, 
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des affaires publiques, de ia connaissance des bonnes 
ieUres el de l'exercice des arls el sciences, comme si 

* 

elles o*élaienl pas d'un même naturel avec nous, douées 

d'une même âme el cnlendement, capables de tout 
discours el usage de raison » (i); il proscrit l'exagéra- 
(ion du laxe» mal dont il rejelle la responsabilité sur le 
Prince cl les Grands^ donnunl au peuple un exemple 
dangereux, qu'il est bien diflicile de ne pas suivre (a) ; 
il ressent douloureusement et dévoile avec énergie les 
colamilès causées à ta France par lanl d'années de 
désordre et d'anarchie (5). La guerre est surtout Tobjel 
de sa réprobation : il est vrai qu'elle avait dégénéré en 
un vasle brigandage (4)^ loules les fnauvaises passions 
se déchaînant à la fois, eu l'absence d*ttne force publique 
bien organisée et respectée. Los bonnes traditions 
militaires sont perdues (5) ; les soldais, écume de la popu- 
lation, ne sont plus qu'une « oisive el inutile vermine, 
perturbatrice du rejios public » (6) ; et il voudrait pou- 
Ci) Tigenère : les images de Philostntie, p. 315, 

(2) « Begls ad exeoiplar totoi componiinr orbis. ■ {Vart mUitaire 
dOnosander^jfi. 14.) 

(3) « Non» sommes Infestés d*ainbiUoiis, emvoUises insaOaklef, ra- 
pines, massacres, calomnies, malveillance.s partialités et divisions^ qui 
nous ont finalement atneiiés nu dernier but de toute calamité et misère.» 
(Les Images de P/iilostralc, p. 572.) 

(4) « C'est plu(ôt un vrai ctiaos, un liideiix gouffre de détestables 
briganda^iies, volerics, rançonncmcnts, assassinats, violenc.s, sacri- 
lèges, blasphèmes et autres telles impieics qu'un exercice et occupation 
de cœurs généreui.» (L'art militaire d'Onosander, p. 5.) 

(ô) C'est pour les remettre en honneur qu'il traduit l'ouvrage 
d'Onosander. 

(6) L'art militaire d'Onosander^ p. 12 B. 
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voir délivrer la pairie du fléau des armées permanentes. 
Cepeitdanli en présence da caractère impètoeoi des 
Français» îl se demande s'il serait possible de supprimer 
d'ores et déjà toute espèce de guerre, et se prononce 
pour la négaU?e. S'appuyaol sur laulorilé de Scipion, 
qui désirait consenrer Garihage pour donner satisraetion 
à la turbulence oiilitaire des Romains, il admet la néces- 
sité de guerres étrangères interroittentest pour jeter 
hors des frontières les gens trop désireux d*a?enlures ei 
de combats. C'était Tavisde Charles-Quint, et te prince 
ne le cacha point à François i'^ lorsque» grâce è une 
réconciliation temporaire, il traversa la France en qualité - 
d'ami du roi-chevalier. Le roi complimenlunl son hdte 
sur la cessation des hostilités, ce qui procurait un grand 
soulagement au monde chrétien : 

— a Nous recommencerons bientôt, s'il plaît à Dieu, 
dit TËmpereur. 

— r< Gomment ? répliqua le roi, qui y allait tout bon- 
nement à la française; de ma part je no prétends plus 
recommencer. 

— « Certes, poursuivit TEmpereur, nous comman-* 
dons, vous d moi, à des peuples si belliqueux, si bouillants 
et tempestatifs que, si nous ne nous faisons la guerre par 
intervalle pour les occuper et leur amortir une telle 
ardeur furieuse, nos sujets propres nous la feront, ce 
qui sera bien pis I » (i) 

(1) Vigciràre : VAHmitUaireâ^OMsander, p. &. 
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Qaelie place assigner à Vigenère dans le grand moa* 
vemenl d*éradilbn qqi aceompagiie et fa? ariae le dé? e- 

loppemenl de la Renaissance? Faul-il, avecles uns, le 
meltre au-dessos d'Aroyol? Faul-il, au conlraire, avec 
d'aalregy lai enlever tont nôrite? Noas pensons que si 
Amyot, par la grâce d'un slyle inimilabley doit rester 
comme un modèle achevé, sa gloire incontestée ne saa- 
rail nuire à celle deses émales* el qae Vigenèreetl digne 
de prendre rang à se^ côtés. Traduire est un travail ingrat, 
difficile et peu propre à donner celte éclatante renom- 
mée qoi s'attache ani œuvres origiaales. (i) Rien ne 
prête pins le flanc à la critique, el cette critique est sou- 
vent minulieuse, tracassiëre el injurie. Aussi Yigenére» 
faisant allusion au Spartiate qui ne se leva point devant 
un vieillard, parce que ce vieillard n*avait pas de Gis qui 
pftliin jour lai rendre la pareille, voudrail-il qu'il se fil 
une ordonnance t de n'être loisible à encan de reprendre 
les écrit) d*nn antre qn*il n'eût mis en Inmière qaelqn*nn 
des siens, sur quoi i on pOl avoir droit de repré- 
sailles. » (a) Ponr nous, c'est moins dans les traductions 

(t) • C'est UD très-mauvais métier que de mettre la main à la plume, 
méiuemeiit en traductions, pénible, enuuyeui et d'une servitude trop 
grande, avec peu de gloire, d'honneur et de réputation; d'autant que 
quelque diligence qu'on puisse mettre à bien représenter un auteur, ce 
D*ciC Snalement qu'une traduction en laquelle, s'il y a rien de louaUe, 
e'Mk à rinfenlaor A qui toot sera dS, qoe il 1*00 Iburcbe tant lolt peu, 
tl Ton etaooene, ou que, pour adoucir ou améliorer quelque choie 
dont H se rencontre assez d*occasions dedane mène les meilleurs Uvraa, 
parce que les phrases de diverses langues ne se rapportent pas toujours, 
on se pense émanciper d'un seul mot, Dieu sait alors si l'on est bien 
redressé! quels aboiemenis là-deàsus et quelles réprimandes et cen- 
sures I • [Commentaires de J. César, p. 240.) 

(2) Vi{jcnère : les Cammemtaim de /. César, p. 299. 
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que réside le roérile de Vigeiière que dans ses cominen- 
toim. Dans les (radaclaons, en effel, il a parfois le tort 
de trop sacrifier à la diction moderne et d'onblter que 
le vernis d archaïsme iiaïfosl un des charmes d' A myol : 
parfois aussi le désir d'ôlre âdèie à l'excès le rend (rai- 
nant et obseur. An contraire, dans les notes et corn- 
meolaîres, il est plus lui-môme el se monire (oui à la 
fois safani, érndit» artiste et écrivain. Veut^on on 
exemple de son style lorsqu'il ^ libre d'entraves? 
Voici en quels lermes il s excuse d'avoir Iraduil eu 
prose cerlaios passages d'Homère : « Qui est-ce qui 
me lavera maintenant? Qui est celui qui me voudra 
absoudre pour avoir ainsi lémérairemenl rompu, brisé 
et démoli le saint temple des Muses? Les avoir délogées 
du haut mont Hélicon, de la sacrée croupe du Parnasse, 
pour les ravaler à une plaine champôlre, A une campa- 
gne rase^ où les cigales seraient contraintes de chanter 
à terre? Et encore, au lieu à tout le moins de les y pro- 
mener dans quelque ma«çnifique chariot, allelè de six ou 
huit grands coursiers richement harnachés, les faire 
trotter A pied en guise de chambrières, en leur surent 
ou chemise» les avant dépouillées de leurs belles jupes 
d'or, d'argent el de pourpre, ornées de pierreries l » (i) 
C'est qu'il est bien difficile, sinon impossible, « de trans- 
porter les portés d'une langue à une autre, avec con- 
trainte de pieds de cadence ! » Mieux vaut donc offrir 
au public la pensée d'un poète étranger^ modestement 

(1) Le» Image* dê PhUosUut0, p. 4. 
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rendue, « que des rimes lourdes, maussades^ raboieuses, 
coafiises, obscures^ et aussi éloignées da sens et inten- 
tion de Tautear qne sont les «places et froîdnres hyper- 
borées des chaudes el bouiilaiilcs sources du Nil ». 

Vigenère a les instincts et les goûts d'on artiste; il 
Yoynge avec intelligence, visitant toat ce qui mérite 
laUenlion : ruines, musées, inonumenls profanes et 
religieux, il est telles de ses annotations qai, par 
leor étendae et* leur imporlance» sont de véritables 
ouvrages sur la musique, la peinture et la slaluaire. 
Patriote lélô, il signale partout ce qui peut accrot- 
tre le renom de la France. Dans son - commen- 
taire sur la slalue d'un satyre, décrite par Callis- 
trate, il fait rhislorique de lart français, et prend 
plaisir à raconter une victoire bien flatteuse pour notre 
amour-propre national : c'est par lui que Jacques d'An- 
gouléme a été révélé, et désigné à notre admiration 
comme le glorieux vainqueur de Michel- Ange (i). 

Ërudit, Biaise de Vigenère contribua puissamment 

{\'\ • Jean Goujon et Germain Pilon n'ont pas tie rivaux. J'excepte 
pourtant un maître Jacques, natif d'Angoulêmc, qui, Tan 1S50, s'osa 
Mm parangooner à UtebeUADge pour le modèle de rimage de 
Mint Pierre i RoaM, et de fait remporte lors perdeunt lui, eu Juge- 
mcKt de loas les roattres, même Itellftns. Et de lui encore sont cet trois 
grandes figures de cire noire au naturel, gardées pour un très-ei- 
cellent joyau en la librairie dn Vaiican^ dont l'une montre Thoinme vif 
l'autre comme s'il était écorché, le;* muscles, ncrf-i, veines, artère.» ei 
fibrei, et la troisième est un skeléLos qui u'a que les osseuientâ avec 
les tendons qui les lient et accouplent ensetible. Pins un Anlomne dt 
'marbre qoVmpeot Yoir en la grotte de Mendon, si «an moins 11 y est 
caoofe,earj3 Tel vu autrefois, ayant été fait à Rome, autant prisé que 
nbHe autre statue moderne. • {les SkOmt de CatlUîmte, p. 855.) 
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.1 faire connatlre ranliquiléftia jeunesse studieuse; crilh 
que» il lui inspira le goût du beau ; &avaol, bien qu'a- 
donné aux sciences occultes, il fil progresser la chiroiei 
les roathémaliques el la physique, et nous n'avons pas 
été médiocremeiil étonné de trouver dans un de ses 
ouvrages la description trés-claire du télégraphe électri- 
que : a Quelques-uns, di(-il, ont imaginé qu'il y avait une 
espèce d'aimant dont les pièces choisies^ ainsi qu'il 
faut. Tune & un bout el l'autre à Tautre, onl une telle 
sympathie et correspondance qu'on ne saurait ébran- 
ler et puis arrêter une aiguille frottée de l'une, que 
sa compagne ne fasse de même loul au propre instant. 
Par quoi, traçant un alphabet autour d'un cercle mar- 
qué de lettres, ou lieu des heures, au milieu duquel 
soit assis un cadran avec Tune de ses aiguilles, Teflet 
s'en ensuivra loul pareil que celui que nous avons 
allégué ci-dessus pour lire à travers les muraiUes. » (i) 
Dans le Traité du feu et du eelf il donne, sans 
l'appeler par son nom, la recette du Punch, «• liqueur 
la plus agréable au goût qui saurait être. » Il avait 
aussi composé une lampe-soleil : a Je puis dire être 
autrefois parvenu à faire une manière de soleil étincelant 
à l'obscurité (c'était une lumière de lampe), si étince- 
lant que toute une grande salle en pouvail être plutôt 
éblouie qu'éclairée, car cela faisait beaucoup plus d'eflét 
que deux ou trois douzaines de gros (lambeaux, et en 
▼ingl-quatre heures, elle n*eùl pas usé autant d'huile, 

(I) Tigeaère: TnUtédêS Clùjfres, p. 17. 
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avec des mèches y correspondantes qu'il en liendrait 
dans la coquille d'une noii » .(i) C'était toot simplement 
une lampe de ferre plongée dans une boule de cristal' 
grosse comme ia lôle, pleine de vinaigre distillé trois ou 
quatre fois. Ecrivain, « il lit revivre en français nombre de 
belles pièces, non moins recommandable par ses exactes, 
fluides et élégantes traductions, que par ses doctes et 
néanmoins intelligibles commentaires n (2). N'est-ce pas 
assez pour justifier les éloges, peut-être exagérés, mats 
pourtant mérités, qui l'ureiil prodigués par ses contem- 
porains à l'auteur de tant d'œuvres remarquables que 
notre âge aurait tort de laisser tomber dans Toubli? 

ANTOINE MIZAULT 

Gaulmîn n'écrivait que pour les savants ; son compa- 

trioie Mizaull voulut, au contraire, être un auteur 
populaire. Né i iVlontluçon vers i55o, Antoine 
MizAULT fit ses premières études à Bourges (5); puis 
alla étudier la médecine à Paris. Il s y lia d'amitié avec 
le savant Oronce Finé, professeur dé mathématiques 
au Collège de France, qui lui enseigna les secrets de 
l'aslrologie. Mizaull prit lant de goilt à cette science et 
y fit de tels progrès, qu'il fut bientôt rangé parmi les 
maîtres. Hais chez lui lastrologue fit tort au médecin 

) ^ igenère : TnUté du feu et du sel, p. 73. 

(2) Prélice de la IradocUon de* images de PhUosUutey par 

Thomas d'Embry. 

(3) MinuU : âfy'SUres de ta Nature, p. 125. 



ÉRllilTlON. 



que des cures heureuses avaient mis en renom, qu'où 
SQrnoromail le divin, TEscolape de la France : il abao* 
donna la méthode expërinienlale pour chercher dans fa 
conjondion des asires les moyens de guérir, et c'est 
pour Yolgariser ces données empiriques qu'il publia on 
grand nombre d*on vraies dont il fournil lui -môme la 
liste à la (in de son livre sur tes Mystères de la 
Nature (i). 

(1) Phœnomena, sive tempestaUiin sipna (154G). — Idem liber mi- 
lice con versus facto nominc: Le Miroir du temps (1547). — Meleo- 
rologia, 6ive rerum aeriarum rommentariolus (1517;. — Idem jjallice 
couYcrsuft facto notniDe: Le Miroir de l'air jùiS).— Corne lographia^ 
crloittnun ttettirum, quas mandus nunquam impuue vidit, Daturtmet 
portenla Ubris doolms pbitosopbiee «que ae aslronomice eipedle» 
(1649). — .^seulapU et Uiwua aMdicani tiinul et atlronomicnm 
ei colloquio conjugium (I558\ — Planetologia rebus taCronoraicis, 
tnedu-is et philosophicis erudile referta (l')5I;. — Pc mundi sphccrà. 
seu cosaiO{}raphia,libri 1res li(>;uriset dcmunstrationibu> illii&lrati (1552). 
— Zodiacus si\c duodecirn >i;;norum cœli hortulus, libris IrihuscoD- 
cinoalas (Iôâ3). — PlaneiaSt siYe pianetarum coUegium (1053). — 
JsterUitU, live stellaroin cœli Unaglnuin offlefiia, can enoonlo docti 
aatroooini (1553). — Catalûgi sepUm aympatbia et anUpathia, leo 
cooeorilU» et diieordi» renmiaUqQût niMMli (1551). — Ephemeridet 
(leris perpétuée s u popularis et rustica tempestatum astrologia ubique 
terrarum cerJa ol vcra 1551). — Le même en TrançaU (1554). — 
Memorabilium aliqnot Naturœ arcanoruni sylvana, rerum varia- 
rum sympatbias et aulipalhias libclli^ duobus complectens (l55ô). — 
Marmonia eœiestium corponm et humanorum dialogis uodecim 
MlTOBoaifee et nedioe elaborata ac demoaslrata (1555), — Ephemtit 
eœletUi anni labenUs 1555, pmter aliarom vulgareiD calculumetiaii 
Solis cl Pianetarum com inerraotibos stullis eiortus, occasos, colmi' 
nationes, asprctu^ et radtationcs arcuraU supputatione coropledens 
(1555). — Ephemoris eadom i^nl ire édita (I555\ — L'explicatiOJU 
usage et pratique des Epliémérides cclestes, avec tables à ci' 
nécessaires et utiles (1556). — Mpliemeris anni 1556,— £adcm gal- 
llce édita. — Ephemeris anni 1557. Eadem aalllee édita. — ÏÏf 
Jnaaû Waium llbeUI qaa^or (1558). — Bnehiridicn seentorm 
agri (1558). 

Il Âiat y Joindra : Le jardinage et le jardin médicinal (mis 
eo français ptr Jean Lertout, 1578). — Nouvelle inventiatt poor 
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Sa répatation de stfoîr et d*amabililé, et la protcc- 
lioQ du présideal Minard donl il n oublia j'amais les 
bieofaiu (i), laioQfrireni les aalooa des prineeset des 
grands. La sœur de Henri II, Alargnerite de France, 
amie des Leltres, comme son pére^ qui I avait sans 
doute remarqué à cette Université de Bourges objet de 
sa prédilection, tant qu'elle fut duchesse de Berry, 
radmellaildcins son iolimilé, en compagnie des premières 
illustrations du temps, les L'Uépital» les fioosard, les 
Dorât. Nul ne jouit d'une plus grande popularité) et 
I historien Jacques de Thou ne craignit pas d'écrire de 
lui : c( Il a publié plusieurs ouvrages d'une rare doctrine 
et d'un jugement profond, qui seront toujours estimés 
des hommes versés dans les hautes matières qu'il a 
traitées ». Pour que cette prédiction, où se reflète l'en* 
gouement du siècle pour l'astrologie et ses adeptes, se 
fût réalisée, il aurait fallu que Descartes, Pascal et 
Newton ne vinssent pas démontrer combien étaient 
erronés les principes sur lesquels étaient assis les 
systèmes cosmogoniques et physiques de leurs prédéces* 
seurs* Les œuvres de Alisaull n*en méritent pas moins 
d'être étudiées comme le tidète miroir des préoccupations 

iQOODtlncot Juger da nalurel d'an cbtcun par la seala Inipaelioo da 
front et da iei llntemaou (1565).— Im S^eretâ ée IaUmê, apoNola 

t'on moins plaisant sur le particulier concert et manifeste accord de 
plusiearâ chosns du OBOode avec (a Lune (1570).— Ze« neuf Centuriês 
mémorables, 

• 

(1) Il dédia le deuilème et le troMènia livre des Sfystères de la Na- 
ture à SCS ni;;. Antoine Minard, chanoine à Paris, et Pierre Minard, 
conseiller au Parlement, et il composa un poème sur sa mort. 
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dei asfHrUs et de l'élai des Bciences aUronomiques et 

médicales à celle époque. 

Pliuieurâ indiquenl ce qu elles sool par leur Uire 
ie«l : ses Ephémérides ressemblent beaueoop à nos 
almanachs prophétiques ; les Secrets de la Lune pré- 
lendeoleipliqaer certaines relations mystérieuses eiistaot 
entre la lune et le soleil, entre la lune et la terre, les 
substances humides et le lemp6ramenl des femmes el» 
par suite» leur caractère ; la Nouvelle invention pour 
incontinent juger du naturel d*un chacun parla simple 
inspection du front et de ses linéaments, imilalion 
de la Métoposcopie de Cardan, ouvre la voie & la 
science physiognomoniqae dans laquelle Gall et .Lavater 
obtiendront de si grands succès. 

L* Harmonie des corps célestes et du corps 
humain est une série de onze dialogues écrits en nn 
latin très-clair et très-élégant. Les personnages sont 
Uranie et Ësculape, c'est-à-dire T Astronomie et la Mé* 
decine. L*auteur imagine que Mercure réunit le conseil 
des dieux et raconte, avec l'éloquence qui lui est nalu- 
rellei que tout va mal dans le monde: le fer» le feu» le 
brigandage, la fraude, etc., désolent la terre, et, si Ton 
n*y porte remède, il est h craindre que la famine et la 
peste ne détruisent tous les humains. Grand émoi parmi 
les dieux : Jupiter demande à rassemblée de lui indi- 
quer les causesdu mal et les moyens de le guérir. Comme 
on ne s'accorde ni sur les uns ni sur les aulresi on con- 
vient d*envoyer Uranie vers Esculape, et de les charger 
de faire de concert une enquête sur ce grave sujet. Ils 
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devront à cet eiïet parcourir Tunivers, mais comme le 
voyage sera long, Uranie propose à son compagnon d'ea 
abréger l'ennui en 8*entre(enanl de ce qui fait Tobjet 
de lears étades spéciales et de leor missien. 'Esciilape 
accepte et se fait fort de prouver que tout ce qui existe 
an de! a son image dans rhomme. C'est là le fond des 
dii dialogoes soif anls dans lesquels Taoteor s^éfeKue à 
montrer qu'il y a une analogie frappante entre le soleil 
et les astres d*an côté, et de loutre Tâme et le corps de 
rhomme, entre les rayons du soleil et les esprits vitaux 
du corps humain, la chaleur innée du soleil et celle de 
notre corps, le soleil et le coaur» le cours du Soleil et 
de la Lune et le cours de la vie humaine» les planètes 
et Tœii humain^ etc. Uranie conclut en reconnaissant 
avec Esculape qu'en effet une singulière harmonie se 
manifeste entre le Microcosme^ c'est-à-dire Thomme, ei 
le Macrocosme, ou le ciel, et que c dans Tun comme 
dans Tautre éclate la sagesse et la providence du Créa- 
teur ». Ce livre est plutôt un jeu d'esprit qu'une cauvre 
scientifique; mais les contemporains n'en jugèrent pas* 
ainsi» et c'est avec enthousiasme qu*ils accueillirent les 
badinages comme les rêveries de l'auteur. 

Les Mystères de la Nature n'eurent pas moins de 
succès. L'auteur y développe cette pensée que tout dans 
l'Univers semble obéir à une double lot, la sympathie 
et Tantipalhie. A l'appui dti sa théorie, il cite une foule 
de particularités curieuses sur les plantes et les animaux, 
les bizarreries de la greffe, la marche singulière de 
certaines maladies épidéroiques, Thorreur des hydropho- 
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bes pour les corps (ransparenls, e(c. Matheureusemenl 
il empraale au& écrivains de TanUquilé, ou aux aalro- 
logue» nitidernes, Cardan, Fracaslor, eic.» des fables 
ridicules (i) auxquelles il a le tort de prêter le concours 
de son approbation. G*esi qu'il avait eu pour matire 
Jacques UoKer « médecin excellent », mais crédule, qui 
lui avait appris à croire irop légèrement aui prodiges (2). 

Les Epliéméiides perpétuelles de l'air ont un 
canclère plus pratique (5) : Mizault se propose. d^ensei- 
gner aux agriculteurs à prévoir les changements du 
temps par la simple inspection de cé qui les entoure, 
Tair, Teau, le feu, les animaux, les plantes ; mais il 
les avertit que, pour tirer proQt de ces signes, il faut 
tenir compte des saisons dans lesquelles il se produi- 
sent, et aussi dos conditions climatériques du pays 
qn on habite. Quoiqu on y remarque une tendance à 
mieux étudier les phénomènes atmosphériques, le désir 
de jouer le rôle de prophète entraîne Tauteur loin du 
domaine de la science, soit qu'il veuille prédire le degré 
de fertilité de Tannée d*après le mois et même le jour 
où le tonnerre se fait entendre, soit qu*il prétende 

(1) Ex. — 0 La corne du bélier mise en terre, quand elle se pourrit, 
se change en asperges ; le rœur du singe guérit répilcpsie, donne 
dttooarageeC ût l'esprit ; réperon éa plté droit d*an coq raid vlc- 
lurieox eelul qui le porte dans une de ses poches, ■ etc. 

(2) • C*cit bien one chose merveilleuse et digne d*6tre remaniuée 
ce que Jacques Uolier, médecin excellent et qui a été mon in^Ku 
atifsle avoir vu lui-njéme, à savoir qu'un certain Italien, pour ivrtr 
souvent senti du basilic, s'en[;endra uu scorpion dans Se cerveio «. 
{Jardin médicinal, p. 

ÇS) Mizault les dt'dia h Antoine! (e do Corisay, femme du chancelier 
Olivier, successeur de G. I^oyct, et prédécesseur de L'HùpUal. 
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annoncer les maladies el la mortalUd d'après le joor qui 

commence le mois de janvier (i ), d'après l'apparilion 
et ie cours des comëles, elc. il a su, pourlaol, el ce 
n'est pas poor loi oa faible mérile^ rësisler bien des fois 
é la tenlalion d'expliquer ce qui lui paraissait inexplica- 
ble dans les œuvres de Dieu (2 j ; il fait preuve de juge- 
ment et de bon sens^ au milieu de ses rêveries, en 
indiquant aux paysans le travail comme le meilleur 
pronostic de la ferlililô de la lerre ; il a fait acte de 
patriotisme en signalant ani souverains, trop amis de la 
guerre, le macjque de bras comme un signe assuré de la 
stérilité des campagnes (3). On ne pourrait trop le 
fouer sorlool d*avoir tenlé de mettre la médecine è la 
portée de tous, et d'affranchir les pauvres malades de la 
rapacité proverbiale des apothicaires. C'est spéciale* 
lementdansce but qu'il publia les Secrets des jardins, 
prétendant montrer que, dans bien des cas, on va cher- 

* 

(t) ¥eiei ptr «iflvple lei prédietioot |MNir les aaaéff dool le prealer 

our ett an vendredi : « L'hiver sera importun eisec avec ferUlil^ de 

{jrains ; maladies d'yeux rcjjiicronl, mortalité d'enfants etdang[erde 
grêle.» On a pu constater, dans le Bourbonnais, que le» prédictions do 
Mizault se sont reali^ées pendant l'année 1869, qui a coTiinencé un ven- 
dredi. Gardou8-nou8 loutcrois de tomber àcepropcs dans le pseudo< 
raisonnement •eumhoc, ergo proplerhoc'» î {Ephémériites, p. '177. i 

(2) « Si vous me demandez pourquoi ces êtres animés et inaniuiéà 
tont doués de pareilles propriétéi. Je vous renvemi h celui en ti maio 
duquel les trésors de science, sage8Sp,et toutes bonnes choses sont cachés 
et compris ». {Bphémétidn perpiUuttêt p. 10.) 

(3) « Le principal signe et plus grand de stérilité, ou bien plutôt la 

cause, sont les guerres, par la licence desquelles et fatale tirannie le 

bestial dé tint^ au labourage est ravi, jjrt'nicrs sont pil'é?, jîrnins brAlés, 
st-mences détruiit s et laboureurs tués ou emprisonnés ». 'y^Ephémé rides 
perpétuelles, p. 27Si.j 
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cher fort loin des remèdes qu'on peot (router sous sa 

main dans un coin de son propre jardin, (i) 

Sans doute Misauli indique une fouie de secrels singu* 
liers, soit pour éloigner la grêle, soit pour chasser les 

insecles; il donne 1 exemple aux partisans des pelils 

(1) L'exemple de MizauU fut suivi par plusieurs médecins du Bour- 
booMis. à la On do dli-ieptléoM dèdft (déoembre 1609), le docteur 
Plerra Hotfcr, qui derlot» qaelqaei touées pli» tard, Doyao du 
collège des médeclos de Moulins, désirent d'être utile « principale- 
roeal à la cunpagne où ardinéirement on est sans médecins pôlitin 
en français son Discours anatomique du corps humain^ avec un 
abrégé de la pratique de médecine^ suivant l'acide et l'amer. • Je 
l'ai extraiti dit-it , de deux tomes in-quarto de la Théorie et de la Pratique 
de Médecine que j'ai composés en latin, et je l'ai mis en français pour 
vous épargaer la dépense d^acbeter les livres qui en parlent et la peine 
de les lire ■. Cet ouvrage est snrloot consacré « à la plauésie et à 
rinflammation de poitrine, lerrlUes maladies qui, pour éire communes, 
n'en sont pas moins runeste^, puisqu*elles font des désordres et des 
raTSges épouvantables dans celte province •. D'après les dernières 
lignes du livre, on peot croire que les médecins Mouiinols de celle 
époque n'avaient pas une bien {grande foi dans leur art. En elTel, après 
avoir indiqué les remèdes de chaque maladie, Hutyer ajoute : « il est 
presque impossible de parvenir pleinement et entièrement à les guérir, 
à moins que Dieu (qui creavll de terri Medidnam, et vir prudens non 
abtorreMt illam. Ecdesiast., 38) ne fssie connaître à quelque personne 
sainte et pieuse ce remède universel on panscée, comme il enseigna au 
jeune Tobie le remède amer qui guérit les yeui de son père ; ifeat 
pourquoi j'exhorte les malades à préférer les remèdes spirituels, comme 
Messes, Vœux, Prières, Aumônes^ et aulres actes dévols que la Sainte 
Eglise Catholique. Apostolique et Romaine approuve, et principale- 
ment leâ sacrements, à ceux des médecins auxquels on ne doit avok 
qu'une légère confiance, par rapporté celle qu*U but donner à ces 
remèdes éhréliens ITestp ce pas là le langege d'un sermonnaire plulAt 
que d'un savant ? Ne se croirait-on pas transporté en plein Moyen-Age, 
alors que toutes les sciences, même la Médecine, n'étaient, comme la 
Philosophie, que les servantes de la Théologie? Ce qui n'est pas moins 
curieux à constater, comme éigne du ternpâ, c'est que cette doctrine 
fut approuvée par le collège des médecins de Moulins composé des 
docteurs : Michel, doyen, G. Bourdier, Bardet, Lavenger, Charbonnier^ 
Moreeu, liC Mayre et Durand, qui avalent trouvé le manusclt de tour 
collègue « conforme à la doctrine d^HIppucrate et des Modernes »t 
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remèdes dite de bonne femme^ il interdit Tusage de la 
menthe aux milUaires, el prescril celui de laitue aux 
prêtres et religieox; il disserte longoement sor le 
fromage, se demandant 8*il faut on non Tadroetlre sur 
|a (able, elc. ; mais au milieu de ces puérilités, il se 
révèle à nous comme an homme de cœur et de dé? oue- 
ment : il flétrit avec indignation ces médecins merce- 
naires, honle de leur corps, qui n'ayant en vue que le 
gain, exploitent indignement les gens qoe la maladie a 
déjà fort éprouvés et dont souvent leor ignorance a pro- 
longé les souffrances, quand elle n'a pas plongé une 
lamille entière dans le deuil. Pour lui, il se fait un devoir 
de divulguer gra tuitement les secrets c qu'il avait refusé 
de vendre^â plusieurs qui lui en auraient donné une bonne 
somme » (i). Qu* importe donc que la- renommée 
d'Antoine Mizanit comme savant ait été surfaite, si nous 
pouvons lui conserver la gloire d'avoir été Tapôtre 
désintéressé d un art dont tantd'autres furent l'opprobre, 
si nous pouvons le compter au nombre des bienfaiteurs 
de l'humanité ! 

JEAN ET CHARLES DE LOILME 

Ce fut rhonneor do Bourbonnais do ne pas laisser 
périr ces nobles traditions. Comme Mizaull^ les de 
Lorme y restèrent constamment fidèlest aussi, au dire 
de Henri IV, c gentilhommaient4f8 la médecine >i. Jean 



(1) Jardin médicinal, p. lOO. 
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LoRME, né à Moulins en i547. ^près avoir professé 
avec éclal k Moiilpetlier, devint le médecin ocdiiiaire 
de Looise de Lorraine, de Marie de Médicis.de Henri IV 
el de î.ouis XIV. (^lauJe Durel son meilleur ami », 
qui en fail le plus grand éloge el le nomme le Galieu du 
•tècle> noDS apprend qa*il fat appelé aa poste de méde- 
cin (le rarlillerie, cl que(sans doule h ce lilre) sa maison 
était exemptée de loger des militaires, faveur importante 
à celle époque féconde en abus (i). Se sentant vieillir, 
et souffrant de la maladie qui devait l'emporler, il céda 
ses fonctions à son Qls el se retira dans sa ville natale, 
ob il mourat octogénaire en 1 637. On loi doit un 
Traité de la rate; mais de lui, conyrie de quelques 
pères privilégiés, on peut dire que son meilleur ouvrage 
fat l'éducation de son fils. 

' Charles de Lorbie (1 584-1675) naquit aussi & 
Moulins. Héritier de la science, du généreux caractère 
et de la considération de son pére, il n'eut point de 
peine à se faire un nom honorable dans la médecine. 
Etant allé se perfectionner en Italie, il se vit recherché 
par les princes et les savants de la péninsule; et même, 
la république de Venise lui conféra la noblesse. A son 
retour il fut attaché à la maison de Gaston^ et, après la 

1 1} « Cette eiemptioo i mon bon seigneur et meillenr ami, Monsieur 
De Lorme, bomaie de singulière érudition, aeeooipli enijangnes grec- 
que et latine^ et par son travail le rendent la seconde âme de Galien ; 
aussi par $es mérites a-t-il été appelé ponréUe médecin de rartltlerie 
^Trésor des Langues, p. 1 18.) 
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retraite de son père, A celle de Lodîs XIII. Admiratear 

de Hichelieu; il se monlra toujours son parlisaii dévoué^ 
el les fondions qu'il reinplissail auprès du roi lui per- 
mireiii plusd'unefois de se rendre alileao grand minislre 
doni laiil d'iDÛueDces Iravaillaîenl à ruiner le crédit. 

Dévoué aai nnatheareui, il se signala dans toutes 
les occasions oh rhnmanitè fut le plus éproavée; lors 
de la peslede 1619, il eul le bonheur de sauver uu 
nombre considérable de malades. La conscience du 
bien accompli se reflétait sur sa physionomie, et rare- 
menl ou vit plus aimable vieillard. 11 mourut ù quatre- 
vingt-quatorze ans, pleuré des pauvres dont il avait été 
la providence, ^lalgré sa propension è dénigrer ses 
contemporains, Gui Patin, qui attribue « les perfections 
de Charles de Lorme à Dieu et à la Nature », ne peut 
8*effipécher de reconnaître » qu'A tout prendre il fut un 
grand homme ». 11 eiiste de Charles de Lorme un 
ouvrage asseï curieux qu*il publia A vingt*qnatre ans, 
sous ce titre : Laurea apollinaris. C'est plutôt un 
traité philosophique qu'un livre de médecine ; il y discute 
en effet ces trois questions : la danse après le repas est- 
elle saliUaire ? La vie des rois el des princes est-elle 
plus douée de santé el plus longue que celle du peuple 
et des paysans ? Les amoureux el les fous peuvent-ils 
être guéris par les mêmes remèdes? A la première et A la 
dernière il répond aflinnalivemenl ; pour la seconde il 
ne donne pas de solution et se contente d'adresser des 
voeux au ciel pour la conservation des jours du roi. Dans 
la prélace d un ouvrage que lui dédia son compatriote 
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pédie qui ne figure pas sur le calalogue de ses œuvres, 
et qui, pourlaul, devail ôlre d uoe grande imporUoce. 

DE FOUGERULLES et JAQUELOT 

Mé dans le Boorbonnaîs vers i56o, François de 
FouGBROLLRS éladîa la médecine à Montpellier, et, après 
avoir parcouru pendant sept uu huil ans les principales 
universités d'Allemagne et dltalie, il vint exercer son art 
à Lyon et à Grenoble, où il se 6t une grande répatation 
comme praticien. Il mourut dans celte dernière ville 
eu 1620. 

A son titre de médecin, Fongerolles joignait celui de 
docteur és-ar(s ; nous ne devons donc pas être surpris 
qaHI ait produit plusieurs ouvrages de littérature concur- 
remment avec les travaux de sa profession. Ses œuvres 
comprennent, en cffel, outre deux traités de médecine (i)» 
une étude pathologique de la vieillesse» un commeo- 
taire sur les aphorismesd'Hippocrate, et trois traductions 
de livres importants; deux sont en français : le Théâtrede 
la Nature de J . Bodin et Jes Vies des Philosophes de 
Diogéne Laérce, la troisième est en latin. De Pabsàr 
nence de la chair des animaux de Porphyre. Daos 
la préface du Théâtre de la Nature^ après avoir Csil 
ressortir Tutilité de cet ouvrage qui est è la fois un 

{\) De senum affeciibus prxcavendis nonnullisque curandis enoar- 
ratio. (160*2). — Methodus in septem aphorismorum libres ab Hippo- 
craie obMTVtU OfODibuA £»culis inaudita. — Paris 161 '2. 
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exposé de système do inonde et un coars d'histoire 

naturelle el de philosophie, il réclame pour lui-même 
rindolgence da lecleur ; il n'esi, dilnl, u ni Amyot, ni 
Vigenère « ; et sa difficuïlé d*écrire a élô accrne par 
son long séjour dans le Midi, « oi'i chaque ville a son dia- 
lodeà part » , el par les sept ou huï ans qu'il a consacrés 
i parcourir l'Europe. Mais ces précautions oraloires ne 
aonl que pour les lecteurs bienveillants : aux critiques 
acerbes et injustes qui pourraient Tacruser d'impuissance 
en voyant qu il dùbule par une Irnduclioii el non par 
une (Buvre originale» il dit fièrement : m combien que 
j'eitime plus honnête de leur rien répondre que d'irriter 
par raison leur malice, je remets cela à un meilleur sujet 
auquel je leur montrerai que ma force s*étend plus loin 
qu'une traduction ». Il annonce, en efTet* la prochaine 
publication de deux livres, Tun sur la physique, Taulre 
sur les mathématiques ; mais, soil qu'il ait été détourné 
de ce travail par les soins de son état, soii qu*il ait été 
aUiré de préférence vers Diogène Laôrce et Porphyre, 
il est probable que ces ouvrages sont restés en projet. Il 
a pourtant tenu à donner une idée de sa facilité à manier 
les deux langues : une pièce de vers^lulins sert de préam- 
bule à sou ThééUre, et chaque livre est précédé d'un 
sonnet français qui ne explique le sens. Maisrslsa prose 
est facile et coulanie, ses sonnets manquent de poésie, 
et ne valent pas ses vers latin» élégants et harmoniebi. 

Le médecin Bourbonnais P. Jaquelot^ né dans les 
premières années du dix«seplième si^le^ publia en i639 

18 



uo ouvrage dont le lilre^ VAri de vivre iongttemetit{i) 
dul promplemeni attirer sur lot Tatlention du public. 
Poor mieux en assurer le succès, il le mil sous la pro- 
tection de celui qui, quoique jeune encore* était déjà 
regardé comme Toracle de son siècle, son compatriote 
Charles de Lorme, « conseiller du roi et médecin de 
Monsieur dont i' Encyclopédie^ n exemple à tout 
mortel de s'adonner aux sciences », Tavaii enflammé 
d'une généreuse émulalion. Son euthousiasme pour 
de Lorme emprunte, atin de mieux s'exprimer,, le lan- 
gage de la poésie, el ses vers ne manquent pas de grâce: 
il s'y compare à TasUedes nuils qui n'a d'éclulque par 
les rayons du soleil, on au buisson dont les roses empê- 
chent de voir les épines. Dafis un acrostiche, il repré* 
sente de Lorme sous la figure d'Hercule destructeur 
des montres et termine ainsi : 

Monstres, fuyez, qui épie» noire heare. 
Est iei-bas l' Hercule de la mort I 

Pour n*étre embarrassé de nulles entraves, Jaquelot 
fait approuver son livre par deux docteurs en Ihéologie; 
par Tofficial de la Prima lie de France, Meichalin La 
Paye, vicaire général de l'archevêché de Lyon, qui, ao 
milieu de tous ses titres, prend celui de seigneur de 
Sainl-Pourçain; par le procureur du roi el Je lieulenanl- 
généralde Lyon; par deux docteurs du collège des méde- 

(i) « L*art de vivre leneuemeot, toas le nom de Médée, liqoelle 
eoidgDe les facallés des choses qui soDt continuellement eo Mire 
asa[;o et d'où naissent les maladies ; ensemble la méthode deyecom- 
porter eo iwUes et le moyen de pourvoir à leurs offlBOses 
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cio8 de Lyon qui w n*y ont rien connn qui ne fût confor- 
me à la doclnite rolionneile el (io<^matiquc ». On voil 
par là que rEgline n'était pas seule à veiller sur Tortho- 
doxie de fa médeeine, el que c^élait aussi Tune des 
préoccupalions de la corporalioo des médecioi reprô- 
leotès par les collèges ; mais que de schismes devaient 
le produire à une époque où les empiriques oblenaienl 
laulde faveur 1 

Jaquelot commence par rechercher de quels éléments 
Iftcompose l'homme (i). A l'âme, qui est immalérieile, 
« car lactivilé, la pénétration, la subtilité, le sentiment 
el les antres perfections de Tâme raisonnable ne recon- 
naissent ni le feu, ni l'air, ni l'eau, ni le san<; pour leur 
priocipe, mais une substance divine si relevée en dignité 
et si haute en puissance qu'Ovide en parle en ce respect : 
ËslDeus in nobis», il donne trois sièges : le cerveau 
oA se produit la pensée, le cœur où réside la vie, le foie 
oà s'élabore la nourriture. Il consacre un chapitre è la 
morl pour qu on ne I accuse pas de donner <( l'espérance 
de l'immortalité qui n'est due qu'au renom de la vertu 
et OUI dons de l'esprit el aussi pour que, nous souve- 
Qaul que nous sommes mortels, nous prenions plus de 
looei de notre santé : c ce sont ces souvenirs qui font 
hausser au malade le liaiiap où esl la polion amère de 
rhubarbe el d'aioés »» La mort est violente quand 
elle provieul de causes eitérieures, les blessures, les 

(1)11 trouve l'élymologie du mol homme, non pas, rommc plusieurs 
l'oQl cru, dans le limon (ab humo) qui fut pétri par Dieu, mais dans la 
ressemblance de la créatnn a^ee le créateur (liomo id ett homoios). 
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naufrages, lesinceodiei» ; oa naturelle, «« qaand leacanMS 
sont inleslines m. C*esl conlre ces dernières qu'il donnera 
de salnlairet conaeila u poar amender la sanié défec* 
(ueuse, el pour conserver celle qui est parfaite.» Déve- 
loppant et coaiineulaal cei aphorisme d'Uippocrate, 
(« laborea» cibi, polos, aomnus, ele*» omnia mediocria », 
son livre est une école de lempérance el d*hygiène. Il 
recommande de respirer un air par, el, « ai celui qui 
nous environne ne se Ironve tel» d*en changer à rimita- 
lion des oiseaux voyageurs » ou, si I amour de la patrie 
noua relienlau soi, de réclamer des municipaliiés tous les 
travaux nécessaires è Tassainissement des villes. Lesvents 
onl une grande influence sur la saiilè publique, à cause 
des émanations qu'ils transportent. Doret, ce médecio. 
célèbre cité par Laval, » remarque, et Hollier avec lui, 
que la peste qui affligea Paris, en i552, était causée 
par un vent sulforeui naissant aux tossés de la porte 
Saint^Ântoinen. Il faut donc habiter des lieux expoféi 
aux vents salubres. 

L'auteur passe ensuite en revue les maladies ordi- 
naires à chaque saison, nous apprenant qu'au pria- 
temps les saignées étaient alors générales; mais « quoi- 
qu'on Tobserve chez toutes les nations de TËurope, il 
recommande à ceux qui jouissent d'une bonne santé de 
ne pas « usurper témérairement celte coutume ». (ij H 
rappelle aux vaniteux et aux vaniteuses que «< Tosa^e 

(1) UMge s'eft tjilrituollMmoft moqué de cette dangereme mnie, 
en créaot son docleur Stngrado, Tun des types les plus ieiiMn|tiiM<« 
de GU Bios, 
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des vêlements a élé inventé pour parer aux incommo- 
dités, et non pour nourrir le luie » . Il aUribae au défaut 
de sobriélè ta plupart des maladies qui désolent son 
temps, u ce sciècle qui n'a poinl encore trouvé d'assez 
fil métal pour emprunter le nom, et qui nourrit des 
pourceaoi sectateurs delà créance, mais non des mœurs 
et de la frugalité d'Epicure ». La bonne qualité de la 
nourriture n'est pas moins importante, en vertu de cette 
ipaiime: u bon chyle fait bon sang, bons aliments bon 
chyle »; il examine donc les principales qualités du pain, 
des légomesy des fruitSi de la chair des oiseaux, des 
aoimaax» des poissons, du miel, des œufs, du lait, des 
vins dedifTérenlscrûs, « les plus excellents pour la santé 
étant le Bourbonnais et celui d'autour de Paris^ Tun et 
Tautre aqueux et oligophore » ; des eaux de diverses 
provenances, des boissons qu'elles servent à composer et 
qui se vendaient alors dans de singuliers magasins (i). 
Le quatrième livre est consacré à Texercice et au repos ; 
le cinquième aux veilles et au sommeil. Viennent ensuite 
les perturbations de Tâme qui influent sur le corps ; 
Tamour et ses ravages ; la joie et la tristesse ; la colère 
et ses terribles elfets. 

Là se termine ce traité, empreint d'une douce et 
aimable philosophie, écrit d'un style coulant et agréable, 

(I) Bt : la PUMDè • très-Mlohre "cn été pour rafrttchir «I baneeter 
le eorpi • (peal-éirale coeo d'à piéMU^ «jque les ekandeUen vwdMil 
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nooiri de citations poétiques choisies avec bonheiir. A 

ceux qui suivront ses conseils^ Tauleur ose dire : 

Ecartant loin de vous le deuil, la maladie, 

Je transforme en printemps l'hiver de votre vie (i). 

C'est donc avec justice que l'ouvrage emprunte le 
nom de Médée qui rajeunit le vieil Esoa. (2). 

ÂUB£RY, PEKREÂU et BANC 

La nature a beaoconp fait, aa poitil de vue thérapea- 
tique, pour la France en général, et pour le centre de 
la France en particulier : nulle contrée n est plus riche 
que la nôtre en Eaui de toute espèce, et si quelques- 
unes de nos villes ont acquis, sous jce rapport, une 
répulalion européenne, on peut assurer sans crainle 
que bon nombre d autres mériteraient de ne pas rester 
dans Tombre ; les propriétés curatives ^ont presque les 
raémeSi quelques légers sa<-ritices d'argent sufûraient 
pour les mettre à la mode à leur tour. 

(I) Aveilens luctus et tristia damma vctabo, 

Teque nibil lesirni vtiidt renovabo tenectê. 

i2) I/ctemplairt- ^uc nous avons eu entre les mains appartient k la So- 
ciété d Emulation ; il porte celte nolt manuscrite extraite du catalogue 
de Rive^ célèbre bib iopbile qui « appi lait rDodcstement le I>ibliognoste: 
• Ce livre est on des plus rarci qu'on CAnnaisse ; U éUlt rbei Falconel, 
mais il Alt réservé pour la bibliotlidqae do roi. On ne connaissait |ias 
la rareté de ce livre l<m de la vente de la bilriiollièque du maréfbal 
d*Bstréea ; Il n*y fut vendu que *24 J*al pareooru beaucoup de catalo- 
{[ues sans Ty avoir va ; depuis vingt ans 4|oe [e suit à Paris U n'est pasié 
dans aucune vente ». 
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Pleins d'admiration pour la contrée qui les avait 
TQ natlre, les médecins Bourbonnais ne inéconnii- 
renl point ces trésors naturels, et plusieurs de leurs 
oQvrages eurent pour but d'appeler sur ces bien- 
faisantes fontaines Tattention de la science, de mon- 
trer aui malades quelles ressources la Providence avait 
mises à leur portée, de célébrer les prodiges opérés par 
laat de sources de Jouvence. Jean Aubery (iSSg* 
1620), médecin du duc de iMontpensier, donna, en 1604, 
on traité estimé des Bains de Bourbon-Lancy et de 
Bourbon" l'Àrehambmlt (1); Pierre Perreau, 
de Moulins, «très-grand personnage el merveilleuse- 
méat recommandé en la réputation en laquelle il a fort 
longtemps vécu faisant la médecine >i (3), composa 
un pelil Traité sur les Eaux de Saint PardouXy ses 
propriétés el ses mérites (5) ; mais le plus zélé fui assu- 
rémeot le IVfoulinois Jean Banc, qui consacra son 
eiistence entière à Télude de ces précieuses sources et 
èjla vulgarisation de leurs bienfaits. C'est dans ce biil 
qa'il publia, en i6o5, c La mémoirè renomelie des 
mer veilles des Eaux naturelles, en faveur de nos 

il] On doUeoeon à J. Aubery : Vapologie ds la Médecine^ en Ititai 
(1008).— L'antidote daf amour (lâ09) ouvra(;e daos lequel II soutient, 
AHilraiiemetil à l'opinion d'Ovide, que l'amour peut être utilement 
fombaliu par la médecine. — Histoire de l'antique cité cCÀutun ;— 
Antiquités du pays et duché de Bourbonnais principalement de la 
ville lie Bourbon l Arcbambault (1604;. Ces deuK derniers ouvrages 
piraissent perdus. 

(2) Ji ai) Banc, p. 80. 

(3) La singulière vertudela fontaine de Saint-Pardoux par Pierre 
Perreau tl5y7). 
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nymphei françaties et des malades qui ont recours à 

leurs emplois salutaires » . 

Bauc avail eu pour proiesseiir, & Monlpellier, 
Orlmalm, médecin de lienri 1 V, aoleor d*iin IraUésiir les 
Eaux de Balaruc, qui lui inspira sans doute le goûl de 
pareilles éludes. £d i5b6, comme il commençait à 
jouir d*nn cerlain renom dans cella branche de 
la médecine, le duc d'Epernon fcmmena, en qualilé 
de médecin eonsnltanl, à Bagnéres dont il pal ainsi 
apprécier parlni-mème Theareuse position et les riches* 
ses thermales. Un peuplas lard, le comte el la comtesse 
d'Auvergne le firent venir à Vic-le-Comte, pour les 
soigner et analyser les Esqy de leur petite capitale. Il 
visita de même la pluparl de nos villes d'Eaux, aimant 
à juger par ses propres expériences, à bien se rendre 
compte, non-seulement de la valeur thérapeutique des 
sources, mais aus>i de leur facile accès el des soins qae 
les malades pourraient y recevoir. Quand il n*a pas pu 
faire ces expériences, il le dit sans fard, ne voulant pas 
s'aventurer sur la foi d autrui. 

Dans sa préface, il s'eicase d'avoir osé embrasser an 
si vaste sujet ; ce qui Ty a déterminé, c*est son désir 
d'être utile c tant en la satisfaction des curieux qa*«a 
soulagement de la vie des hommes contrôla tyrannie des 
maladies ». Il fait remarquer avec une certaine satisfac- 
tion qu'il écrit en français, « afin d'être plus facilement 
compris de tout le monde », ce dont se souciaient pea 
la plupart de ses confières ; en cela il prétend imiter « la 
coQtame des Anciens qoi n*ont traité les disciplines el 
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sciences en autre langue que la leur». Banc divise son 
oof rage en trois livres : le premier esl une disserlalioo 
théorique sur les Eaui, atec la description générale des 
Eaux de la France, froiiles ou thermales ; le second 
traite des propriétés de chaque catégorie d*Ëaui et des 
précautions dont il faut user en les prenant ; le troisième 
renferme la monographie des sources, avec l indication 
des maladies qu'elles peu? eni guérir. L auteur s^atla- 
che surtout aui Eaoi de TAuvergne, du Bourbonnais, 
du Nivernais et du Forez : Pougues, S iinl-Pardoux, 
Saînt-Myon, Ponigibaud, Besse» Vic-le-Gomie, Saint- 
Alban, Bourbon* Lancy, Bourbon-rArchambault, 
Néris, Evaux, le Monl-Dore, Chaudes-Aygues, Vichy; 
maïs il n'oublie pas tes autres : Ëncausse, Balai uc> 
Bagnèresi Barbotan, etc. Il signale autour de Cler- 
mont Teiislence d'une foule de fontaines a admira- 
bles «i> celles de Saint«Alyre, celle d'Amiande, à la 
sortie de la porte des Gras, celle c qui se trouve dans 
un champ à main droite du chemin de Beauroont )>, celles 
de Saint-Marc (i), près Chamaillères» el de Vic-le- 
Comte, des Martres, de Saint- Myon, de Médesqaes» 
du Berael près Senneterre# de Pontgibaud, de Saint* 
Florent, de Moniferrand, etc. Il signale le mauvais 
étal où se trouvent les sources de Chamaillères et de 
Saint-Marc (ou Royal) dénalurées par le mélange 
d'eaui douces, se proposant, v avec le concours de 
Messieurs de la Ville », d*y faire exécuter des travaux 

(1) Od écrit à piéMiit Satol-lffarl. 
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de reslaoralion. Il combat Je préjogè alors accrédité 
qoe les Eaai de Jaode (qu*il écrit Enjaude) pélrifie- 
raienl Tiniérieur de ceux qui en feraient usage. Il 
engage les habitanls de Besse à faire qaelqaes sacriOces 
pour copier leurs Eaux dont il a reconnu les remarqua* 
bles propriétés* 

Banc est donc on homme d^initiative, tout autant 
qu'un habile praticien. C'est aussi un preneur enthoa- 
siasle de sa patrie, où il trouve tout à louer, la fertilité 
do sol> la douceur du ciel, la sopériôrité de la race, 
les hommes ingénieux, forts, belliqueux et industrieux ; 
les femmes fécondes, affables et de bonne grâce ». Il 
ne trouve rien au monde de plus riche et de plus beau 
que l'Auvergne avec ses volcans éteints, ses vastes forêts, 
ses pâturages luxuriants^ ses rivières poissonneuses, ses 
coteaux renommés, ses nombreuses Eaux minérales et 
thermales, et ses riants vergers qui font de la Limagne 
un immense jardin* il n'oublie pas non plus son pays 
natal. On voit dans son livre que Vichy, éclipsé alors 
par Bourbon, n'avait qu'une bien modeste fortune, les 
bains étant cr mal fournis en leur tour de maisons pro- 
pres à la réception des malades, la ville se trouvant à plus 
d'une arquebusade ». Les choses ont bien changé depuis. 
A iMeulins, il mentionne les Ëiux de Bardon, comme 
renfermant un mélange de hiluine, de viiriol, de fer et 
de soufre; malbeureuse.uent leur contact avec des 
sources d*eau douce en affaiblit l'efTet et, pour cette 
raison, il les recommande plutôt comme bains que 
c^mme breuvage, « jusques à tant que quelque échevi- 
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nage plus corieax que le» précédents se soit chiritable- 

menl embesoigné de faire séparer le mélange des eaux 
douces d'avec les eaox minérales m* 

Sous le Doiii de «> narration historiale n. Banc fait 
souvent l'hislorique des principales cures dont il a élé 
le témoin. Ce n'est pas la partie la moins intéressante 
de son ouvrage : il y est fréquemment question de méde- 
cins, alors célèbres, du Bourbonnais et de l'Auvergne, 
avec qui Taoteur était en relation ; il était surtout fort lié 
avec Jean de Lorme, médecin de la reine Louise, du 
cardinal de Lorraine, et bientôt du roi de France, 
n homme très-doclé et eipert dans sa profession »• Il 
jouil lui-même d'une juste céjébrilé: Claude Billard le 
chanta en latin et en français, et beaucoup d*autres 
Timitérent Ces éloges étaient bien dus au sèle, é 
Tabnégalion, au palriolisme de Thomme distingué qui, 
par son dévouement et ses veilles, fit faire des progrés 
sérieux à Tune des branches les plus importantes de la 
médecine. 

Telle est en y ajoutant le nom et les œuvres d'Antoine 
dé Laval, la part considérable que prirent au mouvement 

(i) Parmi les vers qui lui Turent adre&sés, oo remarque une épigram- 
iiie ItiiM fort élégante signée « Barihornlvatos trvernns •,et des rtancei 
Irès-curieuMt d'no avocat aa ptrlemeot de Paris, Dommé Corblii ; en 
▼oiei «le itrophe, c*csl ao clief-d*aeavre de pathot : 

Ces bains si bien dressés dans le bain d'éloquence. 
Sont un Uin de délice et d'un aise parfàit ; 
Lea baina'de ton bien dire et tei bains de ta France 
ffena poussent à la nage en on flenve datait t 
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de ta Renaissance les écrivains du Roorbonnais. Qai 
pourrait nous blAmer d*<ivoir lenlé, malgré Tinégalilé de 
nos forces que la rarelè des documents a souvent rendue 
plus sensible encore, d*en tracer une rapide esquisse ? 

Lorsque nos législateurs songèrent à élever à Paris 
on temple destiné à devenir le Panthéon des gloires de 
la patrie, ils eurent une noble et généreuse pensée. 
Pourquoi envierait-on aux provinces» qui ne peuvent 
éJiBer ces somptueux monuments de marbre, rhonneur 
d'ouvrir un Livre d'Or, où elles inscriraient les litres 
de noblesse de leurs célébrités? Certes toutes les villes 
ne peuvent point compter au nombre de leurs enfants 
des Sully, des Golbert^ des Corneille, des Bossuel ou 
des Voltaire ; ils sont rares ceux que Dieu a marqués au 
front do sceaodo génie I Faut- il donc pour cela dédai- 
gner les hommes de mérite qui soat parvenus à se faire 
on nom honorable dans Thistoire de la civilisation ? 
Faut-il refuser on juste tribut d*admiralion à Tesprit, 
aox talents, au caractère, aux services signalés, aux 
grandes vertus de ses concitoyens ? 

Même renfermé dans ces proportions modestes, un 
pareil travail ne peol être ToBovre d*on seol homme ; 
que chacun apporte donc sa pierre à I édiGce et fasse 
mentir cette désobligeante prophétie d'un critique : u je 
joins ici la note de qoelques gens de Lettres qoeMoolios 
a produits dans le dernier siècle ( le poôte Lingendes« 
Gaolmin^ fiérigard, Nicolas Delorme ),• car selon les 
apparences lé supplément sera eoiirt à l'avenir « . On 
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peulaii conlraire, el nous croyons l'avoir prouvé» donner 
ao ample soppléroent à la iisie du chevalier de Jaufourt* 
De nos jours encore, non moins qo*aa lempsde la Renais- 
sance, Moulins peul êire juslemcnl regardé comme 
rasiledes Belles-Lellres: il a, en eflel, ses sociétés savan* 
les fort actives, ses coars publics irès-suivis el ses prix 
destinés à encourager les talents. Nous regrettons qu*une 
réserve facile à comprendre nous empêche de ciler des 
noms propres; mais plusieurs de ces noms sont déjà 
bien connus dans le monde des Lettres et des Beaui- A ris. 
Qu'il nous soil du moins permis de remercier pour leur 
empressement i mettre à oolre disposition les ressources 
soil des archives, soit des bibliothèques publiques ou 
privées, MM. Chnzciudy archiviste-paléographe du 
département de TA Hier, Conny, bibliothécaire de Ui 
ville de Moulins» Jaladon de la Barre, conservateur 
de la bibliothèque de Tordre des avocats, Bouchard, 
avocat, auteur de nombreuses publications sur le Bour- 
bonnais, Bertrand, vice-président de la Société d*£mula* 
tien de rAllier» à qui Ton doit d'importantes découvertes 
archéologiques. 



Avant de passer à Antoine de Laval el d'aborder 
Télude de ce noble et généreux caractère, nous croyons 
qu'on nous saura gré de placer ici quelques rensei- 
gnements inédits sur une question qui intéresse à la 
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fois là ville de Moulins el la famille de Montmorency. 

Une Iradilion veul que le monumeril si remarquable 
qai fail rornemenl de la chapelle du Lycée, el qui fui 
élefé par madame de Montmorency aux mftnes de 
son époux infortuné, ail renfermé, au moins jusqu'à la 
Révolution, le corps du malheureux vaincu de Castel* 
naudary. Quelque respectable que soit celte tradition, 
bien jusliiiée par la profonde douleur de celle qui 
voulut finir ses jours auprès de ce mausolée, nous 
pensons qu'un doute peut s'élever à ce sujet el, en 
I absence de loule pièce des archives de Moulins, 
conslatanl le dépôt du corps dans la chapelle de la 
Visitation, nous nous sommes demandé si le monument 
ne serait pas un simple cénotaphe el si la viclime de 
Richelieu n'y aurait pas été uniquement représentée par 
la belle statue que, fidèle à de pieux souvenirs, sa veuve 
voulait avoir conslammenl sous les yeux en priant au 
pied de Tautel? Les éléments nous manquent pour 
résoudre le problème; nous nous coiilenlons donc de le 
poser, en Iranscrivanl les documents qui suivent, el que 
nous avons copiés à Toulouse, sur les originaux. Nous 
les faisons précéder d'une leUre é^^alemenl inédile de 
Louis Xlll au cardinal de La Valette : 

(t) L'église de la Visitation fut bâtie pour recevoir le mausolée; or. 
Madame de MonCinoreDcy ne pon ta première pierre de ceue église 
que le 2 Joilleft 1646 (A. Renée : Madame d» Montmoreaer, P* 230) 
et c*esl en 1615 que ie corps avait été enlevé de Toalouse. 
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Lettre du roy Louis XIII à M'^ le cardinal de La Valette, 
abbé de Saint-Serni}i, par laquelle il luy permet défaire 
faire un service dans l'Elise de SaitU-Semin pour le 
feu duc de Monimorancy (1). 

* • 

Mon cousin le Cardinal 
DE La Valette, 

Mon cousin. Je vous écris cette lettre \)()uv vous dire 
que Je trouve bon que vous faciès (sic) célébrer un ser- 
vice dans TEglise de v"" abbaye de S' Sernin, en ma 
ville de Thoulouzo ; 6/r pour ledefïunt [sic) ducdeMont- 
morancy sic), sur quoi j'écris aussy àmon Cousin le duc 
d'Aluin. gouverneur, mon lieutenant général en la pro- 
vince, pour l'en informer, comme aussi au président du 
parlement de Thoulouze, priant sur ce Dieu qu'il vous 
ait, mon Cousin, en sa S*'' earde. — Fait à Cbasteau- 
thiery, le xiij* jour d'octobre KkîS. 

Signé ; LOUIS. 

Et plus bas : bouthillibr. 

Voici maintenant la première des deux pièces qui 
conceriàeot le corps de Moiilmorency ; on lit sur l'uo 
des angles : 

/€iâ. — Ordonnance des vicaires gùncraux de M' l'archevê- 
que deTkoulouze ponant que le corps du duc de Mont- 
morancy sera tiré de CKglise de S' Sernin, où il es^oit 
inhumé, pour estrk thansporti: au Tt).MBEAU de ses 
ANCESTUEs,/e d. corps n'ayant pas esté délivré en vertu 
de la d. ordonnance, mais par d autres voyes. 

Les Vicaires CtÉnéraiix de Monseigneur l'illust"» 
et Hé vérendissime père en Dieu Messire Charles de M ont- 
chalf par la miséricorde de Dieu àrchevesque de Th. à 
tous ceux qui ces pr*«» lettres verront salut et bénédiction. 
Sur la requête à nouspréseatée par le sieur de Maureos, 

(I) La Iftire (il) roi est pliée eu quatre; ce qui précède est écrit 
bMcl uii des pliâ. 
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jadis escuyer et geulilhomme ordinaire du feu seigneur 
duc de Mont morancy. fondé de procuration â lui faite 
par la Dame des Ursios, ve^edu d* feu seigneur duc, en 
datte du septiesme jour de ce moys et an. à Molins, par 
devant ni'^* Viguier et Goulard, notaires royaux, et cer- - 
tifiée par le sieur Claude Rey, président et lieutenant gé- 
néral du siège présidial du d* Molins, le onze du mesme 
moys, contenant que le Roy, à la prière de la d^' Dame, 
ayant permis que le corps du feu seigneur de Monl- 
morancy soit tiré de l'Eglise abbatiale de S' Sernin de 
cette ville, ou il est jnhumé, poui de Ui esire porté à Mont- 
morancy en la sépulture de ses anceslres, par la voye de 
Molins, il nous pleut permettre de tirer le d» corps de la 
sépulture où il est, à reffet de la d" translation. — Veu 
la d" requeste et les lettres qui ont été éscriptes à ces 
rnesmes fins à mon d* seigneur l'archeve^îque par Mon- 
seigneur Gaston, duc d'Orléans, oncle du Roy et I.ieu- 
tenant général de l'Estat, et par la Dame des Ursins, 
vefvedud^ feu seiîîiieur de Motitinorancy, dudix«Mayet 
du trois» de Novembre dernier, et désirant favoriser ses 
pieux désirs, Nous avons ordonné et ordonnons que le 
corps du d' feu seigneur duc de Montmorancy sera tiré 
de la sépulture où il est en I Kglise abbatiale de S' Ser- 
nin, pour eslre transporté en celle de ses ayeux^ à la charge 
qu'il soit au moins accompagné de deux prestres sécu- 
liers ou régulier.-, avec décence; deflendons à toutes 
personnes ecclésiastiques et autres d'y apporter aucun 
empeschement, et en cas de relTus ou opposition, per- 
mettons au d' sieur de Maurens d'implorer l'ayde du 
bras séculier, et mandons au premier clerc ou huissier 
de cette otlicialité de signitier notre pré» ordonnance à 
([ui il appartiendra. Donné à Th. le viogt-cinquième 
Jour de février mil six cent quarante «cinq : J. Deciray 
vic~ g* et Flous aussi v* g», ainsi signé â l'original qui 
est par devers moy, secrétaire de Pardievesclié eoufiflî* 
gné qui en ay tiré le présent extrait. 

GALfAAACHK. 
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L'aulre pièce esl le procès-verbai de la levée du 
corps; elle porle sur uu pli : 

Acte suivant lequel fut faite la deslivrance du corps de feu 
Monsieui- de Monlmoi aucy. — i(i4ù. 

Elle a pour lilre : 

hèce^Lion du corps de Motiiuiorancy. —Le cliap^'*^ 5» Sei nin, 
— U sieur Maurens, ■ Du premier de mars ê64S, 

L'an mil six cent quaranti>cino, le premier du moys 
de mars, sur l'heure de midy, à Th. dans l'Eglise 
S' Sernni, régnant Louys, par la grâce de Dieu roy de 
Franceet de Navarre, par devant inoy w^- et témoings, a 
esté présent et constitué en personne noble François de 
Soubiran, sieur de Maurreins, escuyer et m«" d'hostelde 
très-haulte et très-illustre princesse Madame Marye 
Félicedes Ursins, vefve de très-fiault et très-puisi^ant 
seignear messire Henry duc de Montmorancy, T^equel 
sieur, en Tertu de la procuration â luy faite par la d. 
Dame, retenue par Viguler et Groulard, notaires, habi- 
tants de la ville de Molinsen Bourbonnoye, du septième 
de febvrier dernier, remise vers moy n~ en original, a 
roça et retiré présentement de messieurs Maistre Gabriel 
de Pelletan, trésorier, et François de Béral Marseilla, 
scindic, chanoyne du vénérable chapp** de PEglise 
S* Semin, au nom que procède, et faisant pour lo d» 
chapp«, le corps du d» seigneur de Montmorancy, avec 
les entrailhes qny estaient dans ung barril, pour estre 
remis dans la caisse où les ossements sont. — La desli- 
vrance du quel corps et entj'ailhes a esté faite par les 
dits sieurs trézorier et scindic du d' chapp<\ en vertu 
de délibérations prinses par le d' chapp« ; lequel corps 
estait ensevel y dans la chappelle Exupère. Présens: 
M' Jean Desplats, prêtre, et Anlhoine Galiagaphe, se- 
crétaire de l'arche vesché. Signé à la minutelavec les 
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dits sieurs et moy Mathieu Villezès, nul"^ royal au dit 
Th. soussigné i-equis. 

ViLLBZÈS. 

Ainsi, d'après les mots qoe nous avons mis en .. 

italiques t cesi à la prière de Madame de Monlmo- 
reocy que le corps du duc aurait été Irausporlé dans 
les tombeaux de ses ancêtres à Montmorency ; mau, 
toutefois, le fanèbre cortège aurait passé par Moulins.- 

M. A. Renée dit bien, à la page 249 de son ouvrage : 
c après Tachèvemenl de Téglise et Tèrection du mau- 
solée, elle Y fil transporter le corps du feu duc » ; mais 
il ne cite aucune pièce à Tappui, et il semble formelie- 
ment contredit par un contemporain de Madame de 
Montmorency, l'imprimeur Jacques Vernoy qui, dans 
un opuscule inlitulà : « Relation de ce qui s'est 
passé en la solennité de la canoiusalioH de saitU 
Fra$içoU de Sales, etc. » (i) après afoir fait une 
pompeuse description du mausolée, ajoute : « Tout au- 
dessous se voit un grand carré de marbre jaspé, sur uo 
fond noir, où» dans le vide» on a placé une urne d'an 
travail exquis, comme pour y placer les cendres de 
cet illustre héraut » (sic). Ces cendres ne s'y irotf- 
vaienl donc pas en 1666 ! 

(Ij Au bas de la première pafje de celte pièce, imprimée a Moulins 
en 10C0, Jacques Vcrooy s'intitule • imprimeur ordiuaire du Roy, • 1 
rcDMigne do nom de Jésus. Noos avons déjà canstaté resistcoee de 
deoi ImiirinieriM à Moalu»; y en amlc-ll «a une trobUM dèi te 
dii-^ptième siècle» on bien l'une des dent anlrei avait-elle cbeifl 
d*eoseigne P 

FIN DB LA PRUflilB PARTIB. 
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ANTOINE DE LAVAL 

GÉOGRAPHE DU ROI 

GAPrrAINE DE SON PARC ET CHATEAU LÉS MOl'LLNS EN BOL^BONNALS 

(1560-1631 ) 



< Souveoes-voiis que tous ceux qui 
prolltennit en im écrite vovs «eront 

aut mt «IVnfants : je veux que v..u> me 
«louuiez cet œuvre, et tous les aulres que 
vow «TO ftiiU, peur lei nims. > 

(HlKlIlIVàLAVAU) 

I 

Le seizième siècle fut, pour rEurope, J'époque d*an 
prodigieux mouvement intellectuel ; il semble que 
l'homine, heureux de briser les lisières du Moyen Age, 
ail voulu soomettre toutes les questions, même les plus 
graves, même les plus délicates, à Tappréciation rigou- 
reoftede son libre examen : plus rien de mystérieux . de 
convenu, d'accepté sur la foi du maîti e ou de la tradition ; 
partout la contreverse, la discussion passionnée, la lutte 
ardente ; on renverse tous les obstacles, on détruit toute 
opposition ; le fer et la torche à la main^ on répand le 
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sang à Ilots, on s'entoure de ruines, plutôt que de se 
soumettre avec docilité à ce qui fut la foi, le culte, la vie 
dessiècles passés. En vain la Religion catholique 8*appQie- 

t-ellc sur une légion de Pères cl de Docteurs, sur ses 
conciles, ses décrétâtes et su puissante organisation ; en 
vain la Royauté invoque- t-elle les droits acquis et les 
services rendus ; pas plus que les Arts, les Lettres et les 

Sciences, elles n'échappent aux tentatives faites de toutes 
parts pour hâter Tavénement d'un monde nouveau. 

II 

La France eut sa part, et elle fut grande, dans ces 
commotions terribles. Au milieu des luttes incessantes 

qu'elle soutint, soit au dehors pour déjouer les projets 
de cette redoutable maison d'Autriche qui rêvait l'asser- 
vissement de l'univers, soit au dedans pour dompter les 
efforts anarchiqoes des Seize, des Ligueurs et des Espa- 
gnols, un moment coalisés, il y eut, jusqu'au triomphe 
définitif de Heuri IV, une longue période d'indécision et 
de trouble pour les iconsciences, de sollicitations paissan- 
tes pour les passions et les intérêts, et en présence des 
lois violées, des massacres multipliés, delà corruption 
des princes, du fanatisme des moines, des conspirations 
et des assassinats, de l*ambition inouïe des oos, de la 
barbarie des autres, de Sa cupidité de tous, qui s'éton- 
nera que les mœurs publiques aient subi le contre-coup 
de la dépravation qui avait envahi les hautes classes, qui 
ne comprendra qa^an effort énergique devait être tenté 
pour remettre dans TEtat comme dânsles familles l 'ordre , 
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la paix, la discipline, la moralité qui en avaient été si 
longtemps bannis ? 

Le goaverneroent n'y épargna pas ses soins, et, depnis 
t*édit de Nantes et le traité de Venrins, un grand roi et 
un grand ministre, Henri IV et Sully, travaillèrent de 
concert à guérir les blessures du passe et à préparer un 
meilleur avenir. Ils furent secondés, dans cette tAcbe 
ardue, par un certain nombre d'boromes éminents qui, 
acteurs ou victimes, avaient retiré des longues épreuves 
subies par le pays une expcrience précieuse, dont ils offri- 
rent libéralement les bienfaits a ia génération nouvelle. 
De ce nombre fut Antoinb db Laval «tgéograpbe du roi 
capitaine de son parc et château lès Moulins en Bdnr- 
bonnais » , ancien maître des Kaux et Forêts dans cette 
province. Homme d'un mérite sérieux, d'un savoir pro- 
fond; d'une intelligence élevée, d'une prudence remar- 
quable, Laval, perses fonctions, ses relations, ses ami- 
tiés, joua un r6\e important au milieu des graves événe- 
ments qui signalèrent la fin du siècle. Né en 1550 à 
Moulins (i), ou plutôt à Saint-Germain-Laval, dans le 
Forez (â), il reçut une éducation sévère, et grandit dans 
des idées de travail, de religion, de fidélité au prince, 
auxquelles il resta attaché toute sa vie (5). Il eut pour 
précepteur son compatriote Jean-Papire Masson, Tun 
des hommes les plus savants de son temps, auteur d'anna- 
les et de recherches fort estimées, qui lui inspira le goàt 

(I) Coiffler de Moret : ffutoire du Baurbonnai», 

(2}Colletet.-^NtiusdoDiioiis à l« 6n da volune IVticle que Colletet 
cooncre à Laval coDiidéré commo poste. 

(3) Quelque soit le lien de se nelsseocei Laval apparlemlt à une 
temiile d<fpais loiistemps atiaehée à la milseo de Bowben : t Les miens 
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de rantiqoité classique et soitoot de Tbistoire. Ayant été 
à même de constater l'élévation de son esprit, ses con- 
naissances variées, la rcclitudedeson jugement, la droi- 
ture et la fermeté de son caractère, Nicolas de Nicolaï, 
valet^de chambre de Henri II, célèbre par ses voyages et 
ses travaai sur la géographie ( 1 ], lai donna en mariage 
sa belle-fille, Isabelle de Buckingham (2), et loi céda, 
on peu avant sa mort qui eut lieu 1583, sa place de 

ci mol après «oi, dit-Il, avom prit il loqgoe'HOQnttura «i calle 
miiion qoe Je m'ciCimerato lodigne de cet honoear, si je ne iii*éialt 
étudié d'en apprendre le lustre, la grandeur et re qui s'y est passé de 
plus mémorable ». (Laval: Professions nobles. Dédicace tu roi.) Il 
est question des Laval dans un grand nombre de pièces des archives 
de Moulins, mais les indications qu'elles fournissent ne sont pas 
sufûsaDles pour qu'on puisse dresser un tableau généalogique conve- 
nable; on y \oit, da moins, qac eci Laul étalent alliée eu premières 
bmllles du pays, notamment à celle des Llngendei. 

(1) Il Alt noiamoMot chargé en 1506^ lorsque la Cour était è.lloullns, 
de faire la deicription do Bourbonnais. La UUiolbèqoe de Moulins 
poesède une copie de re travail resté manuscrit. 

(2) De ce mariage, qui eut très-probablement lien en 1577, car Laval 

écrit en 1587 : • Afin que nous puissions juger nous mêmes comme 
nous avons prolité en l'école de t'inforlune où'nous sommes nourris 
depuis dii ans >, {Professions nobles y p. 79, B.}« naquirent quatre 
fils: Antoine, Louis, Anne et Henri- Antoine, tous morts jeunes, i'ainé 
en 1587, le dernier en 160!^ et sli Biles :]sabeilef Angélique, Suianne, 
ftincoise, &nne et Marguerite. Isabelle de Backingbam était fiBe 
unique, mais elle avait perdu à la fois sa fortune et son père dans lee 
trouilles d'Anjîlelerre. Malgré leur pauvreté, Nicotaî, ami intime de 
Buckin{;ham, avait épousé la veuve (Jeanne de Slcltink, d'origine 
Hollandaise) et adopté l'enfant. Laval n'était pas moins bon tils que 
tendre père et époui dévoué : sûr d'être aimé et benoré, cTest auprès 
de lui que voulut se retirer, pour finir ses Jours dans le pait, le chef 
vénérable de la ramille, • laissant tous les siens autres* . C'était, il est 
vrai, un vieillard bien di^ne d'inspirer de pareils sentiments de piété 
filiale: • le mûr jugement, la clarté d'esprit, la prudhoiiinue, l'honneur 
et la religion duquel sont encore assez récents dans la mémoire de ceux 
qui le regrettent tous les jours *. (Laval: Prof. nob.,p. 80 et8l,pe*ilm.) 
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géographe du roi. Laval eut le rare bonheur de trouver 
dans sa femme une compagne dévouée, c d'une humeur 
si sorUble à la sienne • que cette conformité de volonté 
contribua beaucoup à adoucir pour lui Tamertume des 
aflliclions ordinaires de la vie, douleurs d'esprit et de 
corps, perte de biens, de parents, d'amis, d*enfants, 
chagrin de voir disparaître avec lui le nom qu'il avait 
illostré. 

De toutes ces épreuves, la plus cruelle fut, avec la 
perle de sa belle- mère, la mort successive de ses quatre 
fils, qui tous lui furent enlevés au moment où, par ses 
soins, ils avaient déjà acquis une instruction solide et 
laissaient concevoir les plus belles espérances. Il chercha 
sa consolation dans l'étude : occupant au château de 
Moulins « un logis que les rois avaient, depuis longtemps, 
approprié à sa famille ». il y avait rassemblé un grand 
nombrede chartes, de cadres d'armées, de plans de villes 
et de fortifications, d'armes, de portraits, de peintures, 
de livres écrits en diverses langues ; c'était à la fois un 
musée et une bibliothèque où il recevait souvent la visite 
iJes rois, des princes, des seigneurs, des ambassadeurs, 
« bref de toutes sortes de personnes d* honneur et de 
qualité. » 

Cest au sein de ces ressources, précieuses pour 
l'époque, qu'il se livrait au travail et à la méditation, 
et qu'il acquit une véritable valeur comme penseur, 
orateur et écrivain. Aussi fut-il investi de missions 
multiples et honorables. Cest lui qui fut chargé, aux 
seconds Etals deBlois, de porter la parole au nom de 
tous les officiers de robe courte du royaume, menacés 
de spoliation par les partisans de la Ligne. C'est lui 
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que Henri III jugea le plus capable de mener i bien une 

entreprise difficile et délicate : le meurtre des Guise avait 
jelé la perturbation dans les provinces comme dans la 
capitale ; la Ligue ne connaissait plus .de frein ; si le 
reste de la France, suivant Teiemple de Paris, se mettait 
ouvertement en révolte, c'en était fait de la monarchie 
des Valois. Afin de conjurer ce péril, Henri 111 envoya 
de toutes parts des hommes dévoués et convaincus de la 
justice de sa cause, pour raflermir les esprits hésitants 
et fortifier dans le devoir ceux que les meriaces ou les 
séductions de ses ennemis auraient pu ébranler. Laval 
fut un des plus utiles serviteurs du roi dans cette grave , 
circonstance ; Henri III lut remit <c des lettres et com- 
mandements exprès » qu'il dut montrer aux grands fonc- 
tionnaires du centre, ceux de Bourges, par exemple, 
qu'il importait surtout de retenir dans l'obéissance, cette 
ville ayant été naguère et pouvant devenir encore le 
boulevard de la rovaulé, et ceux du Bourbonnais où le 
gouverneur Chazeron prétait déjà, disait-on, l'oreille 
aux conseils de révolte que lui soufllaient « des gens qui 
auraient voulu le faire pêcher en enu trouble et eux avec 
lui ». Jeune, d'assez ancienne famille pour être ambi- 
tieux, d*un caractère aimable, n'ayant pas encore acquis 
l'expérience nécessaire pour se guider au milieu des 
troubles civils,' Chazeron semblait une conquête facile 
pour la Ligue, et les efl'orts tentés pour le corrompre 
durent être énergiques, car, par sa situation géographi- 
que, le Bourbonnais pouvait servir de trait d'union entre 
l'Auvergne et le Lyonnais, deux foyers principaux de la 
révolte. Laval arriva si à propos, que, même avant la 
prise du duc de Retz à Couleuvre, il avait déjà persuadé 
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le gouverneur de se mainlenir ferme dans le devoir; « au 
déçu de ses espions, » il rengagea à en assurer le roi par 
lettres, ce qui était lui rendre plus difticile une défection 
ultérieure. Reconnaissant d'an pareil service, Henri 111 
écrivit à son géographe pour le remercier et lui recom- 
mander de ne pas s'épargner auprès du gouverneur 
afin de continuer l'œuvre si heureusement commencée ; 
il voulut même, pour plus de sûreté» que toute la 
correspondance de Chazeron avec la cour passât par les 
mains de Laval, qui parvint ainsi à rompre « les 
pernicieux desseins du duc de Nemours et du sieur 
de Neufvis en Barrois. son principal agent dans le 
Bourbonnais » (i). C'est lui qui, très- versé dans la 
théologie, ainsi qu*un grand nombre de laïques de son 
temps, se 6t un devoir de réfuter, à mesure qu^ils se pro- 
duisaient, les serinons des prédicateurs que la Ligue 
avait envoyés pour faire des prosélytes dans sa province. 
C est lui qui fut char$;é de la tâche, fort importante 
mais difficile, d'interpréter les correspondances chiTrées 

l'I) Gillieri de <^hazeroii joua un rôle important pptulant \e< lroul)lp<» 
rclifîiptis: Il commaiularavant-frarile à la bataille de Tros-Rolland, pré* 
d'issoire, et reprit Vichy aux Ligueurs. Il était sei|;ncur de Chazeron, 
KoMatfPotirctant. Roche -d'AROùt, Monifaucon, Chltem-Guyon, con- 
seiller dTitt, capitaine de HiMiQanie homaie» d'armes deaordoanancrf , 
maréchal, sénécha^ et {]ou\erncur du Boorbonnali, enfin chevalier des 
Ordres. On lui attribue, dit M. Berger de Xivrey, on petit ouvrat^c satiri- 
que sur lescapuriiià — l»lus eurs pièces relatives à cette famille se irou\ent 
aux archives de Moulins et oITrcntun certain intérêt pour Tbistoire du 
pays: l'one entre autres qui relate la donation faite par mosstre Gabriel 
de Chaieron, maréchal et sénéchal du Bourbonnais, et dame Marie- 
GabilHIe de la Guirhe, sa femme, d'une pension de 1,000 livres ani reli- 
Rleusos de la Visitation de M(vilin< pour établir à Riom un monastère 
de leur ( rdre ('25 septembre 162'i). Le château d*i Chaseron uxi: te enc«)re 
aux environs de Riom. 
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que les Ligueurs échangeaient avec leurs partisans 
d' Espagne ou dltalie, et qu'oo pa r vena i t à i n tercepter ( 1 ) . 
C'est loi qui, après Tattentat de Jacques Glémeat, pro- 
nonça devant tonte Tarinée royale plongée dans la stopenr 
Toraison funèbre d'un prince dont il avait éprouvé les 
bienfaits, mais qu'en revanche il avait tidèlement servi, 
et aimé presque jusqu'à l'adoration (2). 

C'est à lui que Henri IV avait conBé. à la fin de 1692, 
Tadminislration de Mantes (5). C'est à lui que le Maire 
et les Echevins de Moulins eurent recours pour préparer 
les décorations qu'ils voulaient faire à l'ooeasion de l'en- 
trée solennelle de Henri IV dans leurs murs; c'est aussi 
à lui, comme au plus capable, qu'ils déférèrent l'honneur 
de haranguer en leur langue les trois ambassadeurs 
vénitiens, Gradenico, Delfino et Duodo, de.passage dans 
leur ville, et que le roi avait recommandé de recevoir avec 
distinction. 

SescollectionsétaientnnedescQriositésde la province, 
et tout personnage venant à Moulins ne croyait pas 
pouvoir se dispenser de les visiter. Henri Uf vint com- 
pulser ses cartes et lui demander des explications sur la 

(1) Laval : Confér. cathol. p 119. 

(2) Laval : Bamontr, p, las offieien de robe comjU. 

(3) Dans une lettre au seigneur d'iBCarville, datée de Manteê, le 
4 janvier 1593, Laval écrit : • Je me trouve ici aussi empêché par 
les petites afTaires d une province auxqu 'lirs mon devoir et le service 
du roi m'attachent comme vous à décidor les points d'Etat d'une grande 
monarchie telle que celle-ci. • (Profession» nobles^ p. 30 B.) L'iin- 
portancede oe poate, entre la levée da alége de Roueo eC roaverliire 
des Etats de ta Li(jue, moolre <pieile confiance metlalC le roi dent ta 
fidélité et sa capacité. 
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Ceinture ou Espérance (1), figurée sur un grand nombre 
de monuments publics et privés : le Cardinal Duperron 
se fil QD plaisir de consacrer une journée à sa biblio- 
thèque; Sully passa plus de cinq heures à feuilleter se» 
cartes, plans et travaux divers. 

Bien en cour, exempt d'ambition (2), instruit et corn- 
municatif, Laval se vit recherché et consulté comme une 
autorité et une illustration. Cette gloire flattait son 
amour-propre, et il se plnît à nous apprendre qu'il fut 
«connu et bien voulu des plus grands personnages de son 
temps, rois, princes, seigneurs, savants, vaillants chefs 
d'armées et autres personnes illustres » (3). Ce petit 
mouvement de vanilé est excusable chez Thomme qlii 
approcha de si près ses souverains, dont le fils eut pour 
parrains le duc de Joyeuse, beau-frère du roi, et 
Tambassadeurde TEmpereur^Auger deBosbecq, grand- 
maître d'hôtel de la reine (4) ; chez le savant distingué, à 

(I) Ordre de chevtlerie dei ûnet de Bourbon. Laval répoodtt à 
Henri III, à l'aide de citations eiaprantéee au code Tbéodoslen, à 

Virgile, à Alciat, etc., que la ceinture, ou cingiUum fut toujuurg con- 
sidérée comme une marque de dl(;nité. De plus, le mot Espérance 
s'exprime' fréquemment par un lis dans les eniblemcs et liiéroglypbes 
de l'antiquité, comme on le voit par les tnodailles qui représentent une 
Yicloire portant un Us, avec ces mots explicaiirif : Spes publica^ ou 
Spe$ ittiguita. Il tradntt donc alntt ceUe devise (la mot Espérance 
sur une eelaturt*} : « Nos princes Yoalalent dire : nous espérons qu'avec 
la velenr nous maintiendrans le rang et la dignité que la natnre nous 
adonnés. • 

(2] • La démesurée amljïtion ne m'p point enflé le courage, ayant 
appris à né[j iger l '-nlrée aux ^yrandes charfîes par des portes dont 
l'accès ni'élait aussi facile comme je les ai vu forcer à d'autr es pour s'y 
fourrer avec grand'peîne. • (Laval : Jct/ons de grâces, p 26.) 

(3) Laval : DeaeirudeprofesUotu noAfof, p 199. 

(4) G*est son troisième fils, Anne, qui eut cet parrains Illustres. Les 
marraines forent la duchesse de Beta et sa fille Uademoiselle Je Otm- 
pierre, depuis marquise de Maignelay. 
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qui les plus grands dignitaires de l'Etat demandaient son 
avis sur les questions les plus diverses : le maréchal 
d*Aumont sur la Valeur et le Duel ; le seigneur d'Incar- 
ville, conseiller d*Etat, contrAleur-général des Finances, 
sur les vertus morales; le doc de Novers sur des ques- 
tions d'éducation ; le chancelier de France, comte de 
Cbevemy, sur certains points controversés du Droit des 
Gens; le secrétaire du Cabinet, de Fresnes Forget, sur 
la rédaction des Lettres Missives; le conseiller d'Etat 
Puget, seigneur de Pomeuse, sur le plus grand avantage 
qu'il y aurait pour le roi à se servir d^olBciers à vie ou de 
commissaires temporaires; le seigneur de Mortefontaine, 
Hotman, ancien trésorier de l'Epargne, ambassadeur du 
roi auprès des Cantons Suisses, sur les causes qui déter- 
minent la formation et la durée des Ligues; le président 
Lefèvre, seigneur de Canmartîn, sur les droits de ta 
France à posséder le marquisat de Saluées. Ne pouvait- 
il pas justement se montrer âer de ses amitiés et de ses 
relations, celui qui compta au nombre de «t ses familiers 
amis » le célèbre Pibrac, « dont il était chéri et fort 
favorisé, » le Président Jeaunin, à qui il soumit son petit ' 
traité des ambassades; le secrétaire de Henri 111, Gilbert 
Combaut, qui le . pria de lui traduire le Toxaris de 
Lucien et trouva cette traduction si fort de son goût qu*il 
la fit imprimer sans que l'auteur pût y apporter aucun 
empêchement? C'est à ses lumières que firent appel le 
duc Louis de Gonzagne, pour Taider à justifier sa oon- ' 
duite quand il abandonna les Ligueurs pour le parti du 
roi, et convaincre son|entourage un peu surpris d'une si 
éclatante conversion,et le seigneur dePomeuse, pour réfu- 
ter un discours italien qui blâmait, comme trop peu avan- 
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tageuse à la France, la paiv conclue à Vorvins. Compre- 
nant toute sa valeur, le duc de Montpeusier iîllous ses 
efforts pour se. l'attacher, il le nomma son intendant, et 
l'appela dans son conseil. La reine-mère elle-même, 
Catherine de Médicis, l'admettait dans son intimité, au 
même titre «^ue les premiers seigneurs. Catherine 
se plaisait à l'entendre discuter savamment les ques- 
tions à la mode, comme en 1584, à Saint-Maur-des- 
Fossés, lorsque, malade de la ^^outte, <( elle réunit dans sa 
chambre les grands de Tun et Tautresexe » pour les faire 
discourir sur les philtres, charmes et sortilèges d'amour, 
et enchantée de ce qu'avait dit Laval, le pria de compo^r 
ui) traité sur ce grave sujet. (1} 

m 

C'est peu pour les gens de bien d'accomplir rigoureu- 
sement les devoirs de leur charge, d'entretenir d'utiles 
et honorables relations, d'échanger leurs idées avec des 
émulescapables de les comprendre ; ils s'imposent d'ordi- 

(1) Laval paraît s'être retiré des aflaircs en mti ne temps que Sully 
et tes liJèli>> serviteurs de Henri IV. Il consacra sa vieillesse à l'élude 
et à la religion. Il mourut à 81 ans, el fut enterré dans une chapelle 
c&lérieurc de l'église d*Tieure, prêt Mouiiiu . CeUe chapelle n*eiUte 
plus ; mais sar le cA!é eitérienr d'un mar conslrolt sar son emplace- 
ment, on voit encore dcui inscriptions Tunéralres, consacrées : la pre- 
mière à sa belle-mère et à son (ils niné , la seconde à Jean de Lrn- 
f^endes, son gendre.— Voiei la liste de ses principaux ouvrag. s: Des- 
seins de professions nobles et publiques, 1605, '1* éd. 1013. — 
Dessein des Problèmes politiques, Paraphrase des psaumes 

de Davidy l(K'j, éd. 1614. — le grand chemin de la vraie 
Eglise^ laïa. — ffoméliei de saint JemhCkrysoHome^ etc., trad. 
da grec, 1820. 
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naire une tâche plusélevée^ilsconsignentdansdes livres les 
trésors de leur eipérience, et, plus ou moins directement, 
se font les institutears des géoératioDs à Teoir. Aocun 
temps ne rendît pins nécessaire un pareil enseignement 
que les années qui suivirent nos discordes civiles et reli- 
gieuses ; l'archevêque de Bourges s'écriait au& £tats de 
1588 : « entre autres maui qa a amenés la gaerre, elle 
a corrompu lesloii, les mœurs et la police; elle a apporté 
nne merveillense pertarbation i la justice » Ml pouvait 
ajouter toutes les calamités causées par l'ambition effrénée 
des grands» les intrigues de l'étranger et la division de la 
France en partis si longtemps irréconciliables, tandis 
que «entre Français de même nom, de même sang, ne 
différant en rien qu'en Técharpe, les uns attachés au 
blanc par devoir, les autres au noir par caprice, car le 
rouge est un trop perGde et dénaturé engagement, il n'y 
eût rien eade si facile que de s'entendre.» (1 ) 

(1) A. de Laval : Desseins de professions nobles, p. 339. Ilest curieux 
de voir, dèsceUe époque, la couleur i:puge prendre une pareille sifinifi- 
ctUon. Elle déslsotitalon le parti des Seixe et des Espagools. On lit en 
cIlDt.dUM l*Eatotle : c le lundi, 2S novembre 1591, me Ait eonmonkinée 
Il line des Politiques de notre quartier» qu'on appdtlt U pt^r 
rouge ; à laquelle j'avais intérêt pour y StrecoucM bien avant et 
tout du long. Cette liste ou papier rouge, comme on le voudra 
appeler, était un rôle que les Seize avaient dressé de tous ceux qu'ils 
tenaient pour serviteurs du roi en leur cœur, fauteurs et adhérents 
de ton parti, et qui n:s trouvaient boonea lavolerle, la penderie et la 
cruauté, qu'ils nommaiwt aèle de Dieu >, etc. De son e6té le Père 
Daniel rapporte un arrêt infamant rendu, en 1&96. eontiv le duc d*An> 
maie qu'on avait vu parmi les Espagnols, devant Doorlena, avec 
l'écharpe rouge. Il fut déclaré criminel de lèse-majesté an premier 
chef, et Sun effigie, vêtue à l'Espagnole, avec Vécharpe et les jarretières 
rouges^ Alt trataée depni.< la Conciergerie jusqu'à la Grève, 
OÙ le bourreao la coupa en qnartiert. (Daniel : MUUdf» i» France, 
aaaêa 1605). 
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Dans ce naufrage général, la moralité des hautes clas- 
ses avait été particulièrement atteinte et viciée, soit par 
l'exemple corrapteor des Mignèns» soit, 9a miliea d'une 
anarchie sanglante, par de grands crimes transformés 
en actes de vertu, par de grands scandales et l'or de 
Philippe H. Lapossession des grandes dignités militaires, 
administriitives et judiciaires rendait plus manifeste 
I ignorance de la noblesse, sa légèreté, son peo d*appli- 
calion aux choses utiles, son oisiveté, son dégoûtde toute 
instruction sérieuse, enfin son inutilité; il était à crain- 
dre pour les nobles que le Tiers-Ëtat, plus laborieui, 
plos instruit, plus persévérant, ne prît un jour la 
place des privilégiés, ou mieux ne fît disparaître les 
privilèges eux-mêmes et les inégalités choquantes d'une 
société vieillie, pour y substituer un ordre de choses 
plus équitable, où le mérite, au lieu de la nais- 
sance, le savoir et le travail, au lieu de l'ignorance 
titrée, donneraient le rang, le crédit et la fortune. 
Doué d'une grande rectitude de jugement. Laval fut 
frappé de Tinfluence déjà considérable du Tiers-Etat, 
du rôle important qu'il avait joué pendant les der- 
niers troubles^ de Tavantage qu'il trouvait è pratiquer 
seul le commerce et rindostiie, de la facilité que lui don- 
nait la vénalité des charges pour envahir les offices de 
judicature ou de finances; et pour prévenir ou retarder 
la déchéance politique du corps auquel il appartenait, il 
ae cessa d'exhorter la noblesse à combattre les envahis- 
seurs avec leurs propres armes le savoir, Tinstroction, 
le travail. Pour prêcher d'exemple, il se fit l'instituteur 
de ses enfants, leur guide dans le choix des professions 
qui leur étaient ouvertes, leur conseiller à l'entrée de 
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ces diverses carrières dont la jeunesse ne voit d'ordinaire 
que le côté brillant, et dont, pourtant, il est si nécessaire 
de lui bien montrer le côté sérieax. 

De la réonioQ de ce» leçons paternelles se forma 
un gros livre (1) que l'autear lit imprimer en 1605, 
sous ce litre: Desseins de professions nobles et publi- * 
quet (2). Il le dédia à Henri IV qui, s*appliquant à pro 
voquer rapparitioii d'œnvres utiles, avait excité le zèle 
de Laval, en lui reprochant amicalement de loi offrir moins 
souvent que de coutume le produit de ses veilles. Dans 
celte d(''dicacc, où perce une admiralion sincère pour le 
prince qui a rendu à la France et à la chrétienté tout 
entière les inappréciables bienfaits de la paix (3), Laval 
nous dévoile le fond de sa pensée : en paraissant n^adres- 
ser ses conseils qu'à son fils, il a visé plus haut, et, s'il 
publie ces leçons composées pour un seul, c'est qu'il 
espère instruire « tout le reste des jeunes sujets de Sa 
Majesté, séminaires de son Etat », à se rendre capables de 
servir un jour dignement Dieu, le Roi, le Dauphin et sa 
postérité. C'est une œuvre qui a son prix, surtout au 

« 

(Ti II n'a pas moins de 800 pages in-4*. 

('il En voici le titre complet: Desseins de professions nobles et pu- 
bliques, contenant plusieurs traités divers el rarrs, et, entre autres, 
l*hi8toire de la maison de Bourbon, et autres beaux secrets historiques^ 
«tniU de boQi et anlhenUqurn mémoiiet et raamiwrits. 

(3) Pour comprendre à quel point le peuple ayait soir de ceUe paix, 
et combien eile était devemie nécessaire, il bat se r^résenier l'épou» 
vanlable anarchie an milieu de laquelle on vivait dépôts de si longuei 

années ; aussi Laval est-il l'interprète du pays tout entier, quand il dit 
au roi; « Sire, ce grand bienfait universel dont toute la chrétienté 
vous est aujourd'hui si étroitement obligée, cette haute et profonde paix 
qoe voua evei rendue à voira France ne me passe Jamais par l'esprit 
(et die j pane à lonie bcare) lana me ravir lion de moi-même. (IV9- 
fnsions nobles : Dédicace.) 
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moment où il importe tant de restituer au Pou- 
voir son prestige si longtemps méconnu; et l'auteur 

le fait ressortir avec une juste fierté : depuis trente ans, 
il a fidèlement servi le prince et le pays ; il peut 
produire « des témoins non reprochables des laborieux 
et hasardeux services rendus à Henri IV durant ces 
embrasements universels que le roi a éteints par une 
valeur et clémence non pnreilles)); mais ses labeurs pré- 
cédents ne sauraient aller de pair avec celui-ci, qui tire 
d'ailleurs une importance spéciale des circonstances où 
il se produit, et de l'opportunité des sujets qu*il traite, 
a un entre autres, dit-il, où l'intérêt de Votre Majesté 
et le nôtre sont insi'jiarablement joints, la fidèle subjec- 
tion qui vous est due contre les blasphèmes de ceux qui 
ont débauché ci- devant vos sujets de lobéîssanoe ». Et 
qu*on n'objecte pasque l'ère des discordes est fermée: «on 
a beau dire que la fureur de cette fièvre est du tout 
éteinte, le pouls en reste longuement élevé après de si 
violents accès; les peuples ignorants sont toujours aisés à 
tromper et les mauvaises volontés toujours désireuses 
d'éclore leurs conseils pernicieux ». Les tentalivesde Jean 
Ghftteletde ses tristes imitateurs n*avaient-elles pas, 
eu effet, montré combien il est difficile de désarmer le 
finatisme, et combien il était utile de répandre les 
saines doctrines afin d'éclairer et de ramener au bien 
tant d'esprit pervertis, tant de consciences faussées ? 

IV 

Dans une courte préface, l'auteur explique son titre, 
les motifs qui rengagent à écrire, la méthode qu'il juge 

20 
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ia meilieare pour iostruire la jeunesse. C'est eo 1590, 
après avoir perda trois fils déjà tout élevés, que, concen- 
Irant ses espérances sur un quatrième qui venait de nattre, 

et ne sachant s'il aurait le loisir ou la furlune de le con- 
duire, comme ses aines, à travers les mille diflicultés des 
premières études, il songe à remplacer lenseignemeoi 
oral par les conseils écrits : le livre aura d'ailleurs sur la 
parole Tavantage de « servir d'instruction à plusieurs 
esprits qui cherchent parti et ne le prennent pas, faute 
desavoir faire choix des professions » . C'est à cela qu*ii 
vise, et, en réalisant ce projet, il estime qu'il servira 
bien Dieu, le roi, te public et les siens, « louable dessein 
de toutes actions quel qu'en puisse être Pévénement. • 
Quoique les hommes éminents de ce siècle aient presque 
tous reconnu nécessaire et vivement recommandé la 
réforme de Téducation, Laval s'étonne à juste Utre que 
nul avant lui, malgré la restaurâtion des Lettres et des 
bonnes éludes par François l*'', n'ait songé à guider les 
jeunes gens dans le choix d'un état; c'est cette lacune 
qu'il s'efforcera de combler. 

Ennemi de la routine, indigné de la vogne de Despau- 
1ère (1) et de ses règles interminables, il se pose en 
révolutionnaire de renseignement, se crée a une petite 
méthode à sa façon », et pense qu'apprendre par cœur 
les bons auteurs, faire des thèmes sur la traduction d'un 

(1) La réputation do Dospaiitère (Van Pautereo, MG0-IÔ'20) durait 
encore au dix-huitième siècle. Dans un collège de Paris, sous Louis XV, 
on représenta une pièce intitulée : Défaite du Solécisme par 
Dê9pMière, Le chetNiier Prétérit, te chevalier Supin, ie marquit des 
GoQlugaisoiii, et eotrei pereonnages aenblaMei» aent les UentenaMt- 
généraux de Despautère, eu(|ael deai grands princes, appelée SolécisBie 
et Karberiiaie, dédarent une gnem norteUe. 
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ouvrage dont on comparerait utilemenl ie texte pur 
afec le travail de Télèvc, exercer l'enfaot à mettre 
promptement en usage les roots qu'il a appris, a è les 
coudre, à les tistre, a les assembler, » en un mot parler 
la langue qu oq étudie, langue morte aussi bien que 
laagae vivante, mènerait vite et sûrement au but désiré ; 
et le temps y serait mieux employé (]u'à demeurer dix 
ans à tourner Tactif au passif, et à d'autres niaiseries aussj 
laborieuses qu'inutiles » . Sa maxime est qu'il faut s'adres- 
ser au jugement autant, sinon plus, qu'à la mémoire, 
bannir toute gène, s*it est possible, et ne pas rebuter les 
commençants par des exercices au-dessus de leur portée, 
mais plutôt exciter leur émulation en stimulant leur 
amour-propre par « de petites pointes d'honneur, de 
prix, de promesses, de honte. » L'indifférence, souvent 
forcée, des parents en pareille matière l'étonné au plus 
baut point; volontiers il réclamerait la dictature de 
TEtat pour soumettre Tédacation à une règle uniforme : 
« Nous ne sommes pas à Sparte, s'écric-t-il avec regret, 
et c'est de quoi je me plains, que chacun se donne trop 
de licence de nourrir et faire instruire ses enfants à sa 
guise, et peu de gens de la bonne ; qui, diverti ailleurs, 
ne le peut, qui le dédaigne, le sachant, et la plupart 
l'ignore et se fie trop à la vieille routine. Le roi, le 
public et les particuliers en paient la folle enchère. » 
C'est grftce à sa méthode^ appliquée par lui-même avec 
suite et intelligence, que son fils aÎLié, à huit ans, « en 
savait plus que ceux qui avaient employé deux fois ce 
temps è d'ennuyeux exercices. » 

Mais ces études élémentaires ne font pas l'objet du 
livre : absorbé par ses fonctions, Laval ne pourra point 
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s'occuper de ce fils, comme il Ta fait des autres, dès le 
plus bas âge ; il le prendra au sortir de ses humanités, au 
senîl d'une carrière noble ei honorable, où l'appelle sa 
naissance, et il lui donnera son avis a sur les chemins du 
monde, la manière d'y entrer priulummcnt, d'y vi\re 
avec honneur etd en sortir en homme décourage, quand 
il plaira à celui qui Ty aura produit. » Sans doute rien ne 
vaut les leçons de Texpérience, et il n'est point de meil- 
leur précepteur que le commerce des hommes et l'école 
du monde ; toutefois les levons dictées par la sagesse 
et une atlection éclairée ont bien aussi leur utilit é, ' 
et « l'esprit préparé à l'ombre, avant que de se mettre en 
trop grand jour, se trouve avoir un irès-grand avantage ». 
Les jeunes gens doivent donc rechercher avec ardeur les 
conseils de ceux qui, u pour avoir vécu devant eux, leur 
savent dire des nouvelles de la vie, des moyens de s'y 
conduire «, et faire profit de tout ce qu'ils entendent. 
Mais, avantd'aborder, avecson élève, Tétude particulière 
de chaque profession, empruntant la devise de Socrate, 
il lui apprendra à se bien connaître lui-même, car <k la 
perte des hommes vient de cette nonchalance qui nous 
rend plus connus à tout le monde qu'à nous-mêmes. » 
C'est dans ce but qu'il donne comme introduction a ses 
le^ns une série de préceptes et de réflexions d*un carac- 
tère général, formant ce fonds commun de connaissances 
nécessaires à toutes les professions, et comprenant, avec 
les principes religieux, une certaine teinte de la philoso- 
phie et des mathématiques. 

V 

Catholique convaincu^ désavouant tout ce qui, dans 
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son livre, poorraît être contraire à ia doctrine de l'Eglise 
et des Pères, n'ayant lu qa*avec permission les ouvrages 

de la Réforme, Laval se croit obligé de faire une profes- 
sion de foi orthodoxe, en haine des principes de Luther et 
de Calvin, qu'il accuse d'avoir ébranlé le trône autant 
que Tautel. Mais, en dehors de cette affirmation militante 
qui avait sa raison d'être à une époque oh., malgré Tédit 
de Nantes, l'émotion des consciences était loin d'être 
apaisée, les sentiments religieux qu'il cherche à inspirer 
è son fils sont d'un ordre très -élevé: « Le commence- 
. ment de la sagesse, lui dit-il avec les Livres Saints, est la 
crainte de Dieu ; bàlis sur ce fondement, et crois que 
Dieu te donnera autant de sagesse comme il te verra 
cheminer en sa crainte ; Dieu chérit, aide, favorise et 
bénit le labeur de ceux qui le servent et commencent 
par lui toutes leurs actions. » 

Un pareil début montre ce que sera renseignement de 
Laval : essentiellement spiritualiste, il s'efforcera d'arra- 
cher le disciple au culte des idoles, pour le tourner vers 
l'amour du devoir, vers la passion du bien, qui soutient, 
console, moralise et fait les âmes vigoureusement 
trempées. 

VI 

Si, aui yeux de Laval, ce fonds religieux peut suKire 
pour assurer li; salut de l'àme, il ne ^au^ilit, pourtant, 
renfermer toutes les connaissances nécessaires à qui 
veut tenir convenablement sa place dans le monde. Il 
faut y joindre, sans que ce soit indispensable, «c comme 
on le voit par MM. de Joyeuse et de Saint-Luc », assez 
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de 'grec el de latin pour pratiquer otilemeot les bons 
auteurs « de la lecture desquels il n'y a que les ignorants 

qui croient pouvoir se passer » ; et, loin d'imiter ces pères 
trop pressés, dontsc plaignait déjà Quintiiien, qui lancent 
au milieu des luttes du Forum leurs fils à peine armés de 
quelques études superficielles» faire passer les jeunes 
gens par la Logique ou Dialectique, qui apprend «à tirer 
la vérité d un discours et la trier d'avec le mensonge »y 
la Morale, qui enseigne a à se régir soi-même », ta Poli- 
tique, qui est Tart «ide manier plusieurs hommes ensem* 
ble » , la Science des lois, qui est aussi la science des droits 
et des devoirs sociaux. 

La Logique n'étant autre chose que <( l'art de dis- 
courir par raison, c'est-à-dire d'éclairer les choses moins 
connues par discours intelligible et connu », il faut 
étudier avec soin d'abord les éléments dont se compose 
une phrase, puis les dillérenles propositions, et enfin 
les quatre moyens généralement admis d'argumenter : 
le Syllogisme^ rEnthymôme, rioduction et TËiemple. 
Cette étude aura pour effet d'apprendre à réfuter les 
raisonnements trompeurs, les sophisme^ captieux, les 
impostures habiles. Rien n'est plus nécessaire pour la 
conduite de la vie, car « Tàme a été créée pour la con- 
naissance, et a été jointe au corps pour l'action. Et 
comme l'action a pour chef la folonté et pour objet le 
bien et le mal, la connaissance aussi a l'entendement 
pour chef, et pour objet le vrai et le faux ». Nous devons 
donc rendre Tentendement capable de guider la volonté, 
à l'aidedebons principes de Logique. (1) Une judicieuse 

(I) Conséquent avec ses Idées religieuses, Lavd ùiit remonter aa 
péché d'Adam rarTaiblissement chez l'homme du aei» moral el des 
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méthode rend les progrès rapides, « et à toQt cela ne 
faut pas sii mois, quelqae lerrear qa'on donne aujour- 
d'hui à la jeunesse avec les bouquins de comineataires 
qui contiennent autant d erreurs que de mots. » 

Ces connaissances, indispensables à rhomme» sont 
également d'une grande utilité pour les femmes qu'on 
nourrit d'ordinaire de futilités, et qui, pourtant, auraient 
fort à gagner, pour elles-mêmes et pour la famille, à diri- 
ger leur esprit vers des études solides qu'elles peuvent 
certainement, en dépit de leurs détracteurs, aborder 
avec fruit, pourvu qu'on dépouille la science des for- 
mules pédaotesques, bonnes seulement à effrayer et à 
rebuter les meilleures vocations. Laval, qui ne perdait 
aucune occasion de faire des prosélytes, avait composé dé 
ces éléments philosophiques « un dessein en langue vul- 
gaire pour une belle dame » qu'il ne nomme point, mais 
dont il vante l'esprit, aussi capable de tirer profit de ces 
sciences « comme de tout ce qu'il y a de plus émiuent et 
poli au reste des bonnes Lettres ». Ce témoignage d'un 
catholique zélé est bon à recueillir : il pourrait, au besoin, 
fournir un argument de plus aui défenseurs de l'émanci- 
pation intellectuelle des femmes, en montrant que, déjà 
à la fin du seizième siècle, des hommes graves et faisant 
autorité réclamaient et poursuivaient une réforme dans 
cette branche si intéressante de l'enseignement public et 
privé. 

facaUfe inteilectaeUet : • SI le premier péché, diMl, n'avatl pas 
obtcarri rent<*Ddeiiieiit et faïuié la volonté, U d*t eonK PM ImmIo 
de tdcDce Loisique pour discerner le vrai du Taui, ni de science 
Morale pouf distinguer le bien du mal. • (Pro/esfUms nobles, 
Chap.IU.) 
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VII 

Avant d'aborder l'étude de la Philosophie, il est oéces-; 
aaire de posséder une notion suffisante des Mathéma- 
tiques , qui.ont pour résultat de rendre le jugement plus 
droit, plus solide^ plus apte à bien raisonner, il ne sau* 
rait être question, on le comprend, des Mathématiques 
transcendantes, mais bien des parties essentielles de 
rArithmétique, de la Géométrie et de la Cosmographie, 
ans lesquelles on ne saurait étudier utilement l'Histoire 
et la Géographie. 

Ici se place la première de ces longues digressions que 
Laval rattache assez habilement à son sujet, et qui lui 
permettent d'intercaler dans son livre « plusieurs traités 
divers et rares », dédiés aux grands personnages avec 
qui il fut en relation : il tient à les conserver non pas 
seulement par amour-propre d'auteur, mais |)our laisser 
à son fils un vivant témoignage de ces honorables liaisons, 
et rengager à se rendre digne e capable « de lui succé* 
der en Tamitié que tant de gens d'honneur lui ont voulu 
témoigner. » Celle-ci est une lettre adressée à Louis de 
GonzaguCy duc de Nevers, pair de France, gouveroear 
de Champagne, qui, préoccupé de ^éducation de son fils 
unique, le duc de Réthelois, avait demandé à Laval, 
avec son avis sur divers sujets d'enseignement, une 
réponse à cette question, savoir si les sciences mathéma- 
tiques sont nécessaires à un prince, un grand, un homme 
de noble condition i et a jusqa*oiî il en doit savoir. y> 

Pour ce qui est des conseils généraux sur Téducation, 
Laval| en attendant qu'il ait fait imprimer son propre 
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ouvrage, recommande an àne de Neven de ooneolter 

« les préceptes de la vie de l'homme né noble, » par 
Alexandre Piocolomini (1). En pareille matière, le choix 
deTanteor qu'on met entre les mainadea jeunes seigneurs 
est de la dernière importance ; tf en est malkeureQaettent 
qui se préoccupent plus de les flatter que de les instruire, 
et cependant ceux qui conseillent mal les jeunes princeSi 
' «osî que les hommes appelés à les seconder un jour, ne 
sont pus moins coopables que les misérables qui empoi- 
sonnent les fontaines publiques. Quant à Totude des 
Mathématiques, il était admis de son temps qu'on ne 
devait l'aborder qu'à quatorze ans. C'est une opinion 
qu'il combat comme fausse et nuisible, et c'est sur sa 
propre expérience dans Téducation des siens qu'il s'ap- 
puie pour la réfuter. Faut*il, en efl'et, attendre si lard 
pour qu'un enfant puisse « conuattre et dire qu'une 
moitié de pomme n'est pas aussi grosse qu'une pomme 
entière, que deux prunes ne sont pas tant eu nombre 
comme six, que d une baguette rompue en deui Tune 
des parts n'est pas si grande que les deux ensemble » ? 
C'est donc de sept à neufans qu'il convient de lui appren- 
dre les éléments de l'arithmétique, la numération, l'addi- 
tion, en simplifiant le plus possible les démonstrations, 
en revenant souvent sur les mêmes choses, pour qu'il 
sache nettement et sans confusion, en le laissant aller de 

(!) Alessandro Piccol(3mlni, de Sienne (1508-1578), professeur de 
philosophie morale à l'Académie dt-s Inliaminati de Padoue, écrivit 
en 1540, pour l'éducation d'un enfant qu'il avait tenu sur les fonts 
baptismaux, ud traité d'éducation intitulé : • Institution de l'homme 
BoUe, Dé daot uoe ville libre (IfuUtmioM âi tutta ia vlia àeU' 
uomo mato nobitee in eiUd iibera, ^ Venise, 1542, petU in 4*.) 

(V. lilDgoeoé : Satoin UUénUn d^lktlU, VU. p. M,) 
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lui-mèoie, c aaoi effort ni rigaear, et comme par maoière 
de jeo. » On ouvre ttnsi peu à peu son jugement et, sans 

le rebuter par un appareil scientilique trop imposant, on 
le conduit, bien préparé, sur le seuil d'une science dont 
l'iroporttnce ne saurait être contestée, car, tandis que 
les attires, GramnMiirey Rhétorique, Dialectique, ensei- 
gnent seulement à bien parler « et ont pour matière les 
paroles », les Mathématiques ont pour matière les choses 
dont les paroles ne sont que les signes ; «c or, le para 
même est plus nécessaire à la vie que n'est pas son nom, 
en quelque langue qu'on le nomme. » 

La supériorité des Mathémuliques ne consiste pas seu- 
lement dans leur utilité ; elles sont aussi plus aisées k . 
apprendre, car tout s'y enchaîne, les démonstrations y 
sont rigoureuses, concluantes et si attachantes qu'il faut 
faire effort sur soi-même pour ne pas se laisser absorber 
par cette beauté des-théorèmes qui fait oublier le inonde 
eitérieor, le danger, [la mort, comme tl arriva pour 
Archimède. 

L'étendue des Mathématiques n'est pas moins remar- 
quable : elles comprennent, en effet, tout ce qui a rapport 

soit aux nombres, soit à la quantité, et renferment l'As- 
tronomie, la Navigation, la Cosmographie. l'Optique, la 
Perspective, la Gatoptrique, l'Architecturc^la Mécanique, 
et aussi, la Peinture et la Musique. Toutes ces sciences 
ne sont pas également ncccssaires aux Grands ; il faut y 
faire un choix : par exemple à TAstronomie il sufBra 
d*eniprunter les notions nécessaires pour se guider dans 
rétude de la Cosmographie, de la Géographie, de la 
Graduation des cartes, et. par laj'(iéographie, dans celle 
de l'Histoire. Ces deux dernières sciences sont si impor- 
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tantes « qu'entre les meilleurs et plus certains auteurs, 
OH lijoule plus de foi à ceux qui méritent le litre de 
géographes- historiens ». Mais, en touchant à TAstro- 
nomie, dont ils peurenl tirer si grand profit A la guerre, 
les princes, les grands et les nobles auront soin de ne pas 
s'égarer dans Tastrologie judiciaire, « genre d'études 
très-pernicieux, voire pestilent, et réprouvé de la bouche 
de Dieu même ». 

La Géographi(î s'npprtMidra promptement à l'aide 
« d'un bon Ptolémée, avec les cartes nouvelles impri- 
mées à Venise, et les annotations de Girolamo Ruscelli» 
ainsi qu'avec les sphères de Mercator » ; on mettra en 
évidence des cartes murales contenant l'ensemble des 
diverses parties du monde, puis, passant du général au 
particulier, on divisera chaque partie en ses diverses 
régions, chaque région en ses divers états; enfin, on 
exercera l'élève à dessiner lui-même ces difTérentes 
cartes, et on l'habituera à faire sur le tableau de petits 
voyages imaginaires qui lui don ieroat promptement la 
connaissance de la position exacte des villes, des mers, 
des «fleuves et des montagnes. L'exercice du tracé 
est surtout avantageux à ceui qui doivent un jour com- 
mander les armées; ii les rendra, en effet, aptes à dessiner 
nettement, au besoin, un plan de ville, un cours de 
fleuve, un campement, un champ de bataille, etc., 
« sans s'aider de la main d*un petit (leintre mercenaire, 
lequel fait mille fautes à représenter ce qu'il ignore ». 

Cette lettre est suivie d'une autre adressée « à Tam- 

hnssadeur de Maximilien 11, Auger de Bosbecq, grand- 
maitre d'hôtel de Sa Majesté Impériale, et chef du con- 
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seil de la reine Isabelle, douairière de France ». (1) 
Laval la rapporte ici poer montrer à son filg combien il 

est in jispensable d'avoir fait certains progrès dans Tétude 
de ces sciences mathématiques, si Ton ne veut pas 
s^exposer à fermer le livre sur une lecture commencée et 
qu'on ne peat poursuivre faute de l'entendre» ou bien à 
rougir dans une conjpagnie où chacun est invité à donner 
son avis sur le sujet qui fait Tobjet de la conversation. 
C'est ce qui avait eu lieu à Saint-Cloud, chez l'ambassa- 
deur impérial, dans une réunion où « un galant homme 
qui n'en savait pas asseï » fut couvert de confusion. 
Laval ne s*y étant pas trouvé, fut prié « par ledit sieur 
ambassadeur qui le chérissait beaucoup», et lui écrivit 
tous les discours qu'on avait tenus, de faire connaître 
son opinion sur cette proposition fort controversée : 
«i Par qui ont été peuplées les terres neuves? » Il s'agis^ 
sait d'établir si les peuples d'Amérique sont, ou ne sont 
pas, autochthones. Laval se prononce pour la négative, 
et fait à ce sujet un résumé savant et lucide des décou- 
vertes géographiques depuis l'antiquité Jusqu'au seizième 
siècle, (â) 

(1) Laval devrait dire ancien ambassadeur, car il écrit en !586 ef 
Maiimllten était mort depuis dix ans ; innis 15n«!)erk, ou Rosbecq. 
conserva, malgré cette murt, une haute po^ttioa administrative. De 
plus 11 t^lt an Boarboonals par sec fondioiia de préiltot éu con- 
lail de la reine douairière Isabelle on Elisalieth d'&utricbe, duchease 
de BourboinBli. Hume d'esprit et de savoir (on lui doit la découverte 
du monument d'Aiicyre', Busbeck mettait Elisabeth an conr.uit de 
tout ce qui se passait d'important en France, dans des leltrt's pleines 
d'humour^ écrites en un latin élégant et pur. l ne partie de fa corres- 
pondance a été publiée en 1033. (V. Anqneti! : Esprit de la Ligue.J 

(Ti L'attention de l'Europe seplentriimale était d«'pnis longtemp 
tournée vers l'Amérique. Voyant les (grands avantages que l'Espagn 
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S il recommande instamment leb éludes sérieuses aux 
jeunes gens qui se destinent aux grandes professions, 
Laval n'onblie point que l*arc ne peut toujours rester 

tendu sans courir lo risque de se rompre; il donne donc, 
dans ces préliminaires, une place aux Beaux-Arts 
comme aux Belles-Lettres, à la Musique comme à la 
Poésie, « arts libéraux, nobles, honorables, voire des 

plus élevés et sublimes, dont il n'y a que les belles et 
généreuses âmes qui soient les plus capables ». Mais il 

et te Portu^l reClraleiiC do leorB oolooia, rAngleterre, la HoltaDde et la 
KraaeeiOBgaaleDt à lei tolmdani eatta vola. La goarra coolia rétranger 

ctleidiicordes civiles ne permirent pas d'abord à nos roitdecamacrar à 
ces enlrepriïis s le? flottes el les nipifaux tndispensai)lcs pour on assurer 
l« succès; raais des (ju'il fut sorti île ses embarras, Henri IV montra 
qo'll avait à cœur de ne pas se laisser de\anct'r de ce ( ùié par les 
Dations rivales. Peadant douze ans, depuis 1598 jusqu'à sa mort, il 
encouragea plttsiean de cet grandei expéditions marltiines qui avâlaDt 
poarbotd'oofrlr au eommoree eitériavr de neaveaux déboudiéa, loiil 
CD perlant an loUi les bioofiiits de la civilintioo et le prestige da nom 
frinçais. C'est ainsi que le Canada commença à devenir réellement 
une Nouvelle France. Plein de sagesse, le roi recommanda aux chefs 
de CCS expéditions en 1598.1e marquis de la Roche; en 1599, le Nor- 
mand Chauvin ; en HiOi, le commandant de Chastes, fçouverneur de 
Dieppe, assisté du .Malouin du Pont-Gravé et du capitaine de niarine 
SiiDuel Champlaln ; de 1604 k 1610, de Voots, iaeeesseiirde €kaslesi 
nortrannée précédente, secondé par du Pont,GhanipIaio, Pontrincoort, 
Qnnpdofé, eie.) de ne pas imiter les antres peuples dans la recherche 
dei métaux précieux, mais d\ ri(;a[;er tes colons à se consacrer eiclosip 
fOBDeotà Texploitaiion plus durable el plus moralisatrice des matières 
premières, céréale^, pelleteries, bols de con?truction, etc. C'est en per» 
sévérant dans ces traditions que les Etats-Unis sont devenus le premier 
peuple du nouveau-monde tandis que les anciennes colonies espagnoles, 
un moment si prospères, tombaient rapidement dans une incroyable 
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ne se dissimule pas qu'il n'y faut chercher qoe lesoperfla 
de la vie. un simple délassement pour l'esprit fatigué 
d'QO long et pénible travail. Le danger serait graud, en 
effet, de s'y abandonner avec trop de complaisance, car 
« le ehatoaillement et le transport y estai vif qu'à qui oe 
prend garde à se raidir contre ces ministres de volupté, 
ils vous troussent court un homme et l'emportent tout 
entier croupir au sein de ia fainéantise et de l'oisiveté ». 
Or» rhomme est né pour agir, et pour agir utilement ; les 
arts ne sont que les jeux de la vie ; misérable serait la 
vie qui se passerait tout entière à jouer. Demandons leur 
donc seulement dechui-mer notre existence, sans la leur 
livrer comme à une dangereuse Circé. N'oublions pas 
cependant que les Lettres, les Sciences et les Arts ont 
mille points de contact, « étant tellement mêlés que qui 
ne les a tous n'en a pas un parfaitement » : n'en négli- 
geons donc aucun volontairement, mais» comme le temps 
dont nous pouvons disposer est limité, « contre-pesons 
toujours l'utilité de ce que nous apprenons au dommage 
de ce que nous laissons à apprendre 9. 

IX 

Après avoir suffisamment développé ces prémisses, 
Laval entre dans le cœur de son sujet. Le disciple est 
arrivé à ce moment critique où» par le choix d'un état, 
rhomme décide de tonte sa vie. Cinq carrières honorables 
s'offrent au jeune noble, la Théologie, les Armes, la 
Jurisprudence, l'emploi de Secrétaire, les Finances, 
quoique les trois dernières soient encore regardées avec 
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mépris parla plupart des gentilshommes de ce temps, au 
grand chagrin de Laval qui sent combien un parei 
dédain est préjudiciable aux ititérêts de la Noblesse. (I) 
L'aotevr ne songe pas à donner les préceptes partico- 
Iters à chacune de ces professions, enseignement tfui 
s'acquiert dans les écoles spéciales : il se bornera à 
réunir un cerlain nombre d'observations, de remarques, 
de règles générales sur les aptitudes, les connaissances 
et surtout les mœurs nécessaires à chaque état ; son but 
est de mettre au service de la jeunesse les fruits de son 
expérience et de ses méditations, d'éclairer lu route, et de 
prévenir un repentir tardif. L'analyse sommaire de 
son livre montrera comment il s'est acquitté de cette 
tâche. (2) 

X 

LA TBÉOLOGIE. — Fendant les troubles, le sentiment 
religieux s'était considérablement affaibli : la passion 

(1) Ce dédain persista, malgré les efforts des hommes de bon sens : 
en 164S rabolltlon des honneurs du Louvre Tut uu des épisodes les 
plus curieui de la fronde. Saint-Siinon traite de • bunhoinme ■ La 
Vrillicre qui n'était que secrétaire d'État ; il s'indigne des iiicsaillaDces 
da duc d*Dtèi « qui épousa une fille de BullioD. > c Qui aurail im 
l'imiBloer alon^ 8'écrie44l «? ee diplt, que le frère de sa fenniie eût 
éléebeTillfr de l'ordre avec loi en 1724 1 » Il établit des catégories 
tranchées, même dans la {jrande noblesse, distinguant avec soin le Duc 
et Pair du Une vériiié, celui-ci du Duc non véritié, et ce dernier des 
ofCciers de la couronne. La Bruyère et Molière n'ont pas éparjjné le 
ridicule à ces exagérations de la vanité. 

(2) Si Laval n'avait Tait qu'un traité ordinaire d'éducation^ nous 
oroirions Mlle d^analyser son envrage; mais son livre est le reflet 
des idées, des sentlnencs, des ptssioos, des besoins de son époque et, 
à ce titre, cette analyse ne stnrilt être superflue ; elle contriboen, 
Dons l'espérons, à faire miem coonallre et i'autaur et son temps. 
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avait envahi les deQieamps, la vialeneeda langage rem- 
plaçait la charité évangélique, et l'on voyait des prêtres, 
des moines, comme des ministres, armer les masses et 
les guider au eombat. L'eMeignement théologiqoe se 
trouva firesque partout supprimé. Gommeut, en effet, 
étudier en paii an milieu de la guerre dvile et de toutes 
ses horreurs, quand les soldais s'emparaient des chapelles 
et des séminaires pour en taire des corps-de-garde ou des 
casernes (1), quand les desservants se voyaient chassés 
de leurs modestes cures, et que tout culte disparaissait 
de centaines de villes chaqueannée? Quand, même après 
la pacification du royaume, même sous Henri IV, fils 
d'une mère très-pieuse, et pieux lai même, malgré les 
faiblesses de son cœur, les grands seigneurs laïques et les 
gens de leur maison avaient obtenu ou acquis le plus 
grand nombre des bénéfices ecclésiastiques, dont ils 
laissaient Tadministralion à quelque religieux pauvre et 
ignorant, bornant l 'exercice de leur charge à en toucher 
les revenus (2) Sully nous apprend, et il n'était pas le 
seul protestant qui fAt dans ce cas, qu'il retirait annuel- 
lement 45,0(HJ livres de ses abbaves. Vivant à la cour, 
les dignitaires de l'Eglise ne pouvaient surveiller effica- 
cement leur troupeau, et il en résultait des abus sans 
nombre. Il suffit de jeter les yeux sur le rapport présenté 

(1) ( n réunissait les troupeaui dans les écoles, aussi appelait-oii 
les veaux les élèves de rUoiversité. (Tiiéry HUtoitt de l'éducation 
en France,) 

(2) • Je le jure que j'en ai pu acquérir céans abondamment et gr^* 
lollemeiit, mais Dieu ib*« toujourt préierré de ce nMiaewani brlgaa. 
dage, bieD qoe la cutoine dea Grands et de millel^et mille antret sortet 
de 9tDê ne roule ai^CNird'biii d'autn cboie (Uval : Pnffiutiont 
nûblêt, p. 22.) 
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à l'assemblée (lu clerj^é, en IGOG, })uui voir cuuibieu une 
réforme ecclésiasUque était urgente. 

L&f«l, d*aocord en oela.Mreo l«s Pères die TEglise, dont 

il aime à rappeler la doctrine trop oubliée, veut qu on 
commence cette réforme par la base, c'est-à-dire 
par le oboii des jeaocs Lévitea «(o'on admet à rhonnear 
. de servir Dieu dans le temple et hors du temple, dans la 
méditation dtt cleltre, comme dans l'eTercice de l'apos- 
lolat. >î'ayant qu'un fils pour perpétuer son nom, il rie 
cache pas combien serait grand son sacrifice s il devait 
renoncer ani espérances qui reposent s«r cette jeime 
. tète; et pourtant, nouvel Abrabam, il ne reenlerait point 
devant Tamertume de cette épreuve, si telle devait être 
la vocation de son enfant. Mais qu'au moins cette vocation 
soit sincère et exempte de toutes considérations hu- 
maines! Qu'il invoque, pour la bien connaître» laide et 
rinspiration de Dieu; qu'il se puriBe, qu'il se détache de 
la terre; surtout qu'il pèse bien si le fardeau n'eieèdepas 
ses forces; car, à l'entrée de cette carrière, il laut se déga- 
ger de toutes les exigences de la chair, et, outre les qua- ' 
lités et vertus indispei^ables à qui prend charge d'âmes, 
«outre la prud'homroie et la vie eiemplairei». posséder 
« une érudition singulière, une grande et parfaite con- 
naissance de toutes sciences, et, surtout, une grâce de 
s'exprimer avec facilité pour persuader et dissuader selon 
les occurrences. » Ceux qui se déterminent par « le respect : 
de Taise, du repos on du commandement, » e*est<^è»dire > 
par cupidité ou par or<:;ueil, et non par amour de Dieu 
et du prochain, se souillent du crime de simonie «qui 
n'est pas seulement vendre et acheter les biens spirituels 
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mais eotrer dana les ordres par des considérations lem* 
porelles. » 

Ainsi deox écaeils sont à éviter: « le sacrilège que 
commettent les ignorants » qui osent accepter ces 
charges sans être cafNibles d'en remplir les devoirs, et 
« le brigandage de ceux qni, n'étant en Toffice spirituel 
on ministère de l'Eglise que par apparence seulement, 
sont néanmoins si peu chrétiens que de s'approprier le 
bien temporel dubénétice ecclésiastique ».0n sent, à l'in- 
dignation de Laval, que c'est là la grande plaie da eatho- 
lictsme, le plus puissant des motife invoqués par les 
réformateurs pour se séparer de Rome, la principale 
cause de leurs rapides progrès: aussi ne craint-il pas 
d'appeler ceux qui détournent le bien des pauvres « les 
banqueroutiers de la religion ». 

Quant aux vertus^requises, aux mœurs qui seront à la 
fois un ornement et une sauvegarde, c'est aux écrivains 
sacréSy « Salomon, en ce qui nous reste de lui, saint 
Ambroise aux ot'iîces, saint Grégoire, saint Thomas et 
autres docteurs saints » qu'il faut en demander les prin- 
cipes, plutôt qu'aux profanes les plus illustresi Aristote, 
Platon, Cicéron, qui ne savent même pas se mettre 
d'accord entre eux sur la nature du liien, des Devoirs et 
des Lois qui les régissent. Cette préférence pour les 
docteurs de r£glise est bien naturelle» puisque les grands 
écrivains païens et chrétiens, peignent des vertus « diflé- 
rentes appartenant à des sociétés dissemblables. » Mais 
combien la société régie par TEvangile n'est-elle pas su- 
périeure à celle des Ljcurgue et des Selon I Leur tem- 
pérance peut-elle 'se comparer à l'austérité des aaaclio- 
rèles, leur bravoure à la constance des martyrs, leur 
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libéralité à la charité « qui se donne soi-méaie pour sauver 
aatnii » ? 

XI 

LES ARMES — Pendant les trente-huit années de 
guerre civile et d'anarehiequi ne prirent fin qu'a la paci- 
fication de 1598. la sûreté, le travail^ la liberté, la vie 
des habitants dei villes et des campagnes Tarent livrés 

sans merci à la licence effrénée des soldats et de leurs 
chefs. Comme en plein mo^en-Age. les gentilshommes 
sortaient de leurs chAteani avec une bande armée et ne 
se faisaient point scrupule de détrousser les voyageurs 
sur les grands chemins, de piltur et de rançonner les 
habitants du «plat pays». Les mauvais jours des Routiers 
étaient revenus. Même quand il s'agissait du service du 
roi, les chefii, pressés d'avoir une troupe, la composaient 
sans choix et sans examen, enrôlant tous les hommes, 
bons ou mauvais, qui leur tombaient sous la main. 
Qu'arrivait-il ensuite de la sainteté du serment, de la 
fidélité au drapeau? « L'enrùlé, dit Laval, jure et promet 
ce qu'il tient le moins, il ne croit être engagé que de la 
solde, le serment lui est moins que rien ; combien de 
gens de pied et de cheval m'ont juré de bien et fidèle^ 
ment servir le roi, lesquels, sans congé, nous avons vus 
contre Sa Majesté au parti contraire » 1 Un malfaiteur se 
trouvait-iléons le coup de la justice, il prenaitle mousquet 
et «fe mettait à l'abri d'une enseigne pour éviter le 
prévôt». Les mercenaires étrangers apportaient leur 
contingent au désordre général, et, cupides ou fana- 
tiques, ils passaient sans retenue du pillage au massacre. 
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Hué^iMat l*«iitoriU é% eaptUines qui ne le» iMiyaieat 
point et lear donnaient l'eiemplè de la violence etdn 
brigandage. 

Laval appelle également ici une réforme de tous ses 
vceai. Aussi difficile que nécessaire, elle ne pouvait être 
menée à bien sons des princes je«nes» faibles, ioeipén- 
mentés et dominés par d^ambitieoi serviteors: mais 
Henri IV peut la réaliser, lui qui réunit les quatre 
grandes qualités a que Gicéron disait être en Pompée, la 
science militaire, la valeur, le bonheur et Tautorité » (1). 

La Noblesse doit rendre plus facile cette réforme de 
Tarmée, en fournissant au roi de bons capitaines. Pour 
cela, il faut que les jeunes gentilshommes, en entrant 
dans cette carrière^ soient guidés par de plus nobles 
motifs que le désir de porter un bel uniforme, oa 
d'échapper à la tutelle de leurs parents pour aller com- 
mander une compagnie, au bruit des fanfares et des 
tambours. Sans doute il y a beaucoup de séductions pour 
une jeune imagination à se représenter les pompes mili- 
taires, les panaches llottants, les enseignes déployées, les 
bonds d'un cheval lancé au galop, le fracas des tam- 
bours, des voix, des trompettes, des mousquets, des 
canons, le brillant éclat des armes en pleine campagne 
sous les rapus d un beau soleil ; mais si les gensgros- 
siers« sont excusablesd'y entrer par cette pojrte», il n'en 
saurait être de même des gens bien nés, appelés par leur 
rang à une plus honorable fortune que celle de « simple 
stradiot ». Ceux-là doivent ne pas se laisser prendre aux 
apparences « qui sont les sirènes des mal avisés », aese 

(I) Henri IV réalisa ce vœu de Uval et de la France entière |»ar la 
cèlèlmevaaiiMaee de 1407. 
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Mannwer que par raîton, « se tàler » avee soin et 

juger si leurs dispositions natarelles, si leur compleiion 
physique leur permettront de porter le faix de ce péni- 
ble «lercice, enfin, recomielire si c'est réelienient leur 
fscatiee; car «c en cet art pins qn*atti antres, st notre 

Nturei ne fait la moitié du chemin, Tapprentissage est 
pour néant. » 

Xll 

Kien ne serait plus préjudiciable (^ue d entrer dans 
l'état militaire à Tétoardie, et sans avoir, mûrement 
léfléehi à ses précefites, à ses règles, à ses fini, aux 
mœurs qui y sont indispensables. Les règles, ou précep- 
tes, de l'avis des maîtres en cet art. sont au nombre de 
faaire, « hors desqnels tout n'est qne débancbe et 
confusion » : l'Exercice, l'Ordre, la « Coertion » on 
Discipline et l'Exemple. 

L'ExsnciCE, qui a donné leur nomaui armées lEier- 
citos), « pane que U on n'était jamais oisif. » doit être 
pratiqué dès la première jennesee» sinon les plus beaux 
théorèmes « ne sont que paroles», et ne servent à rien. 
Par lui, on devient apte à supporter saos fléchir le poids 
defatignes probagées; par Ini on résiste, sans rien perdre 

sa vi^eor, an repos forcé des camps on des garni- 
sons. C'est ddos les bons auteurs anciens etmodernesque 
tout capitaine doit étudier les moyens de se tenir cons- 
tammenti engaide. lui et les hommes qu'il commande, 
contre la rouille de l'inaction et de l'oisiveté : les meil- 
leurs sont Végèce, Frontin, Polyen, Elien, Polybe, 
Léon Yi ; et parmi les modernes, Guillaume du Bellay, 
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• grand e( docte guerrier » ; mais « plus méthodique- 
ment que tons », don Bernardin de Mendcç!. chef de la 
Ligue en France ponr le roi d'Espagne, dont il était 

l'ambassadeur. Laval, qui était loin de partager les doc- 
trines politiques de cet homme éminent, le tenait, cepen- 
dant, en grande estime comme écri?ain ; il avait traduit 
ses ouvrages et renvoie son Bis à cette traduction. 

L'Ordue, qui est la disposition des armées dans les 
marches, les campements, les combats, s apprend surtout 
dans Végèoe : on ne saurait trop y donner d'attention, 
car « le moindre défaut en ce point est la perte des armées, 
et la perte des armées celle des Etats ». 

La « CoERTiON )), ou DisciPLi.NE « qui tempère, forme 
et bride les mœurs du soldat, le naturel duquel tend 
plutôt à la débauche et dissolution qu'A la règle i», se 
subdivise en trois parties : la Continence, la Modestie et 
l'Abstinence. 

La Continence s applique «au boire, au manger et 
aai femmes». Que d'armées ont été perdues pour ravoir 
négligée. N'est-ce pas la principale cause de l'insuccès 
des croisades ? N'est-ce pas la première réforme opérée 
dans leurs troupes par les Métellus, les Scipion et leurs 
émules, désireux de commander, non à des hommes 
énervés, mais à de rudes et braves guerriers? N'est-ce 
pas en pratiquant eui-mémes cette continence qu'ils ont 
pu avoir assez ' d'autorité pour Tiroposer ant autres ? 
Qw'est-il arrivé quand ils l'ont négligée? Les délices de 
Capoue ont détruit plus d'armées que tes plus sanglantes 
batailles ! 

ija ModesUe s'étend aux paroles, aux habits, aux 

actions. Un langage orgueilleux est^il le signe de la 
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bmvoare ? Tool tu oontrairet kè rodomaatMlM lont, mi 
dire de Teeite, le propre de eeni ^ni m neuf eaehéfi pen- 
dant qu'on se battait : les soldats fanfarons ne sont bons 
()u'à égayer les comédies, et plus on s'est signalé, moins 
on est porté à entretenir la renotnroée de aes eipioilt. 
Le vitti mériCe n'a pas besoin d'emboncher la trompette. 

Il ne ebercbepaadavantage A frapper les yeui par I éclat 
des ajustements : les braves sont, en etïet, plus curieux 
d avoir de bonnes armes et de bons chevaux que de suivre, 
dans leur babiUement, les caprices de la mode, a témoi- 
gnagederinooBStance éternelle de notrenatore française 
qoi se déguise selon Thumeur du premier bélître de 
tailleur qui nous fait croire que d'êlre busqué jusqu'aux 
genoux est ce qui donne garbe à I bomnie; dont s'en 
suit mie telle négligence de nos «iciennes formes, qn'ao- 
jonrd'iini le soldat dédaigne sa cuirasse de peur de gâter 
son beau pourpoint, et son épée, de peur de rompre ses 
chausses » ! Cet abus dura jusqu'aux ordonnances de 
Louvois sar roniforme, mais il ne disparut pas sans de 
Ttres résistanees, et, de nos jours encore, si la rigueur 
des règleRsents militaires empêche le retour de pareilles 
faniaisies, qui ne sait combien l'élégance de certains 
costumes exerce d'intluence sur la plupart des jeunes 
gens qui s'engagent dans l'armée ? 

La modestie dans les actions consiste à exécuter avec 
docilité et promptitude les ordres reçus, sans récrimina- 
tions, sans mutinerie, sans qu'on se demande pourquoi 
le cbef a fait tel commandement plutôt que tel autre. 11 
n'est pas toujours aussi facile qu'on pourrait le croire de 
prime-«bordde rencontrer cette qualité ches les capitaines 
même les plus recommandables d'ailleurs. Que dedésas- 



5S6 AIlTOUrE »B LAVAL. 

très, en AHenagne, som Loom XV, en Espagne, mos 
Nopoléon, seraient derenns des victoires, si tant de géné- 
raux nes'étciient pas cru permis deconlrôler, commenter 
et mollement exécuter les ordres «le ceux dont ils se 
croyaient les égaux pef leatalents, ommeparleBsemoea! 

La discipline leraît encore incompicte aaoa rolieer* 
votioo de VAbslinmce qui apprend au guerrier à avoir 
les mains «pures, nettes, non souillées de rapine et 
d*outrage »• armées modernesy ai retenues, si désio» 
léressées. si (urobes, mène en pays oooqnia, col cette 
qualité pour ainsi dire naturelle; maia, au teminde 
Laval, c( le blasphème, la volerie, levioleraent, les em- 
brasements, le sac, le meurtre, le brigandage, et toute 
espèce de vices, .npn-seulement indignes du chrétien, 
mais derbomme», étaient autant de iéani inUrents 
au métier de soldat, et grossissaient outre mesure les 
maux déjà si grands de la guerre. C'est que l'armée se 
compose à présent de la partie saine du peuple, tandis 
qu'alors elle eu alraorbait la lie; c'est que nos offieiers 
préférât une médiocrité honorable à deariobesiea mal 
acquises; c'est que nos maréchaun se treateraient mal à 
l'aise au milieu des splendeurs d'un pavillon de 
Hanovre! 

Par rEzDiPLB, Lâval entend « le loyer et la peine»» 
les réeompenses et les cbAthnents. Il n'est pas donné è 

tout capitaine de savoir les employer à propos, et surtout 
de les proportionner aux circonstances, au mérite, au 
caractère: de» aoldals* .Un simple mot peut faire rentrer 
me légion mntinéedana le devoir, maiaenifore f«ttt4l 
savoir le trouver et le dire. Végèce conseille, avec justice, 
de réserver les peines et la crainte qu'elles inspirent pour 
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retenir dm le devoir le seUat es ginMsoii, ea tooiM|K 

et les récoinpensei» pour Taiiimer au combat. Pour pa- 
raître glorieuses, pour être ardemmeot recherchées, les 
téoonpeoaes n'ooi pet besoin d'être précieuses par elles- 
mtaesa c*estenpropoienlceniMpnt derhér^temeone 
couronne de chêne ou de gazon, que les Romeins ont 
conquis le monde. Avec des distinctions futiles en ap> 
psrence, on tabouret, un bougeoir^ un habit de telle 
ooalanr «tde teUe forme, ams réaertéè «n pelil omkn 
de privilégiés, Lo«îs XIV dompta plus sàreoMnl li 
noblef^e que n'avait fait Riehelieu en rasant les ehAtesui 
et en faisant tomber d'illustres tètes. 

De telles armées, commandées par de pareils capi* 
taines, trouvent toujours la victoire préparée par la rà* 
putation de leurs vertus; le pays qu'elles envahfsmt est 
d'avance à moitié dompté: qui ne sesomneUrait volen- 
virement à des soldats si disciplinés, à des chefs si 
scrupuleux, si soucieux de leur honneur! N'est-ce pas 
ainsi qu'au début de la Révolutiop nos soUats pieds uu^ 
et en pauvre équipage, mats bons, hunsains. pleinfde 
respect pour le bien d*autrui, venant délivrer, et non 
asservir, furent accueillis comme des libérateurs par 
rÇurope entière ? 

XIII 

Dans l'Exeroiee rentre le maniem^t des armes. Sans 
doute il n'est pas indifférent d'y acquérir une certaine 
adresse; mais un eapitaine doit dédaigner les finesse^de 

l'escrime que les guerres d'Italie ont mises à In mode dans 
rarmée, et placer sa gloire à être laborieui, vaillant» 
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«UMkulrietti êva deMeins. prompt è rexéeiitiofi, autant 

que prudent au conseil. » Pour lui, la valeur est-elle seu- 
lement le méprisée la mort, comme poor le premier goojat 
v«ia à qui foot donnei une pîqae ou on fasil et qui 
VA réiolènient «e piésenler à la bouche «les canoos? 
Eit-elle mise en relief par le nombre on Téclat des daels, 
dont il est sorti victorieux? Telle est la question qui fut 
discutée un présence da maréchal d'Âumoot, qui avait 
aaieiié à Henri III an reolbrt de Saines, eo ISM. 
ApprédanI la jastesse des raisonnenents de Laval, 
et voulant en conserver un souvenir durable, d'Âuroont 
le pria «de lui envoyer par écrit en une lettre missive 
ce qn*il avait dit à l'heure b sur ce aujel ; et c'est cette 
lettre que notre auteur transcrit ici pour rinstruction 
de son fils. 

Les combats singuliers furent une des plaies de la no- 
blesse à la fin du seizième siècle : on se battait trois contre 
trois, six contre six, les seconds épousant la querelle de 
leurs amis, le plus souvent sans en connaître la cause* 
Etait-ce valeur? témérité? ou môme lâcheté, comme 
quelques-uns l'ont soutenu? (i) Laval einmine ce 
qu'était la valeur pour les anciens qui se connaissaient 
en courage: ils la Taisaient consister « à s'exposer è 
propos et sans crainte aux généreuses entreprises, quelque 
terreur et hasard qu'il y eût, et, y étant, combattre 
vaillamment le péril et la mort même, pour le seul res- 
pect du devoir ». Ainsi, pour que la valeur existe, il faut 

(1) « Ceux qoi ont iM '«loerdles m'excuser^t il Je lav «Ht qm 
ctllM qnl wm tMhflvcbéM Mwit plalSÇ mtnqiMf de lâchtié qM de 

lierdiesse ; iTaataolque jamais la vraie vilisor db fol Jointe avee 1^ 
méprit de Dieu ei ffailniiiienilé *. (Solty : Méinoirgs, VI, p. 132. 
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un defoir à accomplir, une cause juste à soutenir, et la 
nécessîlé d'exposer sa vie. Ces oondilioQS se Irouvaient- 
elles réunies dans le doel tel qu'il était alors pratiqué, 
quand un salut oublié, un dénnenli donné, un coup de 
coude reçu dans la foule, une querelle de jeu, une rivalité 
d'amourettes, un simple caprice étaient autant de 
motifs suffisants pour tuer son semblable? Les esprits 
élaient même si pervertis par la fréquence de ces com- 
bats «c plus communs en un mois que tous !e<^ outres Âges 
n'en virent jamais arriver en toute leur durée que 
montrer quelque patience c'était s'exposer à l'infomie. 
On redoutait l'apparence de la lâcheté plus quela lAcheté 
même. Que de pareilles idées se répandent dans une 
armée, et l'on y cherchera vainement des Fabius asses 
maîtres de leur amour-propre pour s'entendre impuné- 
ment taxer de poltronnerie, et savoir patiemment attendre 
l'occasion de montrer ce qu'ils valent; qu'elles soient ac- 
ceptées avec engouement par un peuple prompt, hardi, 
téméraire, et chaque jour, les familles, comme la patrie, 
auroTit à prendre le deuil de leurs enfants immolés sans 
profit pour TEtat. Cestmalheureusementce qui arrivait en 
FranceiSully se plaintque les duels eussent fait périr plus 
de gentilshommes que les guerres de religion ! Loménie 
établit que. de l'avènement de Henri IV à l'année 1607, 
quatre mille gentilshommes avaient ainsi trouvé la 
mort dans ces affaires dites d'honneur. N'en est-ce pas 
aitsez pour justifier la sévérité avec laquelle Rlehelieii Ik 
respecter les lois portées contre le duel, comme l'atteste 
l'exécution, mentionnée dans toutes nos histoires, deMont- 
morencj-Bouteville et du comte des Chapelles? Nous 
pouvons citer un autre exemple inédit de cette impla- 
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ciUe sévérité: Imque Loait XIII et m minislra m 
trouvaient à Toaleuse, pour surveiller le procès de 

Montmorency, deux officiers osèrent se battre presque 
sous les yeui de la cour. Comme ils avaient succombé 
Tun et Tautre, il semblait impossible de leur appliquer 
la loi; il n'en fut rieo cependant: les magistrats mil- 
mcipaui reçurent l'ordre d'enlever les corps et de les 
transporter sur le lieu ordinaire des exécutions, où ils 
les firent pendre ignominieusement I (1) 

Mais, dira-t-on, le duel est on acte de vengeance. De 
quelle vengeance vent-on parler? Celle dn sanvage ou de 
l'homme civilisé? Pour Laval, qui admet la définition de 
l'antiquité et voit dans la vengeance u un juste moyen de 
repousser l'injure ou le dommage, non de notre propre 
autorité, mais ainsi que la loi Tordoone », te duel ne 
saurait être une voie légitime de réparation. Il est vrai 
que le duel judiciaire, dont il ne parle pas, avait eu 
longtemps aux yeux des peuples le caractère d'un juge- 
ment de Dieu, mais les progrèsde la civilisation l'avaient 
fait disparaître à la fois des mœurs et de la législation ; 
et, d'ailleurs, il était entouré de garanties qui man<{uent 
aux combats singuliers, où la justice et la vie des hommes 
sont à la merci des spadassins. 

Ceux que leur kabileté dans les mystères de rescrime 
élève au rang des premiers duellistes, qui, comptant 
émerveiller les spectateors par les prodiges de leur art, 
recherchent les triomphes et les applaudissements, ne 
devraient pas être si fiers de ces talents meurtriers, car 

(t) Rcgistrat manaicrlu conMrvés à l'Uôtelde Ville de Toulouse, 
moH 1632. 
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ils font rerîvr», après des siècles d'un juste mibli, ces 
vils slaves qu'on instruisait à mourir afec grâce sons 

les regards des C^ces habitués du cirque, ces gladiateurs, 
jouet de la populace, qui, avec la décadence de TEmpire, 
auraient trouvé de dignes imitateurs parmi les fils dé-- 
générés des meilleures maisons, si la sévérité des- lois 
n'eût empêché de pareils scandales, (i) 

Savant théologien, Laval ue saurait omettre le côté 
religieux de la question : il ne comprend pas que des 
chrétiens oublient qu'ils transgressent la volonté d'un 
Dieu d'amour et de paix, et qu'ils livrent dum ème coup 
leur corps et leur àm« à la perdition. 

Penseutrils trouver la gloire dons ces combats^ La 
gloire ne s*attaohe qu'aux entreprises utiles; la postérité 
ne conserve avec honneur que le nom de ceux qui se sont 
exposés pour le service de Dieu, du prince, ou de la pa- 
trie; elle oublie ou Uétrit «celui des barbares qmi^ au 
mépris des lois divines et humaines, ne se sont signalés 
que sur un si méprisable terrain. 

Gentilhomme et militaire, Laval ne veut point mé- 
connaître que « certains combats singuliers, ou duels, 
ont été aassi avantageux à un Etat, une armée, une 
nation tout entière, que glorieux et honorables à ceux 
qui courageusement les entreprenaient » ; il compreud 
qu'il est des circonstances o& un homme de cœur ne 
saurait que bien difficilement se soustraire à ToUigation 

(1) ce détir d'éltler «h»! puUlqaemeiit ion adresse, d'affidur son 
dédain de le mort^ «vaU 'iaot 4*attvaK pour les pofnitalkms mirMie- 
ntlef , qoe lltapeieor Bévère dut fiiire ane ordoBBanoe ponr déStodra 
aai ffOiines mêiiRi'de dCBeandre dairt VnéM, (Laval : PnfmiOM 
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de croiser le fer ; mais il voudrait qu'où s en lemit du 
ttuo d'autoriser de pareils combats au tribunal d'hon- 
oev, oom|KMé des maiéciiau de Fraooe, les meil- 
lenrt arbilm que le souferaiD pàt établir des jmlaa 

SQKeptibilités de l'honneur véritable, comme des exagé- 
rations faoefttes du poiot d'hoooeur (i). 

XIV 

Si la noblesse s^est laissé entraîner à faire des armes 
800 Qnii|ae occupation, au risque de tomber dans Tabus 
qne oona venons de signaler, c'est qu'elle a été induite en 
erreur par la croyance héréditaire et funeste que les 
armes doivent être «le seul loisible exercice » des gens 
bien nés. Ce préjugé lui a lait tellement dédaigner les 
lettres «qu'il n*y a pas longtemps, parmi nous, être gtu- 
tilbonne et sa? oir écrire étailpfesqueincmnpatible. » (2) 

(1) On voit par cette lettre, datée de 1588, que les tribunaux d'hon- 
neur sont bien antérieurs au réi;ne de Louis XIV, mais que leur autorité 
D étatt pas encore rorraellemeut établie. Par les éd>ts de 1602 et de 1609, 
Benri IV doDoasur ce point salisraction aux justes réclamations de Laval, 
n était CD dllBt uri^Dt ëe porter remède à ee fléau déiaslreai. 

L'édit dê ie02 pNfcrivait le duel d'ooe manière ifcMlw^ mm 
peine de mort« méoepettr les ténnoins ; celui de 1609 raulorlsait, malt 
seulement dans des cas extrêmement rares, et après jugement d'an 
conseil au|;uste c4)mpo!ié du roi, du connétable et des maréchaai. 
(Poirson : Histoire du règne de Henri tF.) 

(2) Laval raconte avec anei d'humour une aventure dont II avait été 
le IléfM. Des genttlsbiMiiaMa étaienl veens à Xeolliis vMier teecollec- 
Um» : de ivloiir à rMielerle, lie ee eemeleni à table et en blieleBt 
le plus grand éloge. Survint > an petit hobereau du pays, 61s de quel- 
le receveur de village » qui, les entendant parler avec admiration des 
livres rares de Laval « à qui il ne connaissait que rép<îe et la cape, • 
s'écria pl^n d'étonnement : « cummcoi, Messieurs, il a donc une étude 
el ém aime I le eroyais qu'il était geottllMBUwl • — <Iiav«l t Pro/eê- 
iioHt nobhê^ p. 86.) 
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De là de graudet kmnîlittîoiM pour les nobles, comme 

en 1575, où leur ignorance, si profonde en présence do 
mérite de la dépuULion polonaise, faillit fiure déchoir 
notre fiajs de restine en laquelle le leMient ces étran- 
gers qui venaient loi demander un roi ; (4 ) de là rinttrio* 
rité de la France à l'égard des autres nations, où lesnobles 
sont les plus lettrés, et partant « les plus capablesde toutes 
les grandes charges d'un £tat, aussi bien en paii comme 
en guerre » ; de là Tbameor faroache des seignenrs qui, 
fuyant la vie sociable des villes, se retirent dans leurs 
forteresses, comme des sangliers dans leurs haliierS) 
s*abaDdounaol sans réserve à la violence, à la brutalité, 
ani mauvaises inspirations de la force, au milieu de 
pauvres ' campagnards livrés sans défense à tous les 
capriœs de leur tyrannie ; de là lavénement d'hommes 
nouveaux «de qui les aveux servaient les nôtres», qui, 
ayant commencé par a être rien dans la nation, finiront 
par y être tout. 
Le noble peut-il oublier qu'il est revêtu de la dignité 

(I) • Ce qtt'Mi KBniqut te pit» ce Itol la IMIité (det ambi iiid eMii 

Polonais) à s'énoncer W latta, en français et en italien ; ces lanf^ues 
l«ur étaient aussi ramiiières que la langue même de leur pays. Il ne 
se trouva à la cour que deux hommes de condition qui pussent lear 
répondre en iaUn, te baron de Milbau et le marquis de Castelmn- 
Maurissién ; iltavaint élé nsodét exprès pour «omnir eo ee potet 
llnoiieor de la aoblewe flraofiidM. qnl roogM aioii de M» i||Mraiice. ... 
Lea Polonait pariaient notre langue ave«>tant de pureté qu'on les 
eût plutôt pris pour des hommes élevés sur les bords de la Si'ine et de 
la Loire que pour des habiuiits de* contrées qu'arrose la Vistule ou le 
Uoiéper ; ce qui lit grande honte à nos courtisans qui ne «avaient rien et 
qui sont enoemia dtdaritedece qn'ea appelle ideMe ; aoaii qpmMI IM 
MMveMihôiei lesiniemataleal^ileiiei^pondaleni que par dM ilgMt, 
ou en rougissant • . (Gbodike : MiiMn tf« MayiM, al de Thon : 
HUUfin^ année 1673.) 
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de juge, et croit-il qu'il suftise, pour rendre la Justice, 
lie teoir^mn i'épèe? Ne ikût-il pasassiiter le fleuTeraîe 
dans aea eeawilt? Ne doit-il pas, kt^ménie, en queKté 
de chef d'armée, unir les lumières au courage? 
Ùu'atteedre d hommes a <|ai n'ont jamais appris qu'à 
faettre «• payieo, à eiiller en paume, à parler aui chieiii 
et bien féelaner «Deiieaa»? Qui, poor briller aex yeux- 
des étrangers, ne savent faire autre chose « que se donner 
la jambe l'un à l'autre, ou se caresser à coups de poing » ? 
TeM|iiato Taaso, «i nn esprit moderne des pins rele? és de 
ce temps », rend les nobles responsables d^afoir, par 
le dédain qu'ils affichent envers elle, fait de la science 
une mercenaire au service de la cupidité des petites gens 
qoi n*étudient que pour gagner leur vie, et, comme è 
une 6lle de roi mariée è on vilain, de lui avoir lait perdre 
toute son auguste majesté, ( l i 

Ainsi, sous peine de ne mériter d'autre rang que 
celui d'un soldat brave, mais ignorant ; de végéter dans 
tes grades inférieurs, ou, si quelque coup de fortune 

(1) Conf. Ratber j : Influence de l'Italie sur les lettres françaises, 
p. 97. 

Ii> Tme ptfék awir twpfiiiHé ttUê iigeà HiH». Votet, m tÊtèl^ 
m qfu mm IIiodi m llm VI M h HépuMqn^ : • Malgré wom «bui- 

an, ta Philoiophle ne laisse pas de conserver «R aianiié qui l'élèfe 
au-dossus des autres arts et qui la fait rechercher par une foule d'boœ- 
mes que ta nalurc avait peu Taits pour elle, et dont un travail servile 
a usé, dégradé l âme, comme il a déliguré le corps. Et peut-il en être 
aulreoient? — Non. — A les voir, ne dirait-ou pas un esclave chauve 
H cMUr, à ptfaa Hbie de ses fan, qui, ayant amassé quelque argeai 
vite M Ihu», eaart aui btlu pabUea pour l'f tafer, pr«i4 on liabit 
Mai; ol htMllè coinm ma Miival éprai, vt épsowr la ttte de ion 
nMUra fM lui livrent la pauvreté et l'abaiiaMi oÉ eHe le trouve ? - La 
eomparaison est Juste. — Quels enfants produira cette union ? Des 
enfants abâtardi! et mat eonforinée ! — Cela doit être ». (TradncUoii 
y. Cousin.) 
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l'élève à une position supérieure à son mérite, de 
montrer d'aotant plus d'iasoffisance qa*il sera monté 
plus haut, le gentilhomme, qui aspire à parconrir avec 

lionneur la carrière des armes, doit étudier avec soin 
toat ce qui lui donnera le double caractère d'homme de 
conseil et d'homme d'action. 

XV 

L'habileté, l'adresse, la modestie ornement du mérite, 
l'instruction , l'exercice, la connaissance des langoes 

étrangères, que Laval recommande particulièrement aux 
militaires, ne suflisent pas à furnicr un bon capitaine, il 
faut encore y joindre les Mœurs. Par mœurs, Laval 
entend «le règlement de nos actions publiques ou par- 
ticulières, conformément à la vertu morale ». Or, la 
vertu morale, qui engendre les bonnes mœurs et les - 
bonnes actions, peut ùlrc dite naturelle à l'homme; maig 
semblable à ces rejetons pleins de sève qui, pour pro- 
duire des fruits savoureux, ont besoin d'être entés avec 
intelligence, elle doit être cultivée avec soin, de peur 
que SCS semences généreuses ne demeureni stériles dans 
nos cœurs où le premier péché a laissé de si mauvaises 
reliques». S'il ne s'agissait quede mettre notre conduite 
en harmonie avec les exigences du monde. Tair de la 
cour, la fréquentation des gramls, un peu d*hi«itoire et 
quelque habitude de se présenter, de saluer avec g lA ce, 
feraient promptement du novice un galant homme; mais 
les belles manières ne sont qu'une apparence: «être 
civil, poli, galant, gentil, courtois, etc., n'implique pas 
qu'on soit homme droit, équitable, raisonnable, modéré, 

•)0 
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prudent, de bon conseil, magnanime, libéral, continent, 
pariait ami » . 

Ce que la pratique seule de la bonne compa- 
gnie ne donne pas, à qui le demander? Est-ce unique- 
ment à Arislole qui passait encore, en ces matières, 
pour le maître souverain? Mais un clirétien ne peut user 
qu avec prudence de ses maximes, puisque sa doctrine 
diflère de la nôtre en plus d'un point essentiel, et que, 
chez lui, « la colère, rumbilion, la recherche et instante 
poursuite des dignités et honneurs, le luxe, la grande 
dépense et la vengeance sont vertus i>. Même réserve à 
l'égard de Sénèque, Ëpictète, Plutarqueet Platon, non 
que ces hommes illustres ne puissent éclairer lu route, 
mais il faut avec soin, dans leurs œuvres, séparer le bon 
grain de Tivraie et corriger, par les préceptes de TEvan- 
gile, les principes souvent trop relâchés de la société 
païenne. Ce n'est donc pas trop de toute la sagesse des 
siècles passés, consignée dans des livres immortels et 
vivifiée par le sonfQe du christianisme, pour épurer notre 
âme, l'ortifier notre volonté et faire accorder nos actes 
avec le devoir, nos atVeclions avec la raison. C'est dans 
cet accord que Platon et Aristote font consister la vertu 
morale (4) qui nous contient en un milieu également 
éloigné de l'excès el du défaut (2). SagJ est celui qui 

(1) « Le principe fondamtiilal de la théorie d'Aristole, au sujet , des 
vertus qu'il appelle morales, c'est qu'elles sont un milieu, une sorte de 
moyen terme entre deux vices opposés, l'un par l'excès de Thabiludc 
ou de la disposition vertueuse, l'autre par défaut de cette même haM- 
tude. » (Thorot : Iradnctionde la Monte d^Aristbte ) 

(2) El. : la libéralité forme le milieu entre la prodigalité, qui en est 
l'excès, et l'avarice, qui en est le défaut ; elle est d'accord avec le 
devoir et la raison. 
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saily conformer sa vie ; mais trouver ce milieu n'est'pas 
toujours facile, rombre a bien souvent l'apparence de la 
réalité» et tel est dit vertueux «{ui n'a que le masque 

de la vertu. 

La solution de cette dilliculté lui ayant été demandée 
par M. de Saldaignc, seigneur dlncarville, conseiller 
d'Etat, contrôleur général et intendant des Gnanccs, 
«un des plus grands et solides esprits du temps», Laval 
lui envoya un petit traité sous ce titre: Exposition des 
énigmes d Arislo^e en ses Ethiques sur le milieu de la 
vertu. Nous ne suivrons pas notre auteur dans l'exa- 
men qu'il fait, d'après le grec, des deux milieux diffé- 
rents arithmétique et géométrique, et de leur appli- 
cation à la vertu : il reconnaît lui-même qu'Aristote 
montre là encore plus de subtilité que d'érudition ; qu'il 
parait s'étudier à être dans ses livres ambigu, nébu- 
leux, et que, réservant les explications et les dévelop- 
pements pour son enseignement oral, il n'y donne qu'une 
sorte de programme de ses savantes leçons. Mieux et 
plus sûrement que toutes ces énigmes, le moindre texte 
des Institutes et les inspirations de notre conscience 
nous apprendront, dit Laval, à discerner le bien da mal, 
le juste de rinjuste, et ce qui est équitable de ce qui 
ne l'est point, (ij 

(1) La critique moderne a conlirmé ce jugement de Laval ; elle a 
établi que si, du» Arltlol«,te Monte rorme ud eusei^jncinent complet, 
li méliiode en cH empirique et la tancttoii fnsnlllsaote, rauieor 
n^admeUâBt rormellement ni Timmortalité de l'âme, al la Provi- 
dence. Quant à la ttiéorie du juste milieu, elle séduit par sa sim- 
pUcité «t sa rigueur apparente, mais son principe est Taui et ses 
conséquences peuvent dire dangereux». (A. Rundclel : Exposition 
eritique âe la morale dtjirittate,) 
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XVI 

D'après Laval, toutes les qualités et vertus morales 
qui font les mœurs et les actions bien réglées découlent 

de la Prudence^ en dormant à ce mot la plus large ex- 
tension du latin prudentia. C'est que la raison est 
«d'essence inséparable d'avec la prudence», et que 
toutes les vertus morales, justice, équité, tempérance, 
contineoce, force, magnanimité, constance, libéralité, 
douceuri mansuétude, reconnaissance, prévoyance 
« qui nous épargne cette honte de dire avec les sots: je 
n'y avais pas pensé », netteté d'esprit et de jugement, 
etc., bien que i'avonsées par un bon naturel, ne se 
peuvent a mettre en pratique bien à propos » que par la 
Raison. On n'apportera donc jamais trop de soin à ^ac- 
quérir la Prudence, surtout en ta milice, où elle sert 
«pour se contenir soi-même dans les bornes de la mo- 
destie, et pour se connaître en hommes» ce qui n'est 
pas moins difficile qu'indispensable, « car il n'y a point 
d'art au monde où il y ait tant d'hypocrisie, où le visage 
soit plus le masque du cœur; point de métier où la mine 
se vende plus et vaille moins. » (1) 

A l'opposé des arts et des sciences qui peuvent s'ap- 
prendre à l'écart et dans les livres, la Prudence ne s'ap- 
prenJ qu'en public et dans le commerce des hommes. 
C'est pourquoi l'antiquité place un Mentor à côté de 
chacun de ses héros: Chiron conseille Achille, Nestor 
Agamemnon, Aristote Aleiandre, Socrate toute une 

(I) Ce que Laval a dit de la composition des armées du seuièiuc 
siècle explique ta sévérité de ce jugement. 
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famille de disciples d'élite. Voulez-vous faire de rapides 
progrès dans la Prudence? Ecoutez avec attenUou 
parlor toot le inonde, ayant égard, non à la personne 
qui parle, ma» è ce qui est dit; écoata sortoot ceni 
dont les actes répondent aux paroles ; réfléchissez et mé- 
ditez sur ce que vous avez eutendu; évitez de vous 
eroire qnelqae chose avant d*avoir « fait essai de vous- 
même » ; enfin , ne voua rendez pas l'esclave des opinions 
d'un seul, car, à la première déception de cecAté, vous 
seriez « rebuté de croire plus personne », et vous tom- 
beriez daiis la misanthropie, qui engendre promptement 
«t les sottes et mélancoliques humeurs d'une morne et 
oisive solitude». Or la solitude rend pires ceui qu'elle 
ne conduit pas à la perfection : peu de jeunes esprits en 
retirent autre chose que de la présomption ou du dé- 
couragement. Nous donc, qui ne pouvons pas espérer de 
devenir parfaits, fuyons la solitude prolongée, et, per- 
saadésqoe le vrai miroir oà l'homme puisse apprendre 
à se connaître est l'homme môme, demandons à la 
fréquentation de nos semblables le moyen de devenir 
prudents, sages et avisés. 

XVII 

L'avantage le plus précieux que nous retirerons de la 
fréquentation des hommes sera de nous procurer un 
autre nous-mème « capable d*adoucir toutes les amer- 
tomes de la vîe » : mais la Prudence nous ordonne d'ap- 
porter le plus grand discernement à choisir no3 omis. Le 
monde prodigue ce titre avec une coupable irréHexioo, 
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et Séiièque eut raison de se moquer de celui qui lui. 
écrivait : Je vous envoie cette lettre par an de mes bons 
amis, mais je vons prie de ne pas loi eommnniqaer ce • 
qn^dle contient, car je ne l'entretiens pas sans réserve de 

mes affaires! 

La Prudence veut que I amitié présente un double 
caractère, qu'elle soit agréable et utile. L'ami agréable 
n*est pas celui qui se fait l'instrument d'indignes com- 
plaisances, ou, comme an vil parasite, joue auprès de 
nous le rôle déplaisant et de boutlon; c'est l'homme 
honorable et sensé dont le commerce nous est sympa- 
tbique, grèce à la conformité de nos goàts^ de nos affec- 
tions, de notre volonté è poursuivre « le bien, l'honneur 
et la vertu». L'ami est utile, non pas quand on peut ahu" 
sivement exploiter sa générosité, mais quand on peut 
tirer profit de son érudition, de ses lumières» de ses 
consolations, de ses bons exemples. 

Rien n'est plus commun que l'apparence de Familié, 
et les manières en usage dans un certain monde pourraient 
étrangement abuser' un jeune cœur, confiant et aimant, 
que les avis de la Prudence n'auraient pas suffisamment 
prévenu: c'est que, par Texagération de la politesse, les 
termes du langage, les formules d'urbanité, l'observation 
des convenances reçoivent une signification qu'il faut 
connaître pour ne pas estimer le simple jeton à l'égal de 
la pièce d'or. Gomme Alceste, Laval s'indigne de ces 
« baise-mains, de ce très-humble serviteur è chaque 
rencontre sans propos, ces révérences jusqu'à toucher le 
soulier, ces submissions et semblables niaiseries que nous 
avons prises des étrangers pour bannir nos amitiés vé- 
ritables à la vieille fran(;aisex>. Tout cela sentie corrup- 
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lioQ des esprits « en un siècle où ?ou8 êtes contraint de 
mettre votre très-humble serviteur au moindre officier 
ou petit hobereau de voisin que vous ayez; et si vous 
faillez à prendre ce bas du papier, voilà une querelle 
formée, tant nous sommes attachés à la vanité», (i) 
C'est à l'influence italienne qu'il faut attribuer ces exa- 
gérations du langage, ces nalleries dans les adresses, 
cette allectation d'humilité dans les suscriptions des 
lettres; nos mœurs les ont si bien adoptées qu'aujour- 
d'hui même, malgré les idées d'égalité répandues par la 
Rév olution française, nous ne croyons pas pouvoir nous y 
soustraire £n eiïet, la vanité est de tous les temps et 
l'art de varier à propos les protocoles, les Tormules de 
politesse, ou de respect, aura toujours son importance ; 
Tessentiel est de se con former niix usages reçus, sans 
tomber dans l'excès qu'on reproche justement à certaines 
nations (2). 

Ne pouvant être contractée qu'en vue du bien à ac- 
complir, car pour le mal il y a des complices, non des 
amis, l'amitié ne devrait exisler'que dans des âmes par- 
faitement épurées et aflranchies du joug des passions: 
mais la perfection n'étant point l'apanage de l'humanité, 

(1) « Lei anciens se plaignaient que la flatterie an& lettres était 
venue da temps de Trajan ; et de fait, on éerlvaic à ehaciin 8*U n'était 
onvertement ennemi : Plinioi Maiimo suo, Rufo sno, Caleno suo,etc., 
dont Martial so uiansseen cette éplgramroe : 

Sf u leviter noto, seu caro miisa sodaU, 
Omnes bta suos carta vocaro soict. > 

(Laval : Profetiiom nobles, p. 197.) 

(i) On sait, par exemple, à quel degré ce .défaut existe dans 
l'italien moderne, où l'on parle à h troinèmc personne à toul le monde, 
même aux gens co f;ueDilIes, où les domestiques eui-méioes Sf 
laissent traiter d'Excellence sans perdre leur sérieux. 
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il faut bien nous résigner à choisir nos amis parmi les 
moins îni|Mirraiis, et « dire, avec Sénèque : Pro optimo sit 
miDÎme roalos». QaoiqQecesoit nne liaisoD volontaire, 
résultant d*an accord niatnel, d'Qne&>nimunaotéd*aflec> 

lion, et que, par conséquent, elle puisse se former d'une 
manière solide et durable entre étrangers, Laval conseille 
cependant de donner la préférence aux parents, a car Ton 
des nœuds étreindra Tautredavantage». Seulement ttous 
parents n'y sont pas propres », ceux qui devraicntleplus 
s*aimer deviennent parfois ennemis, et malheureusement 
rien n'est plus difticile à éteindre, rien n*est plus fécond 
en calamités de toutes sortes que les haines fraternelles. 

Etudiez avec patience le caractère de l'homme que 
vous voulez prendre pour ami ; et, s'il est colère, incons- 
tant, défiant, ou bavard, gardez- vous de l'honorer d'un 
titre qu'il serait incapable de porter. Aveuglé par la co- 
lère, il s'abandonnerait à de regrettables excès, et pour 
un rien ne recalerait pas devant les plus éclatantes 
ruptures. Inconstant, il changerait au moindre vent, et 
votre union n aurait d'autre garantie de durée que son 
caprice. Soupçonneux, sombre et chagrin, il ne pourrait 
ni goAter la paix, ni vous laisser assuré de ne point 
Toflenser, de ne point exciter sa jalousie. Grand causeur 
et « languard inconsidéré» il parlerait légèrement de 
tout et à tous, divulguant vos secrets, aussi bien que 
les siens «aimant mieux perdre un bon ami qu'un bon 
mot. i> 

XVIII 

L* homme qui possédera les qualités opposées à ces 
défauts, esprit calme et rassis, constance et suite dans 
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les idées et les aileclions, cœur franc et ouvert, discrétion 
el réserve, pourra jastement obtenir votre confiance et 
mériter de devenir votre ami, à la condition, pourtant, 
que vos mœurs et votre caractère ne seront point trop 
opposés, ni vos conditions sociales trop diiïérentes. Ce 
choix arrêté, vous devrez faire preuve de bienveillance 
en recherchant avec ardeur Tavancemcnt, le bien, 
l'honneur de. votre ami; d intimité et de ferme con(iance 
en déposant, comme en un lieu sacré, tous vos secrets 
(Uds son cœur, en échangeant, par un doux commerce, 
ros plus intimes pensées avec lui. Mais avant de vous 
livrer à lui sans réserve, la Prudence demande que vous 
le soumettiez à certaines épreuves dont il doit sortir 
vainqueur, sous peine de déchéance ; elle vous fournit 
«quatre beaux moyens n de vous assurer si son amitié 
n*cst pas douteuse, iuusse et mensongère, et c'est seu- 
lement quand vous aurez trouvé en lui la foi, ou tidélilc 
qui ne varie pas avec la fortune, le désintéressement, 
qui laisse aux mercenaires toute considération de lucre. 
In discrétion, qui met la mesure et Tà-propos dans les 
relations, la patience, qui fait supporter sans mur- 
mure les inégalités d'humeur, que vous pourrez vous 
féliciter d*avoir mis la main sur cet inappréciable 
trésor. 

Ainsi conclue et cimentée, ayant pour lien la vertu, 
pour but le bien recherché d*un commun eiVort, pré- 
cieuse pour tous et surtout pour les militaires, Tamitîé 
no doit connaître d'autres limites que le devoir; mais 
nulle considération ne doit prévaloir contre ce devoir, et 
jamais un véritable ami ne souffrira que, pour lamour 
de lui, l'honneur, la justice^ le serment soient violés : le 
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croire serait l'ollenser, le faire, s'exposer aune rupture 
certaine. Ceux-là, dit Laval» sont donc coupables qui, 
dans les derniers troubles, ont déserté le service du roi 
et de la patrie, par des considérations d'amitié, et qui 
serait tenté de les imiter, doit s'attendre au mépris 
public. Le traître à ta patrie a pour première punition 
l'abandon de ses concitoyens. Quelle honte, quel chagrin 
ne durent pas éprouver Théinistocle et Corioian en ne 
voyant personne des leurs seconder la criminelle tenta- 
tive oit les entraîna 1 orgueil blessé, et qui finit par 
leur coûter la vie avec l'honneur. 

Laval ne croit mieux pouvoir terminer ce chapitre sur 
Famitié, qu'en transcrivant une traduction du Toxatiê 
deLucien, qu'il fit à la prière d'un « des meilleurs et 
plus parfaits amis qu'il eût jamais au monde », Louis- 
Gilbert Combault, alors secrétaire du roi, et depuis 
grand audiencier de France, contrôleur général et in- 
tendant des finances (1). Cette traduction rapide, élé- 
gante, exempte de gène, montre que le talent d'Amyot 
n'était pas une exception à cette époque, et que, s'il 
s'était consacré àcç genre d'étude, notre auteur aurait pu 
honorablement lutter avec lui de savoir et de grâce naïve 
dans l'interprétation des chefs-d'œuvre ^de l'antiquité. 

(l) Laval dit à propos de ce pcrsniin;)|;c. o Je lui recommandai 
fort, lorsque nous convînnu'S d amitié à Lyon, en l'an 1574, au retour 
de Pologne, une partie de* préceptes que je l'ai ébauchés ci-dessus ». 
De ce passage ne semble-l-il pas résulter que Laval avait Tait parUe da 
cortège da Jeanet letgoeonqul accompagoèrent Heori d'Aojoa flâna 
(OD lointain royaume ? Ainii s*expliqoeralt aa liaison étroite' avec 
Combault, Pascal etPîbracqui Tut l'un des héros de ce voya^^c célèbre* 
On remarquera que Laval, lorsqu'il traduisit l'ouvraf^ de Lucien, avait 
au pins vin{;t-qu8(rc ans ; il unissait donc un savoir précoce à une 
remarquable facilité de composition. 
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XIX 

La Prudence, qui nous donne de vrais amis, nous 
rend un service peut être plus grand encore, en nous 

Journissaiil les moyens de vaincre TEiivie, «cette malheu- 
reuse bète qui s'acharne sur les gens de mérite «^et ne 
souffre pas moins du bien d'aulrui que de ses propres 
maui. Nous en triompherons de deux manières, soit en 
la foryant à reconnaître que la vertu est notre seul 
mobile, et que cet éclat dont nous sommes entourés 
n*est point une manifestation de notre vanité, mais la 
marque extérieure du rang que nous devons tenir; soit 
en la buj)j)urlant avec patience, i^ans i irriter par un 
visage insolent, une conduite inconsidérée. 

Mais en cherchant à nous garantir des traits de TËnvie, 
gardons-nous bien de laisser pénétrer son venin dans 
notre propre cœur. Pour ne pas lo nbcr dans ce vice, 
qui, «outre qu'il déplaît intiniment à Dieu, est si hon- 
teux que les plus méchants le désavouent et n'osent dire 
qu'ils envient quelqu'un », pour ne pas exposer notre vie 
à tant de malheur, de malic(^ et de lAcheté, appliquons- 
nous à obliger, « par bons et honnêtes offices, et le 
public et le particulier », étudions-nous à voir dans la 
prospérité d'autruî un motif de joie et d'honnenr pour 
nous-nî^mes. Nous ne pouvons, en ellet, être en relation 
qu avec des supérieurs, des égaux, ou des iniérieurs : 
avouer que nos supérieurs sont honorables et honorés, 
nos égaux dignes d'éloges, nos inférieurs dignes d'estime, 
n'est-ce pas nous faire gloire à nous-mêmes, on recon- 
naissant que ceux à qui nous obéissons, ceux que nous 



346 



ANTOINB DE LAVAL. 



égalons, ceui à qui noas cornmanduns sont, chacun dans 
sa sphère, des gens de mérite ? 

C'est surtout au début de la carrière que l'Envie sera 
à craindre : le soleil levant n'a pas seulement des adora- 
teurs, et la foule suit avec des yeux jaloui quiconque 
paraît vouloir sortir des rangs. C est même, en quelque 
sorte, la consécration du mérite^ comme on le voit par 
le chagrin que Théroistocle, en son jeune âge. éprouvait 
de ne pas avoir d'envieui. Il n'en faut pas moins se 
hiter de la combattre, car, ainsi que la calomnie, elle 
minerait le terrain sous nos pas. Mais si 1 on prend pour 
guide la Prudence, si l'on s'habitue à faire simplement 
de grandes et belles choses, si Ton montre qu'en s éleva nt 
on n*est pas devenu accessible à Torgueil qui fait mépriser 
les autres, on la transformera promptement en considé- 
ration, • car il n'y a point de si dénaturé homme au 
monde qui ne soit contraint en son àme à céder à ce qui 
est bien, encore que pour un temps il gronde». 

XX 

Pour que la Prudence puisse remplir utilement son 
r6le de guide clairvoyant et sûr, il faut que rien n'obs- 
curcisse la lumière de raison qui Téclaîre, il faut « que 

les yeux de l'esprit soient bien ouverts et bien sains». 
Or, parmi les passions qui aveuglent le jugement, qui 
émoussent la raison et engourdissent la Prudence» il n'en 
saurait exister de pires que « la colère furieuse et la blan- 

dissantc volupté ». 
La Colère, passion funeste, qui ne doit pas être 
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coofonduc avec la noble indignatioa qu'inspire le vice, 
ou l'ardenr généreose, le louable transport qui font 
accooiplir les belles actions, trouble à la fois le corps et 

TAme; elle est a difforme autant que détestable». 

La Yoluplé est encore plus à craindre, car la colère ne 
procède que par accès, et sa violence même peut.tenir en 
girde contre elle; mais les chatouillements voluptueux 
commencent par envahir peu à peu les sens, puis abattent 
si bien les forces de l'esprit et de l'entendement, que 
nous sommes bientôt à leur merci, vaincus et terrassés. 
En effet,. ce ne sont pas les plus forts ennemis qui font 
toujours le plus de mal, mais ceux dont les assauts sont 
fréquents et réitérés; «la Volupté mine, sape et abat 
sûrement lorsqu'elle (lutte le plus». Ce qui fait le dan- 
ger de la Volupté, c'est son charme » dont il est malaisé 
pour ne pas dire impossible, de se dépêtrer depuis qu'on 
a une fois mis le nex dans la coupe de cette sorcière qui, 
comme lit Circé des compaj^nons d'Ulysse, change les 
hommes en pourceaux » . 

A ces ennemis de la Raison et de la Prudence, nous 
devons joindre la douleur excessive, le deuil exagéré qui 
bouleverse « sens dessus dessous toute la maison», rend 
incapable de tout conseil, et « éteignant toute clarté de 
jugement», plonge notre esprit dans les plus épaisses 
ténèbres. Violente, la douleur se change en désespoir et 
produit les mêmes effets que la colère furieuse ; morne 
et continue, elle détruit la vigueur de Tesprit et du 
corps, et finirait par tarir les sources mômes de la vie, si 
Ton n'y portait remède. Laval a connu toutes les an- 
goisses d'une douleur extrême, lorsqu'il perdit en même 
temps sa belle-mère et son fils unique, «Tune des plus 
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belles et regrettables petites créatures de son âge » , mort 
de la peste, eo 1587, k huit ans, déjà fort instruit, ayant 

reçu du roi « libéralement et de son mouvement propre» 
la survivance de toutes les charges de son père. Malgré 
les années écoulées, il né peut en parler qu'avec une 
émotion .vive et profonde qui honore 5on cœur. 

La nécessité de soutenir le courage de sa femme dou- 
blement éprouvée le sauva du désespoir : obligé par 
ses fonctions de s'éloigner d'elle, il lui écrivit une série 
de lettres qui, réunies plus tard, ont formé un petit 
traité de la Consolation qu'il intercale ici dans le but 
d'être utile aux affligés. Ce sont des considérations d'un 
caractère à la fois philosophique et religieux, empruntées 
pour la plupart à l'antiquité profane et sacrée, notam- 
ment à Sénèque et à Paint Jérôme. 

• Plus que les autres hommes, les militaires doivent se 
tenir en garde contre la colère^pendant comme après le 
combat; contre la volupté, dans les pays conquis 
et dans les garnisons ; contre le deuil excessif, quand 
un coup imprévu leur enlève un compagnon tendrement 
aimé. Cet empire sur eux-mêmes sera le couronnement 
des mœurs que Laval déclare indispensables à leur hono- 
rable métier. Ainsi se formera un corps distingué 
d'ofOciers de mérite qui aux vieilles traditions d'honneur 
et de vaillance joindront les qualités personnelles d'ins- 
tructfon, de talent, de caractère, et justiBeront aux yeux 
du peuple le rang où les appellera longtemps encore le 
privilège de la naissance. 
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XXI 

LA JURISPRUBBMGB.— De la Prudeiice a la Jurispru- 
dence, la transition est tonte natarelle, « celle-ci étant 
~ la perfection de Tantre». Cette troisième partie des pro- 
fessions nobles est dédiôc ù M. de la Croix, seigneur 
de Chevrières, conseiller d'Etat, avocat-général au par- 
lement de Daupbiné, qu'une amitié de quinze ans 
unissait à notre auteur, et dont le fils avait été le ca- 
marade d'école de l'enfant que Laval venait de perdre. 
Pour Laval rien n est ubeau, agréable, honorable et 
utile comme le Droit, soit divin, soit liumain ». Il vou- 
drait faire passer sa conviction dans Tesprit des gen- 
tilshommes qui, après l'Eglise, ne voient d'autre pro- 
fession noble que celle des armes. Le moment semble 
bien choisi pour les inviter à ne plus se montrer si 
absolus dans leurs goûts belliqueux, puisque Henri IV, 
de concert avec Sully, travaille a restreindre chaque jour 
davantage la part si grande faite jusque-là dans Tarmée 
à une noblesse brave sans doute, mais trop indisciplinée. 

Comme il Ta fait pour la Théologie et les Armes, 
Laval se défend d'avoir conçu Fidée de composer un traité 
particulier de Jurisprudence: c'est affaire aui professeurs 
et aux jurisconsultes. Laissant donc de cAté la science 
du Droit propieinent dite, il se contentera de montrer 
« le chemin pour y aller, le bien et le mal de son usage, 
le tempérament que tous les bons universellement 
doivent désirer en cet exercice ». Pour lui c'est la pro- 
fession par excellence, celle qui «régente le monde», et 
si l'étude en est ardue, après « les ronces, les épines et 



350 



AKT01N£ DE LAVAL. 



les fâcheux lialliers », elle procure tout ce dont un noble 
esprit peut faire Tobjet de son ambition, a la grâce» la 
gloire, les honneurs, les dignités et l'empire snr toot le 
reste des hommes i>; Mats on n'y parvient point sans 
avoir consacré beaucoup de veilles à s'instruire, ce que 
Aemblent ignorer beaucoup déjeunes étudiants^ ^héias l 
combien les temps sont peu changés! ~ qui, après des 
études préliminaires superficielles et tronquées, se font 
inscrire aux Universités de Droit, mais n ont souci, pour 
la plupart, que d'apprendre ce à jouer à la paume» à dan- 
ser, à ribler. De là, ils ne rapportent guère autre chose 
que de la présomption, et à prix d'argent, de belles lotires 
de licence bien enluminées » qui, en leur donnant le 
droit d'entrer au barreau, ou de s'asseoir sur les fleurs 
de lis, ne leur donnent malheureusement pas en même 
temps les connaissances nécessaires pour remplir digne- 
ment ces augustes fonctions. Qu*en résuite-t-il ? C'est 
qu une fois en possession de leur charge, « ils* prononcent 
à tort et à travers t» sur toutes les affaires qui leur sont 
soumises, parlent au gré de leurs passions, n'écoutent 
que leurs préventions et blessent la justice dans leurs 
réquisitoires, ou dans leurs arrêts. De tout jeunes gens 
se voient revêtus de graves et solennelles fonctions, et ils 
s'en acquittent en écoliers, s^enivrant de la puissance 
que leur confère la loi, substituant la violence à la di- 
gnité, et s'écartant constamment de celte gravité de rai- 
sonnement, de cette mesure de langage qui donnent 
l'autorité et font naître la persuasion. « Si la Jurispru- 
dence n'avait allaire, dit Laval, que du langage et du 
babil, comme plusieurs estiment, je ne serais pas'si scru- 
puleux de la laisser manier aux jeunes gens qui abondent 
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toujours plus en paroles qii*en înlelligence ; maïs le 

mailie de ceux qui savent, Aristote n'est pas de cet avis.» 
La science du Droit est bouvent supplantée par la chicane 
qu on déguise mal sous le nom de Pratique, et cet te 
chicaoe « aussi diferse que les juridictions, tyraooisela 
vie, les biens et la fortune des meilleures familles de ce 
royaume, le plus affligé de cette pestilence quTtat d*Eu- 
rope. Cela s'appelle trahir sa conscience, voler le public 
et le particulier, acheter de la honte bien chèrement». 

Pour remédier an mal, Laval voudrait que les pro- 
fesseurs des Universités de Droit fissent subir un 
examen préalable au futur étudiant et exigeassent de lui 
ta production du diplôme de maître ès-Arts, que les fils 
de famille dédaignaient d'acquérir par de bonnes huma- 
nités: ils se laissaient, en cela, dépasser par les roturiers, 
ce qui faisait aller aux mains « des petites gens » une 
partie dessiégesde chaque juridiction. Ces hommes nou- 
veaux auraient pu y rendre de grands services, si leur 
action n'eût été trop souvent paralysée par l'adjonction 
de jeunes nobles aussi ignorants qu'orgueilleux. Des 
examens sérieux! Toilà ce qu'ont toujours réclamé les 
hommes sensés qui ont eu la patience d'approfondir les 
questions d'éducation ! C'est la consécration du mérite et 
du savoir, c'est la garantie de tous les intérêts. Ce vœu 
devait aonve^jt être formulé en un siècle corrompu oik 
les lettres de licence « se vendaient indifféremment à 
toutes personnes, même à celles qui en savaient è peine 
lire le premier mot » ! Sans doute la loi avait imposé des 
épreuves, mais, en un temps où tout était trouble et con- 
fusion, l'acgent, la faveur, le népotisme rendaient ces 
épreuves iliasoires, et le public se trouvait « avoir sur les 
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bras dts juges passés, examinés, approuvés, jurés, si peu 
capables de s'acquitter des charges de judicalure qu'ils 
faisaieat pilié à ceux mêmes sur qui lombaient la perte 
elle dommage de leur supine ignorance». Michel de 
L*Hospital le savait bien, lui qui ne perdait aucune oc- 
casion de s'assurer par lui-même de la capacité des ma- 
gistrats, comme le prouve Tépisode si connu de son 
séjour À Moulins, en i 566. Nous ne saurions trop louer 
Laval de s'être si énergiquement associé aui efforts tentés 
par ce grand homme pour amener une réforme que 
Louis XIV pourra seul commencer avec succès, et que la 
France nouvelle, issue de1789y aura la gloire d'accom- 
plir (I). 

Loin de proBter, comme tant d'autres, de la facilité 

d'accès que présente celte carrrière à qui s'appuie sur 
une fortune suffisante et sur d'utiles relations, le jeune 
gentilhomme qui voudra prendre cette profession au 
sérieux devra « se bien éprouver, se bien tâter, avant de 
s'y embarquer» , et se bien persuader que les qualités bril- 
lantes de l'homme du moiule n'v sauraient suffire, mais 
qu'il y faut un savoir prolund, et a un jugement si émi- 
nent que, s'il ne tient le premier rang, la mémoire ni 
l'imagination ne font que s'y morfondre ». 

XXII 

Le jugement pourra se développer et se fortifier par 

(1) Henri IV et Suliy espéraient avoir travaillé a celte rérorme en 
élablUiantlaPaaleite(l604} ; l'expérience montra qu'ils •'jtalcBI fiiit 
Uloslen. 
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l'eipérience et la pratique des affaires; mais il faut le pré- 
pirer avec soin avant de Texercer, et «l'apprentissage de 

tous les arts libéraux enest le?eul moyen ». En effet, 

iascieuce du Droit «ne se peut entendre» sansiecon- 

cours de toutes les autres sciences. £n négliger une' 

seole serait s'exposer à errer dans ses jugements et, par 

'snile. à provoquer des récriminations Ibndées, à voir ses 

arrêts cassés par ropinion publique : « la loi Aquilie punit 

bien Tignorance du médecin, encore qu'il n*y ait point de 

dol, quelque soin qu*il ait eu de son patient, et monsieur 

lebuflle do juge ou l'avocat ignorant qui, de malice et de 

bêtise, vous ruinera de bien et d'honneur, ne serait pas 

seolement sujet à être contrôlé, ni censuré tant soit 
pea»! 

Ce besoin de connaissances variées et approfondies 
s'explique par Tétendue du domaine de la Jurisprudence : 
son rôle» en effet, ne se borne pas à disputer « d'un mur 
mitoyen ou de l'emplacement d'une gouttière », à pro- 
noncer sur les controverses, les procès, les petits intérêts 
des particuliers; il s'élève bien plus haut, et sous le nom 
d'avocats du roi, d'ambassadeurs, de présidents, déjuges 
souverains, de conseillers d*Etat, etc., ce sont les juris> 
consultes qui « manient les lois du royaume, connaissent 
des traités des rois, compoiient les différends des princes, 
opinent aux conseils de guerre, de trêves, de paii, 
d'alliances, de mariages, d'entrepriï^es; bref, décident de 
toutes choses proposées » . Qu'il s'agisse donc du droit pu- 
blic qui résout les graves questions « de Religion, d'Ëtat 
de Police», ou du droit privé qui sauvegarde Thonneur 
et la fortune des familles, il est également important de 
fortifier ses études spéciales par un courscompletd'huma- 
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nîlés et de philosophie et « par one bonne et vive atteinte 
à tous les arts que Ton appelle libéranz » • (1 ) 

Pour exceller dans une autre profession, on peut 
n'avoir besoin que d'habilolé; la méchanceté n'empêche 
pas d'être bon pilote, bon peintre, bou architecte» etc.; 
dans celle-ci, il faut, à un égal degré, faire preuve 
d'honnêteté, sinon la Jurisprudence n'est plus que Tart 
de duper, de voler, de nuire légalement. Ce n'était 
malheureusement pas ainsi que le comprenaient presque 
tous les gens de loi de ce siècle: les L'Hospital. les 
Brisson, les Duret avaient si peu d'imitateurs; on se 
faisait si peu gloire de ressembler au type tracé par 
Cicéron, et d'être « vir bonus dicendi peritus» ; la dé- 
pravation était si générale au Palais, que Laval ne peut 
retenir ce cri de douleur: ttOui. la corruption du Bas- 
Empire ni'était, sur ce points que roses au prix de la 
puanteur dé notre âge > I 

Et, pourtant, quelle autorité devrait espérer Toratenr 
judiciaire qui n'a poi[it d'avance persuadé son auditoire 
de la moralité de soo caractère 1 Parler contre sa cons- 
cience, ce n'est pas seulement faire acte de mépris à 
l'égard de la Justice, et trahir son client, crime que 
Virgile assimile au parricide (2), c'est aussi sub- 

;1) C est par raKed'ane préoccupation de cette nilnre. que no* 
Btadiaiits en Droit ont été fooniis à raUleobligoUoD de se bire iofcrire 
aox coure de Ui fSecalté dei Lettrée. 

{î) PiitoatosTe pertos et fnm Innraa clienti. 

(^A. rj, V. 609.) 
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slituer ies tiocsses, les subtilités, les digressions oi- 
sensesy les pointes, le Taux brillant d'une vaine faconde 
â la gravité, à Télévation, à la noblesse, à la sincérité de 
I éloquence. 11 ne faut pas chercher ailleurs les causes 
de la décadence du barreau en un temps où nul ne se 
souciait « de bien poser un fait, Téclaircir purement, le 
«mtenir de bonnes, fortes et solides raisons'». Au Palais, 
comme à 1 Eglise, une réforme était urgente, il fallait 
surtout ramener les deux genres, plaidoyers et sermons, 
à la simplicité du ton, à la justesse du langage : a le 
parler ampoulé était bon à Athènes età Rome où le peu- 
ple souverain se laissait mener par le nez et se mouvait 
au moindre vent du premier causeur (|ui venait pleurer 
en chaire comme une femme. » Et encore, peut-on ajou- 
ter, les oeuvres immortelles de Démostliènes et de Cicé- 
ron ne sont-elles j)as un frappant témoignage de Tcmpire 
qu'exerçaient sur ces masses ignorantes, mais bien 
douées, la pureté du goût et le charme d'une véritable 
éloquence ? 

XXIY 

Mais, dira-t-oo, si le savoir et l'éloquence sont indis* 
pensables à l'orateur judiciaire, ils ne le sont point au 
juge : laissons auiL plus dignes les périlleux honneurs 
du biirreaa, et asseyons-nous, sans plus nous soucier de 
bien parler, sur le siège de justice, où, grâce au bon 
sens et à Téquité naturelle, nous saurons bien résoudre 
les difficultés qui se présenteront. 
• Pensez-vous donc qu'il suffise de revêtir la robe pour 
avoir les qualités requises en cette profession? £st-il 
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moins nécessaire à l'Etat et aux particuliers d'avoir de 
bons juges qued'éminenls avocats? Le bon sens, réqaité 
natorelle suppléeront-ils à la connaissance des lois, à la 
science du Droit, à l'interprétation intelligente des 
Institutcs et des Pandectes, des décrets et des ordon- 
nances??! est-ce pas, dit Laval, une des grandes plaies 
du royaume que la manière dont se recrutent les magis- 
trats? « Il n'y a point de milieu : qui ne peut ètreboo 
avocat, il faut en faire un mauvais juge ; encore y va t- 
on bien plus vite, car, sans avoir jamais ni plaidé, ni 
presque vu plaider, à peine sont les jeunes gens arrivés 
des Universités, qu'à force d'argent on vous les fourre 
ani premiers offices de judicatnre et leur acbète-l-on eo 
gros ce qu'on leur permet de revendre après bien 
chèrement en détail. O mœurs ! ô temps ! ô malheur ! 
Ce qui se commet de sacrilèges en cet endroit ne se peut 
eiprimer sans honte et sans regrets !» Il en fut ainsi 
jusqu'à la réforme de la législation : les juges, ignorant 
le Droit et prononçant uniquement, non sur des textes 
fixes et précis, mais d'après « leurs équités cérébrines, » 
il en résultait autant d'opinions que de têtes, autant 
d'arréls divers que de Cours, ou de Chambres, et, en 
l'absence d'une sage tradition, il eiîstait une telle 
diversité de sentences sur les mêmes matières, que les 
pauvres parties a tombaient en intinis frais et procès 
éternels. • 

Traitant cet important sujet aux Etats de 1588, 
Tarchevèque de Bourges indiqua i la fois la cause et le 

remède du mal, en signalant cette facilité déplorable que 
l'on tiouvait à éluder les examens, ce dédain de la 
jeunesse pour les études sérieuses, cette folle ambition 
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des pères de famille « ayant si grand'peur de laisser 
leurs enfants sans ofiice, qu'ils aimaient raieui les y 
voir indignes et moqués que savants et honorés ! » 



XXV 



Si rare et si précieuse qu'elle soit, la science du Droit 
esl loin de constituer la seule condition imposée au juge. 
Plus attentif encore à se surveiller lui-même qu'à scru- 
ter autrui, il doit constamment se tenir en garde contre 
« ces quatre tyrans qui ont coutume d*aveugler la plu- 
part du monde » : la crainte, la convoitise, la haine et 
l'amour. La justice lait profession de rendre à chacun ce 
qui lui appartient, de ne retenir rien de Tautrui, « et 
celle qui s'exerce par des juges d'argent, malins, pas- 
sionnés, ignorants, on craintifs, fait tout le contraire. » 

[.aval recommnnde donc avec les plus vives instances 
à son iils de bien s'assurer qu'il pourra porter un fardeau 
« tellement lourd qu'il n'y a épaule si forte qui ne ploie 
dessous », de s'y préparer par de consciencieuses études 
et de ne pas dire, comme les contemporains : Je vais 
d'abord entrer dans celle carrière, je m'instruirai 
ensuite ! Comment en trouver le loisir au milieu « des 
divertissements de Toffice, des affaires domestiques, du 
ménage , d*une femme , des enfants , des aipis , des 
visites, etc. » Qu'il songe surtout combien est grande la 
rcs(>onsabililé en un ét tt où « les fautes sont autaiit do 
crimes, de larcins et d'homicides ! » 
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XXVI 

L'étudede la jurisprudence n*est-eHe utilequ'à l'avocat 
et au juge? Les gentilshommes, quelle que soH la 

carrière qu'ils se proposent de suivre, peuvent-ils impu- 
nément la dédaigner? N'auront-iis jamais occasion, 
dans le cours de leur vie, de l'appliquer, s'ils la possè- 
dent, ou de sentir leur insuffisance, si elle leur manque ? 
Cette question peut de prime-abord paraître étrange à 
des gens qui, n'ayant jamais vu mettre le Droit en pra- 
tique «t qu'à ceui du métier^ ne se peuvent imaginer que 
les théorèmes en puissent être de mise ailleurs ; » mais 
un moment de réflexion, un simple retour sur l'iiistoirc 
feront penser tout autrement. Pourquoi, chez les Grecs, 
chez les Romains, les grandes familles ont-elles, en 
paix comme en guerre, également brillé dans l'adminis- 
tration, la religion, l'armée, le gouvernement des pro- 
vinces ? C'est que les jeunes patriciens n'étaient jugés 
capables « d'avoir charge, qu'ils ne sussent les lois sous 
lesquelles se gouvernaient et Tuniversel et le particulier 
de l'Etat. » Les Amphictyons, les membres de l'Aréo- 
page, les Ëphores, les Tribuns, les Consuls, les Préteurs, 
les Ediles étaient a aussi éminents en doctrine qu'en 
grandeur de maison. » Des sénateurs, ou des chevaliers, 
les Appius, les Na^ica , les i^ilius, les Mutius, les 
Brutus, les Manilius, les Servius, et tant d'autres, qu'on 
estimait les princes de la république, devaient surtout 
leur illustration é In rédaction, à l'interprétation des 
lois. Quand on voit le mérite personnel de ces hommes, 
on ne s'étonne plus « qu'ils aient donné la loi au monde 



Digitized by Google 



ANTOINE DE LX\ÂL. 



359 



si longtemps, » civilisé les peuples, éternisé leur 
mémoire par des monuments impérissables, (!) tandis 

que les représentants des premières maisons de France 
en sont réduits « à ne valoir rien pour la plupart qu'à ce 
à quoi on employait autrefois les mercenaires et son- 
doyers, empruntant tear noblesse de registres si peu cer- 
tains que les vitres, ou les p^iroueltes de quelque vieille 
masure, » sans y conlribuer personnellement. 

Mais ces grands seigneurs romains étaient les patrons 
d'une nombreuse clientèle, de villes, de provinces même, 
qu'ils devaient assister en justice, défendre contre les 
prévarications, protéger contre les abus de pouvoir : il 
était donc tout naturel qu*ils eussent une connaissance 
approfondie du Droit public et privé. Est-ce que les 
temps sont changés, demande Laval Les nobles de 
France ne sont-ils pas, eux aussi, les patrons d'une 
clientèle étendue ? Ne sont-ils pas à la fois propriétaires 
et suzerains? t Quand on met dans la main du noble la 
protection de l'innocent, de la veuve, de l'orphelin, do 
l'aflligé, du faible, » est-ce seulement pour qu'il se balle 
en leur faveur? Non, c'est pour qu'il soutienne leur 
cause et par raison, par droit, par application des lois 
qu'il faut premièrement connaître. » Au lieu de vous 
décharger de ce devoir sur autrui et d'en remettre le 
soin à quelque « chicaneur » qui aura intérêt à éterniser 
les procès, entreprenez vous-mêmes la défensede l'oppri- 
mé, « en montrant au juge et à l'avocat que vous com- 
prenez où est le bon droit ; » vous les empêcherez ainsi, 

(I) Outre tes eiemplei donoét par Lavel, on peni cUer rariitocratie 
de la Gremte'BfftaaDe» si iDtiniite et douée d'un sens poUUque si 
' remerquable. 
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u Tun de prévariqaer, l'aulre de prononcer iujusle- 
ment. » 

Ce r61e de patron ne s'exerce pas seulement devant les 
trîbunani. Quand Topprîmé ne peut parvenir jusqu'à 

celui Ljdi liuil décider de sur» sort, jusinrati roi, aux princes, 
aux grands officiers» n'est-ce pas au geulilUommedequ' 
il relève à se faire son avocat, et, pour que cet avocat 
soit écouté, n'est-il pas indispensable qu'il sache s'expli- 
quer, entendre ce qu'on dit. résoudre les objections et 
montrer comment justice doit ùlre rendue? « Là est 
l'eiercice entier de la charité Chrétienne, d*aider à la 
fois de la tète et des luains, d'oeuvre et de conseil, ceux 
qui en ont besoin. » Joignant la capacité « à la prud'- 
hommie i» nous pourrons encore, pris pour arbitres^ 
accomplir « l'un des plus remarquables et utiles ^elVcls 
de cette charité qui consiste à éteindre et à assoupir, par 
ce moyen, les procès, les simultés, les inimitiés, les 
querelles entre parents, entre voisins, entre citoyens, 
entre amis, et couper la racine de toutes divisions, 
haines et rancœurs qui ne se terminent le plus souvent 
que par meurtres ou ruines. » (1 ) 

£t quand nons n'aurions pas de clients à défendre, 
d'ennemis à réconcilier, ne nous trouvons-nous pas 
nous-mêmes , presque à toute heure , soit dans nos 
atlaires domestiques, soit dans les questions publiques, 
comme on te voit trop souvent au% époques de crise, 
comme Laval avait pu le constater dans ces jours de 

(1) Pourquoi CCS belle* miiimes rencontrèrent-elles si peu d'hommes 
capables de les compi endreet.de les appliquer? Si la voix de Laral 
eût été entendue, la France atiraU-olie ronnu les horreurs de la 
Saint'Barthélcmj et 1rs maux Innombrabli'S qui la suivirent ? 
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malheur qaî amenèrent tant de bouleversements, entre 
l'assassinat des Gatse et Tabjuration da Béarnais, 

obligés de nous poser, en présence de notre conscience, 
des questions de Droit d'un ordre si grave et si élevé 
que, faute de savoir bien les résoudre, nous voyons « de 
grandes brèches se faire à Thonneur, aui fortunes, aux 

biens, à la (ranquillilé de nos fainilles, de nos Etats, de 
nos Républiques ? » 

Enfin, si l'on est amené à porter la parole dans les 
assemblées publiques, ou à prendre part a quelque 
polémique ardente, ne devra-t-on pas à cette connais- 
sance du Droit Tassurance personnelle, l'attention et la 

faveur de l'auditoire, gages presque certains du succès? 

Laval eut trois fois l'occasion d'en faire Pcpreuve dans 

des circonstances solennelles. 

La première fois ce fut en 1588, aux Etats de Blois, 

quand il se vit chargé par les officiers de robe courte 
du royaume de taire, en leur nom, à Henri lit et auK 
seigneurs, une remontrance qu'il transcrit pour l'ensei- 
gnement de son fils. La question était de la dernière 
importance : beaucoup de plaintes (Hnicnt arrivées 
jusqu'au trône contre ces oilices qui, au nombre de près 
de cent mille, grevaient et foulaient le pauvre peuple ; 
on avait même fait une première démonstration contre 
les titulaires, en leur relusaiU l'entrée des assemblées 
provinciales où avaient été rédigés les cahiers pour les 
Etats. Le choii que l'on fit de Laval, dans de pareilles 
conjonctures, était un juste hommage rendu à son mé- 
rite. Il ne démentit pas la bonne opinion qu'on avait de 
son talent et de ses lumières : en eU'et, bien qu'il ne fût ' 
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point partisan absolu delà vénalité des charges (1), et 
qu'il eu rôprouvût les abus, il sut hnhilement plaider, 
auprès du prince, la question d'équité et d'utilité, le roi 
ayant trop éprouvé la fidélité de ce corps et ayant tiré 
trop de ressources de la eréalion et de la vente des ofGces 
pour cri ordonner la supprcssiori ; et auprès des seip^neurs 
la question de légalité et d'opporlunité, puisqu'on ne 
pouvait déposséder ces fonctionnaires sans «les indem- 
niser, et que les rembourser était tout à fait impossible 
en présence des enfibarras du trésor. Complètement 
désintéressé dans la solution de cette aflaire, < car il 
n'était pourvu d'aucun office qui pût craindre suppres- 
sion, » s'il mit beaucoup do chaleur à plaider celte cause 
déjà presque perdue dans ropiiiion publique, c'est qu'il 
c( se piquait d'être fort ardent pour la défense de la 
justice, » qu'il avait de nombreuses et anciennes rela- 
tions dans cet ordre de magistrats, et que « son honneur 
fut toujours d'épouser les querelles de ses amis. » Il 
obtint un brillant succès, puisque la requête fut 
entérinée avant la fin de la session : les officiers, dont il 
avait gagné le procès, lui firent et par lettres et de vive 
voix de chaudes démonstrations de gratitude, et ce qui 
flatta singulièrement son amour-propre, Henri 111 lui 
fit témoigner toute sa satisfaction pour la science et 
rhahileté qu'il avait déployées. 

Cette victoire fut en môme temps un coup porté ù la 
Ligue : ses partisans comptaient dépouiller les officiers 

(1) Il loue ailleurs les Suisses d'avoir in-cié duiis leur Iraité 
d'alliance perpétuelle de 1316 cet article e&prés ; Nous avons accorde 
deit'avoir, ni recevoir juge aucun qui aU acheté son état par argent, 
ou autre cboie. 
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royalistes au profil de leurs amis, exciter contre le 
souverain le inéconlenleinent des nombreuses tan)ilks 
dépossédées, augmenter le zèle de leurs adhérents ci 
accroître ainsi les embarras déjà si grands de la royauté. 

Grâce à l'éloquence de Laval, leur calcul fut déjoué et 
leur espoir déçu. 

XXVIl 



Ce fut en 1589 qu'il 6t, pour la seconde fois, publi- 
quement oppel à ses connaissances de juriconsuUe, au 
milieu de circonstances critiques et délicates. La Ligue 
avait fait de rapides progrès après les sanglants événe- 
ments de Blois : de toutes paris les villes se révoltaient, 
les populations s'armaient, et de nombreux libelles 
attaquaient la légitimité du pouvoir des Valois. Le plus 
sérieux de ces libelles, publié sous ce litre : De justâ 
Henriei III abdicatione, par un curé de Paris, nommé 
Boucher, avait « empoisonné nombre de bonnes âmes 
sous prétexte de piété et de religion ». Beaucoup de 
sujets, qui n'étaient pas encore complètement détachés 
do rot, se montraient hésitants, alarmés dans leur con- 
science, et penchaient vers la défection. Bon catholique, 
mais partisan dévoué de la monarchie, Laval composa 
un traité familier^ bien que savant, destiné à devenir 
populaire, pour combattre ces écrits injurieux, «x difla- 
matoires et blasphématoires, » notamment celui de 
Boucher, que les Ligueurs colportaient dans les pro- 
vinces et qui obtenaient d'autant plus de succès qu'ils 
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étaient plus méchants et qu'on en interdisait la lec* 
Ittre(l). 

Ce traité, cuneoY spécimen des brochures politiques 

et religieuses de celle époque si agilée, dont la satire 
Ménippée restera le lype» est dédié au chancelier Bel' 
lièvre qui fut « l'un des premiers, et plus dignes instru- 
ments de la paix du royaume » (^) ; il porte le titre de 
Conférence catholique. L'auteur imagine de réunir à 
Paris, où ils sont pressés d'abjurer a la subjection et fidé- 
lité due au roi », quatre personnages de condition diiïé- 
rente, un prélat, un gentilhomme, un bourgeois, un 
jurisconsulte, à qui il donne successivement la parole 
pour développer les motifs qui les retiennent dans le 
parti royaliste. Le -prélat s'appuie sur les textes sacrés et 
l'opinion des Pères. Le gentilhomme montre, à travers 
l'histoire de France, la fidélité des sujets demeurant 
inébranlable, malgré les accusations d'hérésie et même 
les excommunications lancées par les papes contre oos 
rois. Le bourgeois fait un tableau émouvant des maux 
qui ont accablé la France lorsque des sujets factieux ont 
osé contester les droits du souverain et se révolter contre 
lui, comme aux jours funestes de Charies-le-Manvais 
et de Jeao de Bourgogne* Puisant ses arguments dans le 

(1) t Tel est, (lit Laval, le débordement de notre siècle en matière 
de livres que les plus méchants et impies sont les plus désirés, 
pour être les plut déTendott. — ITeit-ce pai Ilibloire de tout taf 
temps I 

(2) Pomponne de BellièTre avait été plus qQ*nn antre à même de 
démêler les projets des Lignenis et de leur chef ; c*ea loi que Henri m 
avait envoféau daedeOulsepour lui dérendre de venir à Paris : cette 
dérense ne fut pas respectée et la jo<iri)(^t> des Barricades fit de Henri 
de Guise le véritable roi de France. Belilèvre devint chancelier aprè» 
Cbeverny, en lôU9. 
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droit canon aussi bien qae dans le droit féodal, le jaris- 
consûhe rassemble les décisions des principaux conciles 

sur la matière, notamment de* celui de Constance qui 
condamna les doclrines de Wiclef conrormes, en ce 
point, à celles des IJgaeurs : il y joint les manifestes 
des papes dont plusieurs, Grégoire VI II, Grégoire IX, 
Aleiandre IV, Clément IV, Grégoire X, Benott XII, 
Urbain V. Grégoire \I. ont déclaré, par des huiles qui 
sont au trésor rojai, « que le souverain de la France, en 
tant que souverain, et ses sujets, en général, ne peuvent 
être eicommuniés, ni le royaume mis en interdit ». Ces 
papes ont de plus défendu aux Saints Pères h venir 
« d'enfreindre et violer ces privilèges ». C'est, on le voit, 
l'aflirmalion énergique des principes sur lesquels s'ap- 
puiera la célèbre déclaration de 1682 (i). 

Cette Conférence fut envoyée au duc de Nevers qui, 
d'abord zélé ligueur, se rapprochait alors des royalistes 
et avait réuni autour de lui un grand nombre de théo- 
logiens et de savants distingués, entre autres Biaise de 

(1) Il existe une grande analogie eiUrcla Conléroncc catholique et la 
Mtire Ménippée, dont la première partie (Vertu ducttbolicoD d'Espagne, 
pro€euioD de la Ligue, piècet da tapisicries de la saHe dcf Etats, par 
Pierre Leroy, prêtre normand) parai en février IMS, et la ieoonde 

(Etats de la Ligue, ordre tenu pour les séances, les sept harangues et 
les tableaux placés sur l'escalier des Etats, par Gillot, Rapin, Florent 
Chrétien, Passerat et Pierre Pithou) un an après Or, à cotte époque, 
Laval se trouvait à Mantes pour le service du roi ; il avait dû répandre 
le pins possible son ouvrage qui, bien qu'écrit soui Henri in, resta 
toujours de drcoosunce jusqu'à l'absoInliOD de HeorI ne peul-on 
paa présumer que Leroy, aumônier du jeune cardinal de Bourbon, en 
avait eu connaissance et y avait peut-être puisé l'idée de la Ménippée, 
idée qui fut accueillie avec empros^eiueiit par ses collaborateurs ? 
Quoiqu'il en soit dv: ces conjectures, le discours si sojisé, si patriotique 
de d'Aubray se trouve en germe dans la Conférence de Laval. 
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Vigenère, son ancien secrétaire (1 ), pour l'aider à dissi- 
per ses derniers scrupules de conscience. Sur ces i ntre- 
faîtes, Henri 111 fut assassiné et les Ligueurs obtinrent de 
Siite*Qaint Tenvoî en France du légat Caiétan, qui 
s'était laisséeirconventrpareuxet se montraîtonyertenient 
l'avorable à leurs projets. Le duc, désormais rallié à 
Henri IV, attendait le légat au passage pour lui exposer 
la vérité sur Tétat des choses en France, dont les 
Ligueurs avaient fait k Rome un tableau d'une choquante 
partialité. Pour mieux réussir, il avait appelé à Nevers 
Antoine de Laval qui avait eu autrefois des relations 
avec le P. Panigarola, évéqae d'Asti, secrétaire du car- 
dinal. Caiétan s'étant rendu à Paris par la Bourgogne, 
Louis de Gonzague ne renonça point à son projet : il lit 
rédiger par Laval un traité en forme de manifeste^ en 
composa lui-même un autre sur le plan de la Canféreneet 
et envoya secrètement ce dooble travail au P. Panigarola 
qui le lit parvenir à Rome. Dans ce manifeste, Laval 
s'ellbrce de démontrer combien l'alliance de Henri 111 et 
du roi de Navarre était légitime ; il fait valoir cette 
déclaration de Henri IV, qu'il était prêt à se faire ins- 
truire dans la religion catholique^ et il engage le légat à 
réaliser, nouveau saint Rémy près d'un autre Clovis, avec 
le bien du royaume, celui de la chrétienté tout entière. 

Sans doute la violence des passions rendait impossible 
un accommodement immédiat; on n'en peut pas moins 
féliciter à bon droit Laval d'avoir ainsi bâté la paci- 

(I) Peu tf^tnnéet aopartvant (1585) Vigenère avait donné la première 
édition de Tilleliardoin, et, snr la recommandation de Unis de Gonia- 
gue, il avait joint aa (eite une Iradaction en langage moderne* 
(Collection Petiiot : 1, 6.) 
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ficalion des esprits, lo réconciliation da roi avec le 
Sainl-Siége. le rétablissement de Tordre et de la paii 

dont la France avuil tant besoin (1). 

XXVIII 

La troisième occasion qa'eat Laval de se montrer 

juriste hnbile intéresse plus particulièrement l'histoire 
du Bourbonniiis. A la r(*(|'i(He de son gôogr.iphe. qu'il 
niïectionnait purliculièremcnt, Henri III avait accordé à 
Moulins une chambre de justice : c*était récompenser 
des sujets fidèles en mettant une cour suprême è leur 
portée, et créer un parlement aucentre de la France, à la 
grande satisfaction desnombreuses provinces. Auvergne. 
Lyonnais, Fore/ Ittaujolais, Dombes, Combrailles, 
Haute et Basse-Marche» etc., qui constituaient le vaste 
gouvernement dont Moulins était le cbeNieu. Dès 1 587, 
Henri Hl en avait expédié le bref à Lavnl, au retour de 
la campagne « où Sa Majesté a>ait dissipé les forces des 
rettres ». La journée des Barricades, qui eut lieu peu de 
temps après, suspendit lesécution «de ce beau dessein ». 
Remis en avant aui Etats de Blois, en 1588, il fut 

(t) Sixle-Quiot qui avait d'aburd u;),irouvé rassa^sinat de Henri IHel 
cicomimHiH Henri IV, montra tovt à coup de» teatimenii si modéré» à 
l'égard do roi que les Ligueurs et TEspogne parent craindre une défiBC- 
tlon prochaine de sa pan. Ce ré^iUat n'était-il pa<; dû en partie à la 
Icclnro des mémoires de Laval et de Nevers ? La mort cmpécba le 
Saint l*èrodc donner suite à ses bonnes int niions, et celte mort Tut si 
brusque qu'un accusa Philippe il de l'avoir hfltée. Nevers, nommé 
depuis ambassadeur auprès de Clément Vllt, trouva du moins la vola 
aplanie; H commença en IfiM les négaeialioiu que poursuivirent après 
Ini du Perron et d'Ossat, et qui abontlreat enfin à l'absolution de Henri IV 
(17 septembre. 1505). 

2t 
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encore ajournt^ à cause des troubles. Après la mort 
de Henri 111, et la translation du parlement de Paris à 
Tours. Toccasion de réaliser cet établissement parut 
d'autant plus favorable que la.maison appelée à régner 
avait eu Moulins pour berceau. Henri IV, en effet, 
confirma ce que sou prédécesseur avait accordé, et déjà 
tes membres du nouveau parlement étaient nommés, 
déjà ils se disposaient à venir prendre possession de leurs 
sièges, lorsque parut un libelle violent, intitulé: aRemon- 
trances très-humbles contre l'établissement demandé 
d'un parlement, ou chambre de parlement, à Moulins». 
L'auteur, avec autantd'adresse quedeméchaoceté, éveil- 
lait la jalousie des Etats contre une ville qui pouvait 
enlever è Tours, ou partager avec elle, Thonneur et le 
profit d'une cour souveraine ; il représentait ses habi- 
tants comme seci élément attachés à la Ligue, son climat 
comme vicié par labondance des marécages ; il montrait 
comme assurés le mécontentement et la désaflection de 
Clermont, qui, par son importance, ses services, sa 
fidélité éprouvée, était inconteslnbiement plus digne 
d'une si haute faveur ; il ajoutait que fractionner les pou- 
voirs des Parlements c'était amoindrir la Majesté royale, 
et faire dans l'Etat ce que fit dans le monde romain 
le démembrement de cette vaste monarchie en deux 
empires afl'aiblis et rivaux. 

Le maire et les échevins de Moulins, obligés de 
renoncer, bien à contre cœur, à de justes poursuitescontre 
un écrit anonyme et sans nom d'imprimeur, chargèrent 
Laval décomposer une eontre-remonlrance.apologéticjue, 
pour les • Seigneurs de la Cour de Parlement transférée 
â Tours ». Lavai mit beaucoup d'ardeur è démontrer 
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que Moalins remporte surtoutes les villes foisines «tant 

pour î^oii assieUeel advenues que pour la douce tempéra- 
ture du climat et facile conversation et humanité des 
habitants». 11 soutint que la Majesté royale, se répandant 
sur plusieurs parlements ne peut pas plus être amoindrie 
qu'on ne peut restreindre « le bienfiiit universel des rais 
du soleil », bien qu'il éclaire le monde entier ; que 
Texemplc de ratl'aiblissement de TEmpire romain par la 
création d'une seconde capitale était mal choisi, puisque 
les parlements n'ont pas leurs rois particuliers, comme 
Rome et Conslnnlinople ; que les habitants du lîuurbon- 
nais s'étaient consUunfntînt niorilrés fiilèles et dé\nués; 
que les Clermontois, loin d'être mécontents, seraient, 
au contraire, pleins de reconnaissance pour le Prince qui 
mettrait « la Justice à leur porte, comme ils l'avaient tou- 
jours dé-iiré» f 11.11 invoqua, enfin . en i'aveur de Moulins, 
le béoéûce des fnits accomplis. Mais le coup était porté : 
on opposa d'abord des délais à Teiécution d'une mesure 
qui donnait lieu à de si vives discussions ; puis l'état du 
royaume devint si précaire que l'on dût s'estimer beureot 
c( d'avoir l'être, saris oser avoir soin du bien-être » ; et, 
lorsque le calme revint, il y eut à pourvoir à tant de 
nécessités urgentes qu'en enlevant à Tours l'espoir fondé 
- de conserver un parlement, on necrot pas pouvoir accor- 
der satisfaction à d'autres ambitions de môme nature, 
quelque légitimes qu'elles parussent. Quoi qu'il en soit 
du résultat de cette tentative, elle n'en est pas moins un 
épiso le curieuY et intéressant de l'histoire de nos |iarle- 
ments provinciaux. 

(1) La rréatioii il la c-ur de ilimn u, mlux encore qu'un parle- 
ni'Dt étab't à Moulin», donné MtitfacUon à ce «lé^ir k^gitiine des 
Cleraioulois. 
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XXIX 

Ces écrits ne sont pas les seuls qui sortirent alors 
delà plume de Laval, au milieu de l'cflervesccnce de 
toutes les passions, quaod les meilleurs citoyens, comme 
l'Hospital, découragés et vaincus semblaient désespérer 
de l'avenir de la France, que les protestants comptaient 
faire un Etat dans l'Etat, que les Ligueurs, aveuglés par 
le fanatisme et corrompus par le Calholicon, étaient sur 
le point de livrer leur patrie à Tambition de Tétranger, 
que les Seize courbaient Paris sons un joug sanglant» 
que le roi périssait assassiné de la matn d'un moine, et 
que son successeur en était réduit à errer, presque en 
aventurier, dans un royaume où chaque gouverneur de 
ville et de province se croyait aussi mattre que lui. 
Moins nombreuse était l'héroïque phalange-des hommes 
de cœur qui osèrent jusqu'au bout, et non sans péril, 
lutter avec énergie pour le dr(»it et pour le bien du pavs, 
plus nous devons savoir gré à Laval d'y avoir occupé un 
rang si honorable par la plume, comme par l'épée. 
Toutefois, pour seconder Toeuvre de pacification entre- 
prise par son souverain, pour ne pas réveiller la douleur 
des uns, le ressentiment des autres, il juge à propos de 
supprimer cette multitude de petits ouvrages de polé- 
mique, nés de la circonstance, t enfantés dans les plus 
violents accès d'une si chaude fièvre. » 

11 fait, cependant, exception pour la première partie 
de Toraison funèbre de Henri 111, prononcée « au 
nom de toute l'armée du roi Henri quatrième,- à Saint- 
Clond-lès-Paris, au mois d'août IS89. Cette pièce, 
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pleine de véhémence et d'émotîon, est un éloge pom- 
peux, exagéré sans doute, mais sincère, du prince qui 
n*était plus, et dont rcilrômc boQté avait fait excuser 
bien des faates. Elle mérite d*étre signalée, parce que 
c est un soldat qui Tavait composée et qui la prononça de- 
vantun auditoire armé, tumoltoeux, préoccupé d'un ave- 
nir incertain . dont il était dillicile de iiier Tattention au- 
tour d*une chaire improvisée ; parce qu'un laïque a ainsi 
donné Tun des premiers eiemples du genre qui devait 
illustrer l'éloquence sacrée au dii-septième siècle. 

XXX 

00 SEGRfiTAlRS. — La cinquième leçon traite de l'em- 
ploi de Secrétaire. «J'appelle secrétaire, dit Laval, celui 

auquel le prince souverain ou son représentant, commet 
la charge de déclarer son intentioii par écrit, en toutes 
sortes d'affaires de son Etat, secrètes on publiques. » Il 
refuse donc ce titre à ceux qui remplissent des fonctions 
analogues auprès de simples particuliers, toujours trop 
disposés à singer les puissants du monde : («Il n'y a parmi 
nous, dit-il devançant Lafontaine, gentilhomme de 
cent écus de rente qui n*ait le sien ! • Mais, malgré 
l'avis do premier président de Thou, » qui ne voulut 
jamais laisser passer celle qualité en plaidoirie; qu'aux 
rois et aui reines, » il l'accorde avec justice à ceux qui 
soiU attachés aux dauphins, enfants de France, princes 
du sang, et aux grands fonctionnaires qui représentent 
le rot aux armées, aux ambassades, aux gouvernements 
et ailleurs, a suivant qu'il piait à Sa Majesté de s'en 
servir. » • 
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« 

Le parfait secrétaire ne doit rien ignorer de ce qui 
« appât lient aux grandes charges et digniti^, de ta 

volonté desquelles il est rorgane. » Mais, avant de 
devenir ainsi un homme d'Etat accompli, il devra faire 
un long et sérieux apprentissage : de bonnes homanilés, 
la philosophie de Thistoîre, la pratique do monde, on 
stage suflisanl dans les clinnccllenes. près d'un gouver- 
neur de province, d'un lieutenant-général d'armée, 
a d'un habile homme d'ambassadeur, n lui donneront, 
sur le maniement des affaires, des idées justes, précises, 
pratiques ; enlin, il se fera adiuellre dans le cabinet de 
quelqu'un des secrétaires d'Etat, u suprême école de 
cette profession, » car la moindre dépèche qui sort de 
leurs mains renferme tout un enseignement. 

Etre bon juriconsult(; n'est pas indispensable, quoique 
de grands ministres, Papinien, Ulpien, etc., aient été 
fort versés dans la science des lois : néanmoins la con- 
naissance du Droit, surtout du droit public, ou droit 
des gens, permettra au secrétaire de résoudre avec plus 
de compétence les questions d'ordre s.upérieur qui lui 
seront soumises, par exemple ce qui concerne les am- 
bassadeurs et rétendue de leurs préro^^atives. C'est un 
sujet que Laval a traité « en un petit discours » dédié à 
son ami le président Jeannin, sous ce titre : Si les am- 
bassadeurs sont perpétuellement inviolables, et comme 
on peut procéder contre eut s*ils sont Irôùvés en crime 
de lèse-majesté du prince près duquel ils sont résidents. 
Voici à quelle occasion ce discours fut composé : a Le 
comte de Cheverny, chancelier de France, avait la bonne 
et lounbie coulnnie de mettre toujours en avant à sa 
table des questions de lettres, d'armes, de voyages, 
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d'niïaires. » etc., en rapport avor le caractère et la pro- 
fession lie ses convives. Lorsque se tint à Rouen rassem- 
blée des notables, il réunit chez lui les personnages les 
plus distingués du royaume, et « sur l'après-dtner, 
proposa ce doute à résoudre à ceut de sa robe, » savoir 
jusqu'où s'éleod le dioit des gens qui rei»d les ambassa- 
deurs inviolables. Les membres de celte auguste compa- 
gnie ayant donné leur avis et se rangeant à ropinion 
a que, dans tout le corps du Droit civil, il ne se trouve 
point de décision formelle en cette matière, et qu*il la 
faut tirer de l'histoire. » le chancelier, bien que Laval 
ne IVU pas un homme de robe, insista, cependant, pour 
qu*il ill à son tour connaître ce qu'il pensait à ce sujet. 
Il prit donc la parole, et. après des considérations remar- 
quables sur la force que les lois trouvent dans leoonsen> 
(ement universtd des peuples, il s'appliqua à faire ressor- 
tir, d'après l'Iiisloire ancienne, moderne et contempo- 
raine, le triple caractère d'inviolabilité que les ambassa- 
deurs réunissent en leur personne, comme représentants 
d'un souverain intlépeiidaut , comme couverts par la 
majesté du prince qui leur reconnaît ce titre, comme 
instruments de négociations d'ordre public et intéres- 
sant deux Etats à la fois. Il pense qu'il faut louer et 
imiter In conduite de la reine d'Angleterre qui, sachant 
que l'ambas'^adeur d Espagjie, D. Bernardin de Men- 
dozu. conspirait contre sa vie et son Ëtat, « se contenta 
de le chasser impuni de chez elle : » car, si l'on doit 
respecter la personne de Tambassadeor , à cause du 
caractère dont il est rcvètn. on ne saurait être tenu 
de coH'iervcr près de soi un ennemi manifeste, un artisan 
de complots. Aussi la sagesse eut-elle voulu que le roi 
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de France bannît, dès le début, de son royaume^ ce 
même Meodoza qui, représentant de Philippe II, s'était 
fait ouvertement rème de la Ligue. 

XXXI 

C*est dans une réunion analogue, tenue chez le secré- 
taire d'Etat de Fresnes Forget, et où assistaient le car- 
dinal du Perron et rbistoricn du Haillan, que Laval fut 
amené à exprimer son opinion sur une autre partie essen- 
tielle de la science du secrétaire; il le fit avec tant de 
supériorité, qu'on le pria de consigner par écrit les idées 
qu'il avait si heureusement développées. Il en résulta 
un petit traité sur les Lettres missives, qu'il dédia à son 
hôte, Forget, secrétaire des commandements du roi et, 
par conséquent, bon juge en ces matières. 

Ce traité est une véritable dissertation sur le style. 
Comme le secrétaire a pour mission d'interpréter la 
pensée de son maître, et que, si cbncun est capable de 
donner une forme convenable à ce qu'il sent, a ce qu'il 
conçoit personnellement, il est très-difficile pour tout le 
monde de se substituer à autrui, surtout quand il y a 
« tant de disproportion qu'un serviteur faisant le maître, 
un sujet parlant en roi, un particulier en personnage 
public, » la grande préoccupation de ceux qui aspirent à 
suivre cette carrière doit être de se former un style 
<» propre, élégant et poli, qui convie de soi-même à être 
relu avec plaisir et atlenlioii. » La missive est un dis- 
cours entre les absents : de toutes cboses on. peut discou- 
rir ; la conséquence est donc que « les discours sont aussi 
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divers qae les choses discourues. » Cependant on peut 

ranger les raissives dans ces trois catégories : e'Ies sont 
«sérieuses, ou traitantd'aiTaires importantes », générale- 
ment d'ordre public, comme la guerre, la paix, les allian* 
ces, etc. ; « doctes ou lettrées », quand le sujet est no 
point d'érudition, de controverse, de philologie, etc.; 
enfin, « familièrei^, » c esl-à-dire se rapportant aux actes 
les plus ordinaires de la vie, « comme sont compliments, 
offres de service, remerciements, recommandations, 
exhorlalions, prières, excuses, consolations. » Laval 
veut que, pour chaque genre, le stjle soit approprié aux 
personnes et aux choses ; néanmoins, pour tous les trois, 
et surtout pour le premier dont il s'occupe ici particu- 
lièrement, il réclame un certain nombre de qualités 
géncrules. sans lesquelles nul ne peut se piquer de savoir 
écrire : ce sont la brièveté, la clarté, la simplicité, l'agré- 
ment, qui se tient à égale distance de la négligence et 
de la recherche, la décence ou convenance, qui consiste 
surtout dans la mesure, le lact, la délicatesse et le goût. 
Les traits peuvent s'y faire voir, « mais il y a du juge< 
ment à les loger, car, bien que la plus belle partie du 
corps humain soit Tœil, un visage plein d'yeux serait 
affreux et épouvantable. » 

Laval se plaint, à cette occasion, que le mauvais goût, 
l'afféterie, les pointes eussent tout envahi de son temps : 

c'est que les lettres sont le reflet des esprits et que les 
Français s'étaient laissé prendre d'engouement « pour 
les piperies espagnoles et italiennes. » Le point où Ton 
doit s'arrêter se sent mieux qu'on ne l'exprime : ne 

croirait-on pas voir déjà Alceste aux prises avec Oronle 
en lisant dans notre auteur celte petite scène de tine 
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comédie? « Un hommo lettré voulut un jour avoir 
mon avis d'une œuvre de sa fuçdn où Je trouvais 
quelque cliose de mauqne qui ne se pouvait dir« ; lui nie 
voulant faire répéter, considérer, peser et nombrer les 
syllabes, les mots et les périodes, m*allait confirmant le 
tout par règles el nulorilés ; moi, au contraire, cher- 
chant réconomic, la disposition, 1 ordre, et encore qu'il 
y eût de Tapparence, ne pouvant voir ce décorum, cette 
vénusté, cette fleur du beau, qui ne s*apprend sinon 
en la pratique des bons artisans, auxquels je renvoyai 
mon savant tout grommeleux d»» dé|>il, et, pour ne le 
mécontenter $ans raison j'empruntai ce trait d'un autre 
poëte plus 6n que lui, pour le payer : Quintia, formasa 
est multi^ etc. » (1) Plus loin, il se moque avec non 
moins d'esprit d'un gcnliihommc, un inconnu qui Pavait 
chargé de faire renietlie une lettre à quelqu'un et qui, 
plusieurs mvU après, lui écrivit en ces termes pour le 
remercier: a J'importunerai tant le ciel de mes hum- 
bles requêtes qu^enBn j*en arracherai, à force de vœui, 
quelque occasion s gtialcL' qui me leru reconnaître, par 
un digne service, le bienfait ilmit vous m'avez donné la 
vie, etc. Au bas, ajoute Laval, un nom écrit en grand 
râtelier que je ne sus onques ni lire, ni deviner. Et cette 
missive historiée, dorée et parfumée en forme de poulet 
m'était arrivée par la voie delà poste, avec un bon dcnii- 
teslon de port ! » Molière peut venir, il trouvera ample 

(Il Voici les vers de Tibulle : 

OoiuUa, rormo<a est iiiultii ; mihi caii<li<la, lotiga, 
Rerta têt, hme el ego tintsttis foiittUur. 

Totun Ulud foruMMa ni'go : wm nu!l« venusus, 
Nolla lo tam ma^o corpore mica lalis 1 
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matière à eiercer sa verve, mais il ne sera pas le piemier 
à si;;nali»r les marquis ridicules, les Orontes et les pré- 
cieux. S il n'cul tHé;i\ nnl iDulécrivain militant. Lavah'ût 
peut-èlre pu dignement commencer, dans la littérature 
et la langue, la réforme qui fait l'un des plus beaui litrei 
de gloire de Malherbe aux yeui de la postérité. 

XXXII 

Persuadé que les cicmple<? sont « une belle et courte 
manière d'enseij^ner. en laquelle on proûle plus qu'aux 
préceptes, quelque méthodiques qu'ils puissent être, » 
Laval, pour compléter sur ce point Téducation de son 
élève, puiserait volontiers dans sa correspondance, 
« Tolumiiieusc et signée de noms illustres. » mais « ce 
sont la plupart com|)limeiUs, ou honnêtetés. » U se con- 
tentera donc de transcrire une lettre que provoqua le 
conseiller d'Etat Puget, seigneur de Pomeuse, trésorier 
de TEpargne, sur Topportunîté de la pait de Vervins. 

Puget, qui iv.iii dtî nombreuses relalious avec l'Italie, 
apprit qu'au-delà des monts tout le monde, ce même les 
portefaix », blâmait, comme désavantageuse à la France, 
la paix conclue entre Henri IV et Philippe 11. Il 
circulait notamment « un discours vénitien » sur ce sujet, 
dans lequel on prétendait qu'un roi jeune, vaillant, bien 
secondé et combattant lui-même, aurait pu, en prolon- 
geant quelque peu la guerre, imposer de plus dures 
conditions i un prince affaibli par Pèse, malheureux dans 
ses entreprises, déçu dans ses espérances, privé de bons 
capitaines et dont les soldats étaient disséminés de tous 
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côtés. Comme il ne manquait pas en France d'esprits 
chagrins disposés à accueillir, à grossir même ces criti- 
ques, LAval. en réfutant ce discours, en défendant la 
conduite de Henri IV, 6i preuve de patriotisme et dintel- 
ligencetpolitiquc. 11 n'eut pas de peine à démontrer 
combien la pis qu'on a vaut mieux que la victoire qu'on 
espère (1) ; combien cette paix était nécessaire à la 
France pour réparer ses forces épuisées et calmer les 
dernières agitations des partis; combien le royaume, à 
peine sorti de Tanarcliie, eut été exposéà d'incalculables 
malheurs, si le roi eôt péri dans un de ces combats où il 
se jouait du danger comme le dernier des soldats. 

La transforniiition de la rVance, la réorganisation de 
tous les services, l'apaisement des haines, raffermisse- 
ment du pouvoir, le développement de la richesse, les 
grands travaui accomplis, les réformes commencées, la 
médiation eirinilucnce delà France accc|jtL'cs ou recher- 
chées par les nations de TËurope, en un mot douze 
années d'une prospérité depuis longtemps inconnue 
donnèrent pleinement raison à Henri IV et à Laval, son 
admirateur, contre les détracteurs de Tun des actes les 
plus utiles de.cc grand règne. 

XXXlll 

Cette lettre est suivie d'une autre également adressée 
au sieur de Pomeuse qui avait demandé à Laval son 
opinion sur ce sujet : un prince souverain doit-il se servir 

(I) C'est ce que Tile-t.ive fait dire par Annibal à Scipion : Helfor 
est certi psi quàm sporata Victoria. Ce fiit ta deviied'AQfiMie. 
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d'oilBciers à vie, ou de commissaires à temps ? La réponse 
de Laval est on savant commentaire de la remontrance 
qu'il avait été charge de présenter aui Etats de Blois. 

Sans contester que, dans les républiques démocrati- 
ques, oligarchiques, aristocratiques, les charges ont été 
généralement annuelles» soit pour contenter l'ambition 
de plusdefamilles. soit pour prévenir les tentativesd'usur* 
pation, il établit que dans les états monarchiques « depuis 
la constitution des lois de Dieu jusqu à rjous». les offi- 
ces ont été perpétuels et à vie. Le royaume de France, 
en particulier, a trouvé dans cette condition des offices, 
aux époques de crise, minorités orageuses, moH, capti- 
vité, ou folie des souverains, un préservatif contre l'anar- 
chie et la désorganisation des pouvoirs publics. Il ne 
s*en élève pas moins avec véhémence contre les abus 
qu'entraînait la vénalité de certaines charges, par eiem- 
ple celtes de judicature ; vénalité qui semblait autoriser 
le magistrat à vendre ses arrêts, au risque d'oflenser la 
majesté divine. « La puissance de juger, s'écrie-t il, est 
toute de Dieu ; ce qui est de Dieu est hors de tout com- 
merce humain; il y a du sacrilège à Tachât et du brigan* 
dagei la revente au détail ». 

Laval revient souvenl sur ce sujet : il a compris que 
c est le mal du siècle, la honte de l'humanité, et I on 
sent le souffle d'un Beaumarchais dans cette peinture des 
mœurs judiciaires d'une époque si profondément viciée 
qu*il fallait au plaideur «c s'aller enquérir de porte en 
porte : qui est-ce qui gouverne celui-ci pour avoir accès 
à celui-là, et de là en un progrès à i'inlini où vous voyez 
une traînée de ces gouvernants, comme on les appelle, 
qui s'en va de bout à autre prendre feu droit au milieu de 
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TestoiiMic corrompu de quelque mauvais juge enflaouné 
d*ambitioo et d avarice » I 

XXXIV 

Un boo secrétaire ne doit rien négliger pour appren- 
dre « les maximes de T.irt civil et politique », savoir les 
appliquer a propos aux cas qui se présentent, et devenir 
on homme d*Etat consommé, car il est le conseiller 
intime et perpétuel de celui qui remploie, et pour se 
montrer digne d une confiance qui n ,\ p.is de bornes, il 
doit se mettre à même de l'assister utilement en toute 
occasion. L'homme qui représente le Prinf« peut avoir à 
se prononcer sur-le-champ, à prendre une résolution 
prompte et souvent décisive dans des circonstances de ia 
plus haute gravité ; il n*a souvent qu*un moment pour 
entendre un rapport et y répondre, sonder un espion, 
peser une nouvelle, apprécier une rumeur, conférer avec 
un ennemi, démêler la vérité et le mensonge dans une 
dépèche secrète : c'est alors qu*il a besoin du concours 
d*un conGdent fidèle, discret, intelligent, perspicace, 
instruit, d'un conseiller sûr, d'un excellent secrétaire. 

Ceux qui pénètrent ainsi, par la nature de leurs fonc- 
tions , daus le secret de tous les actes d*uo gouvernement, . 
qui peuvent suivre les événements, depuis Pinstant o& 
ils ne sont encore qu*cn projet ju^^qu'au moment où ils 
acquièrcntla force de faits accomplis, qui ayant pu en ap- 
précier le*' causes, peuvent en peser les conséquences, ces 
hommesdevraientrecevoirdu roi une mission delà derniè- 
re importance, celle d'écrire, à mesurequ'ils se déroulent 
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soas leurs yeux, le récit exncl de tous les fnits « dignes 
d*élre sus, qui se produisent auK l^ulioiis, voyages, 
guerres, négociations, traités »9 etc., auiquels ils se 
troof ent plu» ou moins directement avoir pris part Ne 
jugeant plus à distance, n'appréciant plus les causes par 
leseiïets, mnis bien lesefl'els par les causes, ils mettraient 
dans la composition de l'histoire la vérité au lieu de la 
fantaisie qui tient tant de place dans nos annales, « les 
pauvres historiens français ne sachant anciennement que 
faire des romans de gestes et beauidits » ; ils placeraient 
au niveau de petites républiques italiennes le puissant 
royaume de France qui alleud encore ses Machiavel et 
ses Guichardin ; ils ne sacrifieraient pas à ce travers 
ordinaire de ceux qui composent par ouï-dire, de vouloir 
orner les faits de quelque grâce, y ajouter du leur, 
donner, au iieu d'une liisluire autlicfitique, des contes 
inventés à plaisir, et qui. pleins de cumplaisance pour 
leur œuvre, s'écrient, même quand on leur montre les 
erreurs commises : tant pis pour la vérité, mqn siège est 
faîtl 

La maison de Bourbon odre une exce[)tion remarqua- 
ble sous ce rapport -. le connétable eut I heureuse fortune 
detrouverdaas Aiariihac,« d'oîi sont depuis sortis tant de 
personnes signalées en toutes professions», un secrétaire 
historien du plus grand mérite [1]. Cette histoire de la 

(1) Ce Gilbert de MariUac est la sourbe d'une famille llhistre: les 
deux MeriUac qui» mus l>uiiis Xill, furent victimes de leur atluchcrnent 
i Marii* de Médicis élaieiu ses p«'tits-lils ; un des st s fils, avocat célèbre, 
fut le défendeur d Anne du Duur|; ; un autre devint seijneur d'Enosne 
et niaiire à'<iùld du mi Ce dernier aida Laval a co lali<iuuer l histoire 
de la maisoo de Bourbon. Madame Lei^ras qui fonda avec uint 
Vineeul de Paul rinatiiuUon de* Saan de Charilé élall aoMî une 
Marillac. 
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MaisoD de Bourbon, par Marilbac, était restée manus- 
crite et aurait pu se perdre si Laval ne l'eût découverte 
entre les mains d*nn de ses amts qui habitait TAnvergne. 

Jugeant cet ouvrage digne d'être connu, il se le fit 
céder, et l'imprima au milieu de son étude sur te secré- 
taire, avec une dédicace au prince Henri de Bonrbon, 
dnc de Montpensier, dauphin d'Auvergne, gouverneur 
de Normandie, petit neveu du connétable (1 ). 

Le récit de Gilbert de Marilliac s'nrrèle au camp du 
Drap d'or. Laval, qui s*est contenté jusque-là d'ajouter 
quelques annotations au texte, le poursuit, « à Taidc de 
bons auteurs et authentiques mémoires » , qu^il avait 
réunis à cet eilet, jusqu'à la prise do Uumc et à la mort 
de Charles do Bourbon (2). 

C est aussi à lui que nous devons la conservation 
de celle lettre célèbre de François T*" à sa mère, dans 
laquelle le jeune roi raconte avec lant de feu et d'enthou- 
siasme les diverses phases de la bataille de Marignan, oii 
il avait si vaillamment gagné ses éperons. Laval avait 
l'original en sa possession et, « pour ne rien omettre à 
bien représenter cette bataille comme une des plus im- 
portantes victoires et plus belles actions du grand roi 
François I** « il Tintercala dans Thistoire de Marilhac. 
« .Je l ai, dit-il, fait transcrire ici mot aprèsantie comme 
une pièce digne de témoigner une si glorieuse journée ; 

(1) Ce prince mounit en 1608, U ne laiMt qo'ane fille, Marie, qui, 
en 162B, épousa Oatton, frère de Louis Xlli, et lui apporta le« biens 
et les Utres de sa maison. 

(■J) La partie la plus intéressante de celte histoire est Ci lle qui 
concerne rorij;ino ( i les péripéiio? du fameiii procès suscité au conné- 
table par Louise de Savoie. — Nous en doonons le résumé à la tin du 
foinme. 
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partant, lecteur, sachez-en gré à mon labeur et à ma 
curiosité ». 

XXXV 

Pour que le secrétaire se rende chaque jour plus 
capable d'exercei un cm si honorable, mais si dilli- 
cile, Laval veut que u jamais les bons nuleurs ne tombenl 
de ses mains ». Au chapitre des Lettres missives il lui a 
conseillé de feuilleter sansccsse Cicéronet Pline>le-Jeune» 
deai modèles achevés en ce genre ; ici il lui recommande 
particulièrement d'étudier l'histoire, pour y remarquer 
« les raisons, les causes, les fautes, les précipitations, 
les légèretés, et semblables particularités dignes d*èlre 
observées, selon les nations, les âges, les saisons et la 
nature des affaires traitées. » C'est par la philosophie de 
l'histoire qu il apprendra comment s'appliquent aui 
questions d'Etat toutes les maximes du droit public; 
comment les empires naissent, grandissent,, s'afl'aiblis- 
sent et meurent par le jeu des vertus ou des vices qu'ils 
renferment dans leur sein et dont leurs institutions favo- 
risent ou arrêtent le développement. Laval cite comme 
exemple à son fils un mémoire qu'il composa en 1508, à 
la demande. d'Hotman, seigneur de Mortefontaine, 
conseiller d*Etat, ambassadeur du roi auprès des Cantons 
Suisses (i), sur cette question : Pourquoi Ton ne voit 
pas toujours les elVets des ligues répondre à leurs pre- 
miers desseins et grandes apparences? 

(1) UolœaD était aupanvaDt trétorier de i Epargne, roncUoos qu'il 
avaU cédéci iion geodre Beaaniarchais. Laval aTait eu a se louer de 
l'un el de raotra pear le r^lemenl des sommes qu'il avait dft loncher à 
dlflCfeolea époqnei. 

25 
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Hotroan n'était point fixé sur le nom qu*il fallait don- 
ner au gouveroemeiit des Cantons. Etait-ce une seule 
république, comme le prétendait le Suisse Simler, ou 
bien une réuoioD de républiques, comme le Toulail 
Bodin d'Angers ? Pour quelles raisons, lorsque les antres 
confédérations dont parle riiisloire avaient si peu duré, 
celle des Suisses se maintenait-elle depuis si longtemps, 
malgré la diversité des mœurs, des langues et de la reli- 
gion? Pourquoi avait-elle, presque à son berceau, acquis 
tant de force que « les Princes voisins en recherchaient 
Tamitié avec autant de soin qu'ils pouvaient faire de 
couronne à couronne ». 

Laval fait, à ce sujet, une dissertation très-savante sur 

les diverses ligues mentionnées dans Thistoire ; il mon- 
tre, par de nombreux exemples, que si les ligues ont plus 
de moyens d'action, plus d'argent, d'hommes, de capi- 
taines distingués qu'un Etat isolé, elles s affaiblissent 
aussi plus promptement et se dissolvent, soit par de 
réquents abus de pouvoir, soit par les suggestions de 
l'inlértt particulier, le peu de ^ub()^dination des chefs, 
les rivalités d'amour-proprc, les querelles pour le par- 
tage du butin et, en cas d'insuccès, les récriminations 
passionnées, les soupçons, les accusations de défaillance 
ou de trahison . Pour subsister, il faut qu'elles poursui- 
vent un but commun d'où dépendent In sécurité. Texis- 
tence de chacun des confédérés. Que les Suisses ne for- 
ment qu'une seule république, « parce qu'ils délibèrent 
tous ensemble sur les affaires communes », ou qu'ils en 
forment plusieurs, chaque canton ayant a son domaine, 
ses officiers, ses lois, ses coutumes à part )>. peu importe: 
l'essentiel pour eux est que leur union se maintienne ; 
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et elle dorera parce qu'ils comprennent qu'ils ont à sauve- 
garder un intérêt général devant lequel s'elfacent les 
intérêts particuliers; parce qu'ils ont < le désir ardent de 
défendre la liberté commune où ils sont tous également 
întéreMés ». 

XXXVl 

En étudiant Phistoîre, le secrétaire ne devra pas 8eu> 
lement céder au plaisir d'une lecture attachante ; il y 
cherchera u les règles de police, les l>eaux exemples, les 
constitutions d'Etats bien fondés, sagement gouvernés, 
remarquant les mcBurs des Princes, les effets de leurs 
conseils, par quelle voie on arrive au bien, à l'honneur, 
à la tranquillité) a lu sûreté publiques ». Parmi les 
bistorienSt aucun n'est plus instructif, plus fécond en 
aperçus profonds» plus apte à former un homme d*Etat 
que Tacite, « auteur non jamais assez observé par ceux 
qui s'empêchent des atlairesdes Princes. Je Tai soigneuse- 
ment feuilleté, dit Laval, et en ai un presque tout 
brouillé de ma m«n aux marges » (1). Il transcrit quel- 

(I) Let quatre premier» Uvrei sont annotés par ion ami « le doele 
Moosiear Pascal ; • eUes ressentent en Umt le fonds inépuisable de 
lonéroditiOB. • 

Lafal ne donnant que le nom dp. ce personnage, nous avions un 
moment eipéré qu'il pourrait Hrc. question d'un membre de la famille 
de Biaise P.<8cal, peut-ôlre de son (îrand-père, M.irtin Pascal, qui, par 
ses fondions (Trésorier de France à Riom) dut être en relations assez 
suîviesavec le Bourbonnais ; mais nous n'avons pu recueillir absolument 
ancoB renselgnenient snr Martin Pascal. Noos croyons donc devoir 
aUrllMier celte collaboration an cbavatier Pascal que Laval put connaître 
leit dans la maison de Pibrac, leur ami commun, soit A la cour 
de II«nri lil et de Henri IV. Charles Pascal (lo47 16'i5) était Piémoi»- 
tais, nait U vint étudier à Paris et se fiia en France où II fit nne assex 
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qaes-oDS de ces coinmentaîreSy pour montrer à son fils 
a 4 faire de même en tous autres auteurs d. Ce sont des 

rapprochements historiques ou des conseils de conduite 
à l'usage des oiliciers, dcii courlisans, des ministres, des 
rois eux-mêmes (1). Ces courts extraits font regretter 
- que Laval n*ait pas cra*devoir faire imprimer son Tacite 

belle fortune. Il fut, en efflet, avocat général tu Ptrlement de Rouen 
et conseiller d'Etal. Plusieurs missions Importantes Inl ftarent confiées : 
en 1576, Henri III l'envoya comme ambassadeur extraordinaire en 
Pologne pour réclamer les meubles précieux (jirjl y avnit !ai<M*> ; en 
15ëy, Henri IV le chargea d'aller en An{;ielerre deriiaïukr a Flisabcth 
des secours d hommes et d'argent ; en ITiO^Jl parcourut, au nom du 
roi, le Languedoc, la Provence et le Dauphiné, où il fallait rétablir la 
tranquillité; enOn, pendant dli ans (1604-1614), il toU «aUMisadeBr 
de France auprès des Orisoos. Ce qui nous détermine à penser qu*il 
s'agit Idde lui, e'estqne dans le catalogue de ses œuvres nous trouvons 
desGnomœ seu axiomata poUtica ex Incita (Paris, 1600, in- 12), 
édition abrégée d'un livre publié en 1581 avec ce titre : C. Corn. 
'J'acili annalinm libi'i qualuoi prioieSfUL in hosobservalioncs Caroli 
Paschalii Cuneatis. 

(1)Ex: • Dicax idem (Fusius consul) et Tiberium acerbis facetiis 
Inriderc solitus, quarum apud pra»potentcs in lonjpim memoria est. 
•le meli eu rnarj',!' : il n'y a rien de plus dangereux ii ( eux qui vivent 
près des grands que de leipic|ucr eu gaussant, car jamais il» nu perdent 
la méBMlf« «ts*ett tengênt ani occasions. Un antre y eut peut-ôtre 
* mis le pauvre Harot qui pensa de dire un bon mot parlant du grand 
roi François. • Il n'est que du sablon d'Btampes pour biro reluire un 
vieux pot u !... En somme. Il ne faut Jamais Jouer qui dénie 4aon mattre 
disent nos vieux pères. 

— Se faire oublier, (juand on a encouru la dis{jrArn du souverain est 
la plus sûre et la plus s ige conduite à tenir; ai^^i lit Rubrius Fabalus : 
accusé d'avoir pris parti contre Tibère, il ne voulut Jamais que per- 
sonne parut pour lui, « mansitque incolumia magis obtivione quain 
ctementia». 

— Tibère avait ponrroaiime: consiliis et aiturefteilamas moUri ; 
arma procul babere. « C'est un beau conseil pour tenir un Etat co 

paix fai-je mis en marge), et duquel le roi d'Espagne et la reine 
d'Angleterre se sont bien su servir de jeter la guerre loin d'eux». 
(Professions nobles^ p. 292). 
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annoté ; l'énidit, Thistorien, Phommc politique auraient 
également pu l'étudier avec Iruit. 

A propos de cette maxime que Tacite prête à Tibère : 
CaUriê nwrtaiihus in eo store consilia quid sibi con- 
ittem puteni ; principum âiversam esse sortem, quitus 
omnia ad fainamdingcnda, Laval rapporte une réponse 
qu'il tit au conseiller d'Etat Lefèvre, seigneur de Gau- 
martio, président aa grand conseil du roi, qui lui 
demandait si le marquisat de Saluées et le comté de 
Saint-Pol étaient mouvants de la couronne de France, et 
de quoi était composé l'ancien royaume de Bourgogne. 
Laval avait été chargé par Henri IV de dresser la carte 
du marquisat, « quand Sa Majesté minutait la guerre 
contre le duc do Savoie pour une pièce qui coule plus à 
garder qu'elle ne vaut. » (1) Le roi partagea l'avis de 
soa géographe, puisque, deux ans après, par le traité de 
Lyon, il échangea Saluces contre la Bresse, le Bugey, le 
pnys de Gex et le Vairomey, qui, rectifiant et fortifiant 
sa frontière, étaient pour lui d'une bien plus grande impor- 
tance. Au moyen de pièces justificatives, copie^de traités 
« et autres beaux mémoires extraits avec grands frais et 
labeur, » Laval établit que le marquisat faisait partie 
des domaines du dauphin de Viennois, llumbcrt II, et 
fut cédé, avec le Dauphiné, au roi Philippe VL 11 était 
originairement fief do royaume de Bourgogne « dont 
tout le monde parle tant et dont peu de gens savent 
rétendue, les annalistes de Bourgogne ni de France 

{\) D'après une clause du (raitc de Vervùis, raffairc du marquisat de 
Saluces était déférée à 1 arbilra^jc du Pape qui devait rendre sa seD- 
teooedans le délai d'un an; mais les Intrigues du roi d*Espai;neet du 
due de SaTole avaieol entravé les Dégodations et rendu Impossible un 
urrangement amiable. 
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D'en ayaol dji oo seul mol. » D'après on vieil antenr (1), 
ce royaume était composé « de sept belles provinces et 

contrées », savoir : les archevêchés d'Arles, cité métropo- 
litaine, capitale et résidence des rois» de Lyon ; cité 
métropolitaine» siège de la chancellerie, de Vienne ; cité 
primatiale; de Besançon, cité impériale; deMoutiers, 
d'Embrum et d'Ai%. C'est de l'archevêché de Moutiers 
que dépendait le marquisat. Saluées se trouve au-delà 
des Alpes, mais ses annexes étaient tellement a mêlées 
et enclavées dans la Provence, le Dauphiné et le reste 
des pays de la couronne », qu'il fallait régler avec grand 
soin la question de souveraineté, sous peine d'exposer 
les sujets du roi à de continuelles vexations. 

En ce qui concerne le comté de Saint-Pol, Laval puise 
ses renseignements dans les mémoires qu'avait rédigés 
son beau-père, Nicolaï, sur des documents trouvés par 
lui soit à la chambre des comptes de Paris, soit dans les 
archives des principales abbayes de Picardie, lorsque, 
par ordre de Henri II, il était allé faire « la carie et 
description géographique du Boulenois, de la terre 
d'Oje et du Pays conquis, après le recouvrement de 
Calais. » D'après ces pièces, le Boulenois, avec Saint- 
Pol, l'Artois et Guines étaient anciennement « du pays 
de Flandre, » et constituèrent un comté qui fut donné à 
Baudoin Bras-de-Fer, à l'occasion de son mariage avec 
Judith, Glle de Gbarles-le-Chauve. Plus tard, Boulogne 
et Saint-Pol, formèrent un comté séparé. Plus tard 
encore, Boulogne, Oef mouvant du comté de Flandre, 
et Saînt-Pol, arrière-fief mouvant de Boulogne, furent, 

(1) Gervasias Tilfsbcriat: De otio imperWt ad Othonem iVim- 
peraionm. 
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aiosi que Guines, rattachés par Philippe-Augaste a la 
seigneorie d'Artois, érigée en comlé d'Artois par saint 
Loois, en faveur de son frère Robert. Déjà, en 
Philippe Murepel avait reconnu, par acte consigné aux 
regislres du Parlement a qu'il avait eu en don du roi 
Louis neuvième, son neveu, rhomroage du comté de 
Saint- Pol tenu de celui de Boulogne, à la charge du 
droit de réversion à la couronne à faute d'hoirs mâles. 
Partant, on voit que c'est terre d'apanage inséparable- 
ment annexée à la couronne de France* » (i ) Quoi qu'il 
en soit, Sainl-Pbl suivit la fortune de l'Artois et fut 
réuni en même temps que lui au domaine royal par le 
traité des Pyrénées. 

Cette préoccupation de Henri IV d'établir ses droits 
sur une ville importante de sa frontière septentrionale, 
au moment où Ton pouvait craindre que le duc de Savoie 
n'entraînât a faire la guerre le nouveau roi d'Espagne, 

((; Celle q'JCStion de mouvance était très-importante, car le comté 
de Boutonne av<iii été rcuni a la couronne depuis 1477, tandis que 
rArtoli tppirteiMit encore i l'Espagne. Malcré l'interprétaUoii de 
Uvel, la idniloa de la difflenlté ne inralsiait pai pcovoir être obtt- 
Due aolremeot qae par les armei. Ce fùl TaYis de Sully lorsque, en 1604, 
le comte de Saint -Pol étant ruiné, Henri IV voulut acheter ses do- 
maines. Sully ût valoir que jusque-là les comtes de Saini-Pol avaient 
t'ié considérés «ornui ■ (li pi'nd.mt plutôt de T Artois que de Boulo{;ue; 
que le roi, s'il se conforinriit à 1 usa^fe établi, deviendmit vassal de 
l'Espagne, et s'il s'y rcru^ait, pourrait voir prématurément recommencer 
le guerre. Henri IV se mndit i ces raiMns, el fit aciielcr Salntp>Pol par 
on tiers. Après reipéditlon, ou mieui ta déiponstration faite contre 
le duc de Bealllon, Sully insista auprès du roi pour qu'il utilisAt 
l'armée réunie dans le Nord, et s'emparât du comté de Saint-Pol dont 
il avait bien fait acheti^r les terres, mais dont les Fspafjnols occupaient 
les places. Ce fut au tour de Henri IV do refuser: il songeait peut-être 
déjà à son grand dessein contre les deui branches de la maison 
d'AutrIdie, et tt ne voolalt pas en oomprmaettre le succès par une atta- 
que précipitée. (Sully: Mémoires, V, p. 303« yif,p.a3.) 
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Philippe 111, montre, comme le travail demande à Laval 
sur le marquisat de Saluces, que les souverains de l'Eu- 
rope soDtaieot déjà te besoin de [mettre de leur côté 
roptoîoD publique, avant de faire appel à la force des 
armes. 

xxxvu 

Laval complète son étude sur le secrétaire en donnant 
à son élève on conseil utile et en combattant un préjugé 
trop répandu. Il peut se faire, si le maître dont on 
dépend est caprieieoi, soupçonneux ou défiant, qu'il y 

ait danger à être dépositaire de ses secrets. « Le remède 
à cela est de iairo profession de parler peu et beaucoup 
écouter. » Silence et discrétion, voilà la vraie sauvegarde 
du secrétaire. Mais, sous peine d*ètre « perfide» méchant, 
et coupable du crime de lèsc-mnjesté au premier chef, » 
la discrétion et le silence ne sauraient aller, « auprès de 
quelque grand que Ton soit », jusqu'à tenir secret 
« ce qui est contre le roi. Contre te prince, l'Etat et la 
patrie, personne n'est tenu de garder un secret. » (i) 
Cette maxime politique qui érige le serviteur en juge 
de son maître, qui ne lui recommande pas seulemeut 
l'abstention, mais la trahison, qui ouvre la porte à tous 
tes compromis de la casuistique, et semble faire de la 
délation une obligation, presque une vertu, suffirait 

(1) Oo ferait lurprit de voir que Laval n^ijoote paa « et contre la 

religion » si Ton ne savait combien i! r<*proiive ic^ ctcôs commis en 
son nom par les ligueurs. Le patriote, cbez lui, passe avant le ca- 
tholique. 



Digitized by GoOglc 



ARIOIKB OB LATAL 



394 



seule à indiquer combien avait été grand le trouble des 

consciences ol combien la Frnnce avnit eu à en soulTrir : 
elle fut longtemps regardée comme une loi d'Etat, et 
Ton sait quelle application ineiorable en fut faite au 
matheureax ami de Cinq-Mars ! 

Laval aurait voulu détruire, commeun préjugé nuisible 
aux iolérôts de la noblesse, la répugnuuce que les gentils- 
bommes avaient toujours eue pour eette profession. Les 
nobles avaieut-ils peur de déroger? Laval réfute victo- 
rieusement cette objection en montrant que des fonc- 
tions qui anoblissent le roturier, bien loin de taire tort à 
rillustration des grands, peuvent tout au contraire 
rehausser, parTéclat des services rendus, la gloire des 
meilleures maisons. Quels beaui noms n*eût-il pas pu 
citera l'appui de sa thèse! Les L'Hospital, les deHarlay, 
les de Ibou, les Jeaonin, les du Vair n'égalèrent-ils pas 
les premiers capitaines de leur temps, et Sully doit-il 
moins de célébrité à son titre de ministre de Henri IV 
qu à son marquisat de Kosity ? (1) 

i |) (U'ito supérionio de la ioIk- Mii l épce se liouve habilmioiit dé- 
montrée dans un curieux ojmscul; du di\-$C|)tiéu)e siècle. L'aulcur l'ait 
reamquer avec raison que le grand sceau de France repré5«aie te roi 
• snr ion IrOoe comme an magistrat, • que le cbaoceller est appelé 
alter a rege, « au Heu que Monseiifnear n'esl nommé que secundus 
a ngt » et que les ntsgislrats font eux aussi la guerre, mais seule- 
mfDt aux scélérats. Il rappelle que Charles-Quint avait pris pour 
devise: Plus lei;ii us quain armis ; il (ouclut en disant si celui 
qui donne les ordres est supérieur a c elui qui les exécute, « l iiumme 
il*Eiat, le fCdiétàIre du prioee mt plus que le soldat. • 

(PanUlilede la noblesse, par le sieur Catberlnoi. — T. I, 9« 
livraison delà coileclion Leber.) 
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m FMAIICIS. La deroière leçon trtite de» Finan* 
ces. Contrairement à'ce qoi avait lieu de son temps, 

Laval voudrait que les fonctions de secrétaire et d'em- 
plo}(é du û»c lussent distinctes et séparées, tout en 
reconnaissant combien il importe an bon secrétaire de 
n'être point étranger aox questions de finances. 

Celte carrière oiïre les plus grands avantages ; elle a 
aussi ses dangers. Sans doute, par celte voie, on arrive 
promptement aux bonnenrs et à la fortune, on mène 
grand train, on dépense sans oompter Targent qui vient 
sans p(?ine s'entasser dans les caisses, on éclipse par un 
luie inouï la splendeur des plus anciennes maisons; 
mais souvent aussi la jalousie, Tenvie trament dans 
l'ombre ta perle de celui dont le faste est devenu odîeox. 
Notre histoire a vu se produire, en ce genre, de subites 
et radicales révolutions ; les noms d'£nguerrand de Ma- 
rignj, de Semblaoçay, deFouquet, rappelleront tou- 
jours le souvenir d'éclatantes catastrophes : Quo non 
ascendam l s*écriaienl-ils dans leur folle ambition, mais 
plus ils s'élevaient plus leur chute devait être terrible! 
Que celui qui parviendra à ces hauteurs ne perde point 
la téte, et surtout ne se laisse pas tenter par la facilité 
qu'il pourrait avoir a de s'enrichir en peu d'heures par 
une administration intidèle », car « Dieu retire sa béné- 
diction de dessus les biens mal acquis, b (i) Qu'il évite 

(1) Sullj le fit bien voir aui fliWQCiers prévarlcatean qa*ll visita, 
an déinildawii admioliCratiaii, et qa*U contraignit à rendre une 
partie des nlUions qn*il« l'étaleDt approprtéi ani dépens do trésor. 
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les Taines prodigalités, mais qu'il ne tombe point dans 

l'excès contraire, et, par son avarice ou sa rapacité, ne 
fasse pas haïr le corps toat entier, comme autrefois les 
puUicatna, mandits des penples qn'ils pressoraîent. 

Latal abandonne les emplois subalternes anx rotn- 
rier», car « c'est une Hure et serve condition que d'être 
petit comptable hors de la cour » ; c'est avoir de grandes 
alarmes y de grands soucis et d étranges servitudes ; 
« partant, n'en oonseiHerai-je jamais la condition nié 
toi, ni à eenx que j'aime ». Mais il en est antrement des 
emplois supéiieurs : « chez le roi. il n'est point de petit 
ofike » ; et la noblesse peut les briguer sans crainte de 
déroger, et les occuper sans déchoir. Ces offices de la 
maison do roi sont de difers degrés : il y a d'abord 
« cette érainenle dignitédesurintendantdont lesouverain 
a toujours accoutumé d'honorer ou quelque prince ou 
qnelqucgrand,commeà cette heure monsîear le marquis 
de Rosny. duquel l'esprit fort, l'industrie, l'économie, la 
prudence, la fidélité sont particulièrement connus de Sa 
Majesté et de toute la France. » (1) Vient ensuite la 
chambre des comptes, (2) dont les attributions sont 
encore fort étendues : en effet c'est elle « qui a toute 
connaissance souveraine snr les comptables qui doivent 
Y venir rendre raison de leur charge ; par elle sont vus, 
examinés, clos, décidés et jugés les comptes de toutes 
sortes. « C'est è elle qu'appartient, « privativenient à 

Cet éloge «11» Sully a cette époque mérite d'être si(;nalé : sa lutte 
contre les abus et contre ceux qui en proOtaicnt n'était pas finie ; 
il y avait du courage à se ranger ouvertement parmi ses admirateurs. 

('2) Il s'agit de celle de Pari» ; • car, pour les cioq ou six autres ce 
ne sont que petits appendices. » 
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toutes autres, d'avoir l*œil sur tout le domaine et patrt^ 

moine du roi, maison et couronni^ de rrance, In vérifica- 
tion des édils et ordonnances, les apanages , douaires, 
dons, engagements, aliénations, octrois, droits de régale, 
hommages, fiels, amortissements, ete. ; » c*est dans ses 
registres qu'on peut ap()rcr)(lre la vérilésur notre liis- 
toire, <i les généalogies, mariages, alliances, apanages ; 
sur les droits du roi» les devoirs de la couronne i», etc. Il 
est done beau dV être admis, même sans espoir de 
parvenir par ce moyen aux grands oflices de contrôleur 
général, intendant des tinances, trésorier de Tépargne, 
« des parties casuelles, de l'ordinaire et extraordinaire 
des guerres ; tout le monde n'ayant pas Taîle assez forte 
pour se guinder si haut » ; car quiconque y peut avoir « et 
méi iler entrée et séance, se peut dire avoir atteint un 
des pins assurés ports de cette navigation du monde 
Mais, pour aspirer à Tbonneur de faire partie de cette 
noble et vénérable compagnie, « composée de prési- 
dents, de maîtres, de correcteurs, d'auditeurs, avocat et 
procureur général, grelBers, garde-livres », etc., il faut 
beauoonp d'aptitude, c'est-à*dire une grande clarté 
d'esprit jointe à Texpérience des alîaires. Cette carrière 
oO're en outre le précieux avantage de n'occuper les 
fooctbonaires que pendant six mois chaque année, a le 
reste du temps vous demeurant lihre pour l'employer à 
faire proGt de ce que vous avez vu durant le semestre, 
ou ailleurs à l'étude, aux affaires, ou au plaisir des 
champs.)» Enfin, ce qui est une gra\e considération 
aux*yeux de Laval, avec le repos de l'esprit, on y troove 
pleine et entière sécurité pour la conscience. 
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XXXIX 

En dehors de la chambre des comptes, îl est d*autres 
ofGciers des finances, rëpandns dans les diverses provin- 
ces, « dont les charges et fondions sont très honorables» . 
Ce sont les trésoriers généraux qui, outre la direction 
des ûiiaoees ordinaires et eitraordinaires dont ils font 
IJomuiTre le recouvrement par les recevears généraux, 
au moyen d'élals([u'ilsleur dôliv rentaucommencomentde 
chaque année, ont encore dans leurs attribulions ta con- 
servation « du sacré domaine de la couronne)». Ils ont 
pouvoir «t qualité pour informer «des déporlemeots de 
toutes sortes de personnes qualiliées ofliclers et autres 
qui abusent de Tautorilé du roi contre le bien et repos 
de ses sujets ; de rajer ef suspendre le paiement de 
plusieurs charges, comme gages, rentes, pensions, et 
autres choses accordées à personnes incapables et indi- 
gnes, de recevoir des vassaux immédiats de la couronne 
foi et hommage de leurs terres et aeigneuries ». Ils font 
déplus des inspections fréquentes dans leur ressort, et 
ces visites ne contribuent pas peu à maintenir chacun 
dans le devoir. 

Ces hautes fonctions entourées du respect public, 
procurant aux titulaires un crédit considérable, et leur 
donnant le pas sur les conseillers au parlement, les 
maîtres dos comptes, les généraux des aides, sont 
rechercliées par <i jes premiers et plus qualifiés person- 
nages du royaume n; il y a donc là matière à piquer 
rémulalion d'un gentilhomme désireux de parvenir ; 
mais, comme on s'y trouve continuellement en vue, il 
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(aut, pooren M>f;itenir dignement Thonneor, être homme 
de mérite, car on n'y pourrait fairè comme dans cer- 
taines compagnies où la médiocrité se dissimule parfois 
à la laveur du nombre. 

Ce tableau de l'administration financière, an commen- 
cement do dii-septième siècle, nous montre qoe les 
réformes de Sully avaient déjà porté leurs fruits ; Tordre, 
la clarté, l 'équité, l'intégrité, les lumières se substituaient 
à la confusion, à l'ignorance cupide, aux dilapidations, 
aux marchés hontenx, aux abus de pouvoir : c'est en 
épurant d'abord le personnel que le grand ministre 
parvint à faire rentrer plus d'argent dans le trésor royal, 
tout en soulageant d'une manière sensible la misère des 
pauvres contribuables ; c'est en le maintenant, par son 
exemple, vigilant et intègre, qu'il put faire rendre gorge 
aux prévaricateurs, meltre un terme aux usurpations, 
dégrever le domaine, réduire les rentes, et fournir au 
roi tons leç millions dont ce prince eut besoin pour mettre 
la France sur on pied de guerre formidable, accomplir les 
travaux de la paix, et préparer le gtand dessein dont une 
mort imprévue le força de léguer l'exécution à l'avenir. 
Eo rappelant le nom de Caton qui rendit son losire à la 
questure, après bien des années de désordres eansés 
(( par la supinc négligence et débauche des jeunes sei- 
gneurs » qui en étaient investis, Laval fait de Sully un 
éloge aussi délicat que mérité. 

L'auteur termine ses leçons en recommandant à son 
fils, quelle que soit la carrièrequ'il choisisse, de s'y com- 
porter de telle sorte qu'on puisse lui drre, comme é son 
père : par vous l'emploi a crû en dignité. Et ponr cou- 
ronner son enseignement par une pensée salutaire, il lui 
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rappelle que rhomme d'honneor» tout en veillanlà ta 
fortune, ne doit pas perdre de f ne qn'il a nne âme ; il 
l'engage donc inutamment «é ne pas estimer les diferees 

professions des exercices purement humains », mais à 
y voir a des moyens ordonnés de Dieu pour l'emploi des 
esprits, selon leur portée, è sa gloire et an bien du pro- 
chain ». NoQt ajouterons avec lui: « qui a antre opinion 
n'en peut jamais bien user ». 

XL 

A la suite de ses conseils sur les professions, I^val a 
placé quelques opuscules qu'il n'a pas pu on voulu faire 
entrer dans le cadre de son ouvrage, et qui, cependant, 

méritent d'être signalés. Le premier est intitulé : Du 
loisir^ et comme on le peut employer honnêtement. 
L'auteur a suffisamment démontré qu'il y a « en toutes 
les professions do travail et de l'eiercicé ». C'est pour 
les caractères nobles et généreui. qui ne se laissent point 
énerver par la paresse, une raison suffisante de les 
rechercher. L'homme étant né pour travailler, » la fai- 
néantise, non moins que l'oisivotéest détestable». Mais il 
n'est pas d'emploi qui absorbe complètement et contt- 
nnellement le fonctionnaire qnt Teierce ; il est des 
heures de relâche qui permettent à l'esprit de se déten- 
dre. £n dehors de la part faite ainsi, dans toute carrière, 
à un repos réglé, mille circonstances peuvent imposer 
un loisir et traord inaire et forcé : « une goutte, une 
blessure, un chagrin, une prison, un mauvais temps 
peuvent arrêter les plus actifs • ; et caui qui^ pour 
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diverses raisons ne sont pas revêtus de fonctions publi- 
ques, peuvent-ils toujours et en tout temps u èlre au 
bois, é l« chaise, à la pêcherie, à la volerie? jooer, bâtir, 
planter, visiter lenr amis? » Et les jours où Ton se trouve 
seul et condamné à garder la chambre, que faire si Ton 
s'est accoutumé à compter exclusivement sur autrui ? 
Savoir vivre seul, savoir se suiiire à soi^jnèmeet teoir eo 
mépris la triste condition de ceux qui sont c contraints 
d'aller mendier chez les autres de quoi passer le temps «»^ 
savoir bannir « ce péché si déplaisant à iJieu » Toisiveté 
qui est la mère de tous les vices, su\oir employer utile- 
ment et agréablement ses instants de loisir, cela n'est 
pas donné à tout le monde, mais uniquement à ceux 
qui aiment l'étude et qui cultivent les Belles-Lettres. 

l^aval qui se donne volontiers en exemple à son tils 
s'applaudit d'avoir toujours su éviter les inconvénients 
de l'oisiveté : « Dieu, dit-il, m'ayant fourni le moyen de 
pouvoir vivre seul, j'ai toujours cherché et embrassé 
avec on singulier contentement le bonheur d'une douce 
solitude, quand je n'en eusse pu avoir qu'une heure le 
jour ». Si le jour lui échappe, c'est la nuit qu^il emploie 
« à se donnner quelque oonsolaiion parmi les Bonnes 
Lettres ». Si par hasard il y a manqué, il l'a « récompensé 
de deux fois autantà la première occasion ». 11 ne faudrait 
pas croire toutefois que nous avons sous les yeux un 
fiinatiqoe de Lettres, on savant retiré du monde, un 
érudit enterré volontairement au milieu d'in-folio pou- 
dreux ; non, Laval a passé une notable partie de son 
existence dans les camps ou à la cour, fréquentant < les 
bouDés el honnêtes compagnies i», ne voulant être « ni 
loup-garou, ni misanthrope»; mais il a toujours cru 
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« que la perte et proslilution du temps à chose vaine 
était uoe espèce de sacrilège ». Voilà pourquoi il n^a 
jamais été partisan du jeu, « le temps courant asseï 
vite sansjle chasser en vain d. Ses jeux à lui Jurent Jes 
Lettres. 

Pendant sa jeunesse il avait, comme bien d'autres, 
cultivé la poésie latine et française, mais il y renonça, 
en avançant en âge, pour ne pa9 donner è ses enfants le 
mauvais exemple de livrer « les meilleures de leurs 
heures à cette Circé enchanteresse qui engloutit les 
jeunes hommes tout entiers et leur fait abandonner tous 
autres eiercices d. Il avoue pourtant que la poésie, cuiti* 
vée seulement comme délassement d'allaires plus sérieu- 
ses, ainsi que faisaient « feu Monsieur de Pibrac, 
Monsieur le Président deThou,. et infinis autres seigneurs 
de qualité, sert d'ornement à l'homme utile, le fait 
priser, chérir el bienvenir aux compagnies; il n'v a 
point plus beau jeu au monde lorsqu'il n est pris que 
pour jouer ». Mais il est sage de ne pas en abuser et de 
se eonformer au proverbe espagnol : Qui ne sait faire un 
vers est sot, qui en sait faire deux est fon. Pour 
lui il a jeté au feu tout ce qu il avait composé de 
vers dans les deui langues ; il n'a échappé à cet auto-da- 
té qu'un fragment de poëme sur la Vérité- Ces vers, 
qu il imprime ici, sans dé loler une grande capacité 
poétique, sont faciles, corrects, bien frappés, el ont le 
mérite, rareàcetteépoque, de netomber ni dansles pointes 
ni dans le pathos et le mauvais goût. Quoi qu*il -en soit, la 
perte pour les Lettres ne paraît [>as avoir été bien grande: 
Laval poëte n'aurait pu être qu'un imitateur heureui 
des de Thou, des Sainte-Marthe, des L'Hospital, qui ne 
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doivent pas leur célébrité à la muse. Le sacrifice, d'ail- 
leurs, ne semble pas lai avoir coûté beaucoup, et il s'en 
console facilement : « je n'ai pas trouvé à propos, dit-il, 
de les laisser vivre plus longtemps, puisque j'en avais le 
fruit espéré qui était l'iionnùte emploi du temps que mes 
affaires avaient de reste et que j'eusse pu dépendre plus 
vainement » (i). 

Il n'en fut pas de même de la littérature sérieuse. 
Jusqu'à son extrême vieillesse, Laval s'y consacra tout 
eutier avec amour : la fréquentation des bons auteurs 
fut sa consolation au milieu des chagrins, et des infir- 
mités de l'âge, comme elle avait été pour lui, au début 
de la vie, un moyen do se former un style clair, nerveux 
et coloré. La traduction d'ouvrages grecs et latins lui 
fut d'un grand secours : Cicéron surtout était l'objet de 
ses prédilections ; il n'avait « point d'aise fuireille 
que quand il avait beureusemeot traduit une de ses 
périodes, épitres, oraisons, traités philosophiques ou 
autres. Je visais surtout, dit-il, à lui faire parier mon 
langage comme s'il eût été de mon temps, car je vois 
des traducteurs qui parlent français en latin, et d'autres 
latin eu français, ne prenant pas garde que chaque langue 
a son propre dialecte, son air, sa liaison, sa tissure et sa 
grâce si particulièrement sienne qu'elle n'est pas com- 
municable aux autres ». C'est, on le voit, une line satire 
de l'école de Ronsard et du manifeste de la Pléiade qui, 
trouvant notre langue trop pauvre, prétendait l'enrichir 

(1) Collelet dit de Laval: «S'il n'est |»a8 le meilleur poëte de son 
siècle, du moins il n'est pas auraog des pires. « C'est un brevet d'htlH 
nétc médiocnié. Le jugement du critique n'est pas iniirmé, nous 
Tâvons vu par la lecture de ce qui reste des œuvre» poétiques de 
Laval. 
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par des emprunts laits à tous les dialectes anciens et 
modernes. Ce o'est point l'opinion de Laval : « J'avais 
toojoars, ajoute-t-il,cettehainear d'estimer notrelangae 
valgaire aussi riche que les Italiens, les Espagnols, les 
Allemands eussent su faire les leurs ; je les ai comparées 
en gros et en détail bien soaventi les confrontant parole 
i parole, phrase è phrase, ou période i antre, et n'ai 
jamais troufé qu'ils nous l'aient emporté d'un côté que 
nous n'ajons eu le même avantage d'un autre ». 

C'est sur ce plan que, pressé par Pibrac, qui l'avait 
pris en amitié, il traduisit la seconde Pbilippique de 
Cicéron, « le plus bel ouvrage de cet orateur, composé 
avec tant d'art et de véhémence qu'il lui coûta la tôte et 
les mains » . Pibrac fit grand cas de cette traduction (i ) : 
qoiue on seize ans après, Henri III en ayant entendu 
parler chargea Joyeuse de la demander à l'auteur ; celui- 
ci, « après s'être excusé fort longtemps », fut enOn forcé 
de s en dessaisir, « avec protestation qu'if ne l'avait point 
faite pour être vue ». Malgré cet eicès de modestie, 
comme, « par la mauvaise garde des siens », un libraire 
l'avait imprimée « avec autant de lautes que de mots », 
il croit devoir en donner lui-même une édition plus 
correcte. Ce travail, enrichi de nombreuses notes, se lit 
encore avec intérêt, quoique les désinences de quelques 
mots, Catilin, Uortense, les Lucules, les Brutes, etc., 
soient un peu étranges pour notre oreille. Ën envoyant 
cet ouvrage au duc de Joyeuse, Laval y joignit, sous 
forme d'argument, un précis net et vigoureux de« 
événements qui avaient amené la lutte de Cicéron contre 

(t) C'était vm 1571 ; Pibrac était alors avocat-géuéril au PariemenC; 
Uval n'avait guère plus de vingt an». 
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Antoine, réunissant ainsi an mérite do critique et de 

Térudit les qualités de l'écrivain politique et de Thisto- 
nen. 

XLl 

Le Discours sur rinUrj^éltUtim des éhges, demisss^ 
mhlémes et inscriptions de Vare triomphal érigé à ren- 
trée du roi en sa ville de Moulins, le'^G septembre 1^9^, 
fut écrit à la demande expresse de Henri IV qui, pressé 
d'aller préparer la défense du Cambraisîs où les Espa- 
gnols faisaient des progrès inquiétants .depuis le combat 
de Doulens, ne fit que traverser à la bâte la capitale du 
Bourbonnais. 

L'année 15d5 fut d'une importance capitale dans 
rbistoire de ce règne : la guerre déclarée à Philippe II 

jeta de l'indécision parmi les Ligueurs, et désarma tous 
ceux qui ne voulaient pas ouvertement combattre sous le 
drapeau de l'Espagne; la victoire de Fontaine-Française 
amena la conquête de la Bourgogne et la soumission de 
Mayenne ; l'absolution prononcée enfin par Clé- 
ment Vlll réconcilia délinitivement le roi avec le Saint- 
Siège, et délivra les catholiques de la crainte d'un 
schisme toujours possible si la cour de Rome ne montrait 
pas des sentiments de conciliation en harmonie avec les 
démarches du roi de France. Mais ces résultats ne furent 
pas obtenus sans de continuels et persévérants eflbrls : 
toute la frontière orientale fut menacée d'une invasion 
ou d'un soulèvement. Le Lyonnais, qui pouvait servir de 
lien entre le Nord et le Midi, entre Mayenne, d'Epernon 
et le duc de Savoie, attira particulièrement l'attention 
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do roîf etcomne il avait poar hebitade de se porter de 
sa personne là où le péril était le plas grand, il avait 

onvertement annoncé, dès 4594-, son intention de se 
reodre à Lyon, a6a de déjouer les tentatives du duc de 
Nemours (i), et de prendre toutes les mesures néces- 
saires au succès des opérations qu'il méditaft. 

11 avait d'abord décidé qu'il traverserait le Bourbon- 
oais, et s'arrêterait quelques jours à Moulins, berceau 
de sa famille (2). Lorsque les habitants apprirent cette 
heureuse nouvelle, ils songèrent à préparer une réception 
digne du chef couronné de la maison de Bourbon, et 
Laval fut chargé par le maire et les échevins, comme le 
plus capable/ dérégler le céifémonial et les (êtes de 
cette importante journée. Laval allait se mettre à l'œa- 
vre, quand tout à coup an ivn un courrier annonçant une 
terrible catastrophe : Jean GhAtel avait assassiné le roi ! 
La ville fut dans la consternation, car la mort du roi 
aurait tout remis en question, et replongé la France 
dans Tabime de maux dont elle avait tant de peine à 
sortir. Ce deuil public dura jusqu'à l'arrivée d'un second 



(1 ) Charles-Emmanuel, du( de Ni'inours, frère ulérin de Mayenne, 
{jouverneur du Lyonnais à la mor t de son père, songeait à se créer 
dans VEil un royaume indepeiidaiit dunt Ly(»n aurait été la capitale. 
(Poirsoa : Histoire du règne de lleari II'). 11 mourut en 1885. 
Son frère Henri, marquis de Salnl-Sor)ii\, d'abord fougaeox Ligueur, 
ae rallia à Henri iV l'année suivante (1500). Pour prit de sa soumis- 
sion, Il aurait désiré obtenir le marquisat de Salaces qu*il avait un 
moment oidipc; il Alt du moins compris dans le traité de Lyon (1601): 
« Plus, M. de Nemours sera favorablement traité ès-lerres qu'il a sous 
la domioation taol du roi que du duc. • (Sully, Mémoires^ 111. p. 4U4.) 

(2) Moulins lui rappelait en outre un événement qui le concernait 
d'une manière toute particnlièrc: c'est là qu'avait eu lieu, en 1548, 
le mariage de son père àntolne de Bourbon avce Jeanne d'Albret. 
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ooarrîer, le BÎear de Longoeville, gentilhomme de 
Combraille, « fort honnête homme, dépéché eiprès 

avec lettres du roi, et de bien particulières de M. de 
Cbazeron, lieutenant-général de Sa Majesté en la pro- 
vince de Bourbonnais », qui rassura pleinement les fidèles 
sojeto sur les suites de ce crime. 

Cependant cet événement funeste jeta de l'indécision 
sur le voyage projeté par Henri IV, et les préparatifs 
en subirent le contre-coup. On les avait indéfiniment 
ajournés, lorsque vers la fin d'août 1595, on apprit d'une 
manière certaine que le projet n'était nullement aban- 
donné, et que le roi allait prochainement venir. Il fallut 
se hftter, et Laval, pour satisfaire « à l'instante prière 
desdits sieurs maire et échevins », dut faire tout à la 
fois « Tarchilecte, le peintre, le menuisier, le poëtc et 
le manœuvre ». Il se mit à l'ouvrage avec ardeur et 
dessina trois arcs de triomphe à triple rang, « qui 
faisaient neuf en tout. » Les trois premiers d'ordre 
dorique, étaient ornés aux deux extrémitésdutympan des 
deux écussons sépares de France et de Navarre ; sous le 
premier la Religion disait : Uuie fides^ huic pietoi ; sous 
l'autre la Valeur avait |)our devise : Invicta huie dexiera 
bello. La frise portait ces deux vers : 

Obvia sil ûbi, rex, 'pa8siin fortuna, tuosque 
Sospitet ingressus propriam advenioolis in urbem. 

C'était une manière ingénieuse de souhaiter la bienvenue 

au roi dans une ville « particulièrement sienne. «Sur 
d'autres écussons se montraient des H couronnées, avec 
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la Ceinture d'Espérance (1), et cette devise extraite du 
IMmégjdqaede Trajan : ExspeckUum est tempus in quo 
Hqmret non tam aceepi$$$ U in imperio benêfieium 
quam dediêSê, Sor l'on des petits arcs se troavaient 

peints tt des autels avec des sacrifices au soleil et force 
figures de PenUlpha», imitation des monnaies d'Antio- 
chos Soter, avec ce vers explicatif : 

ExspecUie venis precibus salus optima nostris. 

Sur l'autre, des Nymphes et des Amours dansaientautour 
d*un grand chêne chargé de trophées; un Génie, appuyé 
contre la tige de Tarbre, portait «entortillés ces mots en 
un rooleaa i>, Plebs genium coKt ista lœi. 

Cent pas plus loin devait s'élever nne seconde rangée 
d'arcs, d'ordre corinthien, le grand surmonté d'un obé- 
lîsqne, les petits supportant des colonnes trajanes* 
aotonr desquelles seraient « ponrtraites plusieurs ren- 
contres, escarmouches et batailles » , notamment celles 
d'Arqués, dlvry et d'Issoire. (2) Sur la frise, une ins- 
cription commençant par ces mots : Viclori, Auguslo 

Errico, imperatorimaximo, éevQtiinclyL urb, eives 

et finissant par la formule consacrée : moniment. erex. 
si. pas., attestait les sentiments de fidélité et de dévoue- 
ment de la population. Partout se voyaient des II «lacées 
d'amarantes, de palmes et de lauriers. » Parmi « les 
plus mystérieux hiéroglyphes des Egyptiens », qui déoo- 

(1) Ordre de chevalerie- fondé |»ar Louis U, due de BourlMNi. 

(2) Cette idée fat réilisée par Napoléon I«% qui éleva la colonne de 
la place Vendôme à la gloire de la Grande Armée. 
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raient Tobélisque, Laval faisait figurera des tleurs de lis 
ajaol chacune une étoile au milieu », disposées en coa- 
ronne d*Ariane. Au dessous étaient trois éper? iers aux 
ailes éployées se rencontrant par le bec, en forme de 
triangle équilatéral, avec ce molgrecNIKlITIKnTATOs: 
c'était tt la ûgure de la victoire perpétuelle, telle que la 
portait Darius sur son manteau royal. » 

Laval en était là de sa composition, lorsque le roi 
écrivît aui autorités de Moulins pour leur donner 
commandement exprès de recevoir n Messieurs les am- 
bassadeurs de la seigneurie de Venise, qui passeraient 
par leur ville pour se rendre auprès de Sa Majesté. » 
Henri IV tenait à ce qu'on leur lit dans son royaume 
une réception magni6qoe, parce que, entre tous les Etats 
de l'Europe, la république de Venise avait mis le pins 
d'etnpresscment à le reconnaître après la mort de 
Henri Hl, et qu'il comptait beaucoup sur le concours des 
Vénitiens pour contrebalancer la puissance des Espagnols 
en Italie. Personne ne parut plus digne que Laval de 
haranguer ces seigneurs dans leur lanj^iie. A la prière du 
maire et des échevins, il voulut bien s'en charger ; ils en 
acquitta avec succès, mais cette satisfaction d'amour- 
propre ne pouvait compenser Tennui d'une déception 
probable : si le roi recevait les ambassadeurs à Paris 
plutdt qu'à Lyon, n'élait-ce pas que son projet de 
voyage serait remis, ou même abandonné? Nouvelles 
démarches de h part des autorités, nouveaux retards 
.dons les préparatifs. Lorsqu'on fut enfin rassuré à ce 
sujet, ce fut pour tomber dans de nouvelles perplexités : 
le roi serait là sous peu de jours, aurait-on le temps de 
tout préparer conformément au programme convenu ? 
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Forcé de se hâter, Laval dut se contenter u d'ébaucher 
proraptemeot une grosse stroctiire de neuf arcs à Irois 
poar rang les ans sur les antres, » avec diverses pein- 
tures qui devaient un peu allénuer la lourdeur d'un 
pareil édifice. 

Sur le grand arc da rex-de-chanssée se trouvaient 
quatre figures allégoriques : Minerve « ailée dans un 

ciel, comme on la peinte d'ordinaire avec sa jupe semée 
de pots et grenades à feu» sa cuirasse brodée des chiiïres 
du roi et un rouleau en la main, avec ces mots : inviclum 
kaud imita sequor; » la Victoire aussi ailée dans un ciel, 
(( vêtue d'une robe parsemée de palmes et de lauriers, * 
une couronne en une main, et eu Tautre un rouleau 
portant écrit : Tôt, taties, tantas V. V, V,; » (I) la 
Mémoire, également ailée au ciel, «coiffée de mélisse, 
la robe enrichie de triangles de branches d'amarante, 
de serpents mordant leur queue, » tenant eu une main 
un livre fermé, en l'autre un rouleau avec cette imitation 
de Pindare : ANAPnN XPONinTBPON BIOTBYSBI; 
(2) une Renommée ailée, embouchant la trompette, 
tt vêtue d'une robe toute semée d'yeux et d'oreilles », et 
répandant des feuilles de laurier; de la trompette 
sortaieot ces mots : AYTOY KaEOs OYPANON HKBI 
(5). Ces figures étaient reliées par les éperviers unis et le 
mot NIKHTiKftTATOs. Les petits arcs correspondants 
oflraient aui regards, l'un Hercule portantsur ses épaules 
un globe terrestre « mis à l'abri sons un pavillon royal 

(1) Feni, vidi, vieL 

(2) 4«Néin. 

(3) Ody«s. 
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ptrseiné de fleurs de lis et d'H couronnées », avec ce 
vers imité de Virgile : 

Pacaiuin reget hic propriis virtutibis orbem ; 

l'autre « un emblème aussi peu commun qu'est la grâce 
de l'auteur qui Ta prêté, l'inimitable Pindare en sa hui- 
tième Pythiqae. » Il s'agit delà victoire d'Apollon sur' 
les Géants. Laval transforme la lettre H en un arc qui 
lance la foudre et abat les géants « avec leur Typhon-roi, 
vieillard véta de rouge ». L'allusion^ déjà si transpa- 
rente, était encore éclaircie par une inscription grecqoe 
signifiant que la Ligue et son roi venaient d'être terras- 
sés par les foudres de Henri. 

Dans la rangée du milieu, le plus grand arc portait 
figuré en un camaieu entouré d'enseignes rompues et de 
guidons déchirés, le combat des Iloraces contre le$ 
Coriaces. Les premiers portaient des armes fleurd^ 
lisées, les seconds des écharpes rouge*bran et incarnat. 
Par les trois Horaces, Laval désignait le feu roi Henri HI, 
a feu Monsieur, son frère, dont les anciens ennemis de • 
la couronne se sont bien su défaire (à ce qu'on dit) et 
artificieoseroent », et Henri IV le victorieux. An fond 
du petit arc de gauche étaient des trophées appendus à 
un chêne avec ces mots de Stace, parlant de Tydéc 
vainqueur des Thébains: Visimnetamri. Au fond de 
celui de droite une forge de Vulcain « s'élevait, avec 
ses forgerons trempant des armes pour le roi, et, 
antre autres, un grand bouclier semé de sceptres, cou- 
ronnes et écus de Bourbon », avec ce vers de^Virgile, où 
il est question du bouclier d'Enée : 

Altollcns huiDcro famanaque el fata suorum. 
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A la rangée du haut, sous chaque voûte, se voyaient 
quatre signes du zodiaque, avec un arc en-ciel et cette 
devise : os HAIOS BÂ2IAEYS AKAMAS, le tout sur- 
monté d'un grand soleil qui éclairait Tensemble de ses 
rayons sur lesquels on lisait celte imitation de Théocrite : 
KAAA nANTA HOIEL L'espace laissé libre entre ces 
divers arcs était parsemé d'inscriptions de circonstance 
en grec, en latin et aussi en français << pour donner 
quelque chose à la lervcurilu peuple qui y voulait avoir 
part T» , et d'emblèmes particuliers à la maison de 
Bourbon, comme la Ceinture, le Chardon, le Cerf- 
. Volant, etc. 

A la suite de ce monument venaient « six toises de 
barrières a ornées également de peintures ; sur un côté 
se voyaient, au milieu de trophées, les six couronnes que 
Tantiquité décernait aux vainqueurs : obsidionale, 
murale, civique, navale, ((castrcnse» et impériale, 
entouréesdecetteinscriplion : PtUchrumpeperisselabore; 
sur Tautre étaient unis par la Ceinture d*Espérance les 
écussons des princes de Bourbon proches parents du 
roi : Condé, Conti, Soissons, Montpensier ; avec ces 
mots explicatifs: Sic nos in seeptra reponis. 

Tel est, autant qu'un résumé succinct peut en 
donner une idée exacte, l'ensemble d'un travail dont la 
précipitation n'exclut ni l'érudition ni le goût. 11 mon- 
tre que Laval, homme politique et écrivain, était éga- 
lement un artiste de mérite. Henri IV, qui avait le 
talent de gagner les cœurs, récompensa l'auteur de sa 
peine, en lui appliquant ce vers d Ovide : Maleriam 
superabat opu«, et en réclamant cette description détail- 
lée que Laval se complut à faire dans les plus minutieux 
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détails, et 4|*j6 pourront consulter a?ec frait eeni qoi 
s'intéressent è Thistoire de Tornenientation pnbliqne en 

France avant la création de 1 Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. 

XLII 

VEmmen des àlmanaehSf frédictimê, présages ef 

divinations, dédié au cardinal Da Perron [1), est an 
petit traité contre les superstitions du temps. L'auteur y 
découvre à nu, « par les impossibles maximes de Tart 
même, la vanité, l'impiété, le mensonge, les contrariétés 
absurdes et la détestable imposture' de toute sorte de 
divination et de la fausse astrologie qu'on appelle judi- 
ciaire». En dehors des prophéties, qui émanent des 
envoyés de Dieu, et des prévisions, qui sont le fruit de 
l'expérienee et du jugement. Laval n'admet point de 
divination Irgitiine, Tout ce qui s'est fait au delà, depuis 
l'antiquité, sous le nom d'oracles, présages, auspices, etc., 
n'est « qu*œuvre de démon et piperie ». 

Après avoir eipliqué ce qu'il faut entendre par 
prophéties, visions, révélations divines ; par prévoyance 
ou prescience; par astrolo^ie judiciaire, magie, physio- 
gnomonie, etc., Laval fait celte déclaration formelle, qui 
nous parait aujourd'hui toute simple, mais qui dut être 

(I) Do Perroo élatt on jatte appréciataordo mérite de Uval : «Je 
me soovieDS à rbeore de l*boDoeor que J*ei d'être leeenoo et bien 
voulu de veos depuis votre première arrivée aoprèt du feu roi, qoe 

Dieu absolve, et de la faveur que vous m'avrz faite dès ce temps non- 
seulement de ne perdre la mémoire de mon nom, mais encore d'avoir 
dai{;né recoinuiander par votre approbation ce qui est sorti de moi.» 
(Lettre de i^aval à Du Perron). 
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bien hardie et bien aventurée pour les esprits crédules 
d'une époque où les devins étaient en si grande faveur : 

« qu'il n'y a point d'oi t, de Inheur, d'étude et d'inven- 
tion, purement humains et légitimes, qui puissent 
préconnattre; prédire et prophétiser Tavenir, et que ceux 
qui font cette profession sont ministres de Satan, infâmes 
et punissables ». Fille de rignorance et de la crédulité, la 
superstition est de tous les temps, mais c'est surtout aux 
époques de fanatisme et de troubles politiques ou reli- 
gieux que les populations sacrifient au désir de connaître 
ravcnir, ou d'invoquer l'appui myslérieux d'êtres surna- 
turels. De Thou raconte qu'au seizième siècle l usage 
des talismans était très-répandu même dans les armées, et 
Catherine de liédicîs avait fait construire près de son 
palais un observatoire pour l'astrologue attaché à sa 
personne. Quand les généraux, quand les princes don- 
naient Toxemple, que ne devaient pas faire les simples 
sujets plongés dans Tignorance la plus complèlel 
Noos devons donc louer Laval d'avoir cherché à réagir 
contre une misère intellecluelle qui s'étendait si loin. 11 
serait curieux de rapprocher son traité de ceux que Van- 
Dale et Fontenelle ont composés sur le même sujet ; on 
verrait que l'intervciiliou du démon dans les choses 
humaines,quifera sourireles esprits lortsdudix-huitième 
siècle, est encore admise sans discussion au seixième (i). 

(ty Lei traités DiWnonologie sont nombreux; parmi les plus im- 
portants on peut citer la Dèmonomanie de fiodin d'Angen, et le 
Dictionnaire infernal de CoUin de Plancy. 
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XIJII 

Oi\ retrouve la môme pensée morale dans la disserta- 
tion sur \Qs Phillrcs, Charmes el Sortilèges d'amour. 
En effet, à propos d'une conversation à laquelle il avait 
pris part, en 1584, chez la reine-mère, et que la du- 
chesse de Retz (1 ) le pria, au nom de Sa Majesté, de met- 
tre par écrit, Laval s'afllige que tes guerres de religion, 
par une réaction trop ordinaire, aient eu pour résultat de 
répandre le scepticisme, le matérialisme et l'athéisme 
dans tout le royaume (2). « Si jamais, s'écrie-t-il avec 
douleur, cette mécréancea paru en public, c'est main- 
tenant que.d'un front large et assuré, elle se produit sans 
honte ni crainte aui assemblées des plus grands : la 
chambre, la table, les promenades n'ont guère d'autres 
jeux plus fréquents que lesbons mots de Talhéisme ; qui 
plus en dit est mieui reçu, et qui les abhorre est fâcheux et 
de mauvaise compagnie i» 1 Ainsi c*était une mode que 
d^afficher Tirréligion, même à la conr où Louise de 
Lorraine donnait l'exemple de la plus vive, de la plus 
sincère piété, même au milieu des pénitents, des 
processions et des chapelles qui resteront comme un 
souvenir particulier au règne de Henri IlL Laval ne 

(1) Catherine de Clermont, (lame d'honneur de Catherine de MMicb^ 
fjrand'inère du célèture Paul de Goodi, cardioal de Red. Elle mourut 

en 1604. 

(2) C'est l'opinion de Villeroy qui représente cet athéisme comme 
ayant été engendré par l'intoléranos et la persécution. (Villeroy : 
Discours de la vraie et légitime constitution de l Etat s Mémoires 
d'Etat, H. p. 307.) 
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peut y peoser sans indignation: c Je frissonne encore 
d'horrear, dit-il, du ressouvenir d'un de ces Titans qui 
osait impudemment, devant plusieurs de nos jeunes 
princes, soutenir que Tâme et le song étaient même 
chose, que l'être et durée de l'un périssait quand et 
l'autre et tous deux ensemble! » (1 ) Et il combat vigou- 
reusement cés doctrines matérialistes avec les arguments 
que lui fournissent la philosophie et la religion. 

Quant au sujet lui-même du traité, après avoir 
traduity à la prière de la reine-mère, le récit fait par Pé- 
trarque des amours de Charlemagne, et de la fondation 
d'Aix-la-Chapelle, il reconnatt que les philtres et bois- 
sons peuvent bien agir, par eux-mêmes et sans interven- 
tion surnaturelle, comme excitant, éveillant les passions 
et augmentant l'ardeur du sang; mais les charmes, 
anneaux magiques, figures, herbes, flèches, signes 
cabalistiques ne sauraient avoir aucune vertu propre, 
aucun pouvoir inhérent a leur nature : s'ils opèrent 
parfois, ce qu'il n'ose pas complètement contester pour 
être conséquent avec ses croyances religieuses, ce ne 
peut être que par Taïuvre de Satan, « ce maudit et cau- 
teleux serpent, ce pervers ouvrier d'iniquité, qui émeut 
ce trouble et ces passions aux âmes abandonnées è sa 
merci, pour ne s'être munies de l'assistance du grand 
Dieu et du bon ange gardien ; et, surtout, de cesatan 
vénérien que les anciens appelaient Cupidon. » Sa con- 
clusion est qu'en fait de philtres ou de charmes, il faut 

(I) Comme on le voit par ce qui prt'ml»', la question du matt-ria- 
lisaie, qui a soulevé récemment tant de tempêtes, s'est déjà produite, 
et avec autant de violence, à d'autres époques de notre histoire ; 
cependaut la France n'eitpas deveoue matérialiste. 
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recourir à ceui que vante le poêle : Ul amet U, amabilis 
eslo ; Marce, ut ameris, ama, 

Laval, dans anecoorte lelired'enfoi, ftlicilela ména- 
gère de la reine « de TiiileUigence qu'elle a de la langue 

latine, et de plusieurs sciences qui la rendent admi- 
rable. » (1) On ne saurait, en effet, trop admirer ces 
femmes exceptioonelies qui, vivant au milieu des agiia- 
tions de la cour, et d'une cour où les mœurs étaient si 
relAchëes, loin de consacrer tout leur temps à la toilette 
ou aux intrigues, savaient encore cultiver avec tant de 
succès les belles-lettres. 

XLIV 

Dans son histoire si complète du règne de Henri IV/ 
M. Poirson donne des éloges mérités au souverain qui 
introduisit dans les beaux-arls un genre nouveau : a la 
représentation des événements de l'histoire contem- 
poraine et celle de diverses périodes de l'histoire natio- 
tionale » [t) Mais, sans rien diminuer de la gloire d'un 

(1) • A elle donc j'adressai le tout comme au phénix des dames de 
son «iède. Klie ût valoir ce faible pelit discours en plus que d'une 
compagnie, TaiMot admirer pariout la honte, la candeur, la grâce, le 
livoir el la vertu dont elle emporte le prit par dessus toDl ce qui noos 
est jamais apparu en France de son seie». (Uval: Ptûfytiion» nMes, 
p. 386. B.) 

(2) Voici le passaffe entier; par une offnridence fortuite, Il Poinon 
reproduit très-ex^ctemeot les idées que Uval a eiprimees sur ce sujet: 
Henri iv prescrivit à son peintre favori, Buuel « de représenter dans 

des groupe? de poriraiis formant tableaux, peints a l'huile et destinés 
à remplir les trumeaux de la petite {paierie <lu Louvre, tous reux qui 
avaient pris la part ta plus considérable dans les affaires de la France, 
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grand prince, îl aurait été juste d'altribner une part de 

rhcnneur à celui qui fut le promoteur de cette noble 
pensée. Or, en Tannée 1600, Sully, soit de lui-même, 
soit é rinstigation du roi, était venu compulser les 
cartons de LaTal, et consulter cet homme de goût et 
de savoir sur rornementation qui conviendrait le 
mieux aux palais nouvellement construits. {\) Sensible 
à cette marque de haute déférence, Laval se hâta de 
composer et d envoyer au ministre nn petit traité Sur U$ 
Peintures convenables aux basiliques et palais du rot, et 
même à sa galerie du Louvre à Paris. 

Persuadé que les rois imposent d'autant plus de respect 
aox peuples qu'ils maintiennent leur Majesté dans des 
sphères pins élevées et plus pures, Laval voudraitque leurs 
palais mêmes eussent un caractère sacré, et n'admissent 
« rien de profane.devain, de mensongcretd'impudique. » 
François I*, s'inspirent deThucydide, « disait souvent 
que les princes et grands seigneurs doivent laisser à la 

depuis le règne de saiol Lonit jusquà son propre régne. A droite on 
voyait les rois, les chefs de la naUon, enioorés de toui ceai qui avaieiit 
servi la pairie, dans la guerre et la peii par leur courage et leurs lu- 
adèrea. les grande capitaines, les hommes d*Elal, lee grands niagb- 

trats. En face étaient représentées les reines avec le cortège des da|M8 

de leur cour. Ainsi, d'une part, le pouvoir, la valeur, le talent; de 
l'autre, la beauté et les fîrâces, tout c qui avait fait l'honneur et le 
charme de la Franco depuis trois siècles >. Foirsoo. (Histoire du règne 
de BenHtF, t. II, p. 820 et 82f .) 

(1) Sully et Henri IV projetaient un musée géo<îraphique romposé 
de six cartes immenses « l'une pour la France, d autres pour les 
quatre parties du monde, et une pour tout le globe* (Poirson, citant 
Sollj). C*itait nn souvenir de ce qui avait été fait au temps d^Augnste. 
Sons un ▼este por*iqoe on avait représenté Tensemble du monde 
raoïain, et les promeneurs pouvaient admir<>r avec une juste fierté les 
coMinéieide leurs pères, liaval consulté n'approuva point ce projet. 
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postérité des marques et vestiges hoaôrables de pmdeaoe 

et de puissance, et encore signaler leur mémoire par 
quelque somptueux étlifice qui montre aux siècles à 
veoir comme îls ont été splendides et magnifiqaei ». 
C'est la maiime favorite- de tous les grands rois ; ce fut 
celle tle Henri IV, qui entreprit I œuvre de l'assainisse- 
meut et de l'embellissement de Paris, si rapidemeot 
terminé de dos jours. 

Mais si François I*' eut lu gloire de faire construire- 
Fontainebleau et Chambord, de commencer le Louvre 
« et autres grandes pièces », il commit la faute de trop 
s'en rapporter, pourroroementation,aux artistes italiens 
qui étalèrent partout aux regards les nudités et les 
scandales du la m>lhologie. Tout en admirant, dans un 
euthousiasme qui semble ne pas connaître de bornes, 
rexcellence de l'Odyssée et la beauté des peintures qui 
traduisent ce poëme sur les murs de Fontainebleau , Laval 
soutient, avec une profonde conviction, que des sujets tirés 
de rbi&toire nationale auraient mieux convenu sous tous 
les rapports à l'illustration du Prince et à l'éducation 
patriotique et artistique do pays. Nulle histoire, en effet, 
n'est plus féconde a en belles et riches inventions, étant 
la«plus belle et la plus glorieuse de la terre habitable, et 
la plus susceptible de tous les divers enrichissements de 
la peinture ». Quelles magnifiques compositions ne 
produirait-on point, par exemple, sans parler $ des 
exploits de Henri IV lui-même, avec Charles-Martel 
victorieux des Sarrasins, Gharlemagne faisant Didier 
prisonnier dans Pavie, passant les Pyrénées ou pacifiant 
la Saxe, Philippe-Auguste triomphant, à Bouvinesjde 
l'Angleterre, delaFlaodre et de l'Empire, Charles Vlll 
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iMtUat les conCédéréft italien^ à Fornoae, Louis XII 
mettaot les Vénîlîeos en faite è Agnodel, Ciaston de Foix 

enseveli dans son triomphe sous les murs de Ravennc, 
François I'' écrasant les Suisses à Marignan, d'Ënghien 
veogeant la France à Gérisoles, etc. ! On ne ferait en 
cela qu'imiter les anciens qui «n'avaient garde d'em- 
bellir les portiques de leurs palais d'ornements empruntés, 
tant qu'ils en avaient de propres ». Si Ton représentait 
•lessoixante^trois rois de France « logés chacun en un 
portique de diverse structure », avec différents orne- 
ments, emblèmes, devises, éloges et inscriptions, et un 
sommaire eiact et véridiquc des principaux faits de leurs 
règnes^ groupant autour de chaque souverain les grands 
hommes qui ont contribué à sa gloire, « on surpasserait 
en beauté, magnificence et grandeur tout ce qu'il peut y 
avoir de beau ailleurs ». 

Pour se faire mieuicomprendre, Laval dessine, comme 
ri l'a conçu, le portique de Henri IV. Le roi se tient 
debout au milieu, en costume militaire, mais la tôle nue ; 

« 

derrière lui^ formant paysage, un pont garni de tours et 
une colline couronnée de châteaui* forts ; à ses pieds un 
casque orné du fameui panache blanc. Henri est placé 

entre ia France, qui lui applique ce vers de Virgile : 

Nate, me% vires, mea magna potenlia aolus; 

et Pallas qui tient unecouronne de lauriers et semble dire 
au roi : 

Prima feras palm« victrieis pmia. 

Dans les frises, eornicbes, etc., sont des armoiries, des 

H palmées, desépisodes de Thistoiredu règne. Au-dessus 
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de rifnagedttroî, un soleil radieux s'épanouit au mîlîeta 

de celte inscription imitée du chœur des Troyenncs 
chaotant \eà louanges dllector, dans Sénèque : Orbi 
lumen eolumenque sm» Ce soleii darde ses rayons sur 
un autel qui supporte le globe fleurdelisé, placé sur le 
sceptre, la main de justice et Tépée. Laval préfère cette 
devise à celle qu'on avait faite pour le roi et qui, cepen- 
dant, est restée : une épée droite entre deux sceptres 
avec ces mots : Duo prolêffit unvs, En6n, sous les pieds* 
du roi, il met dans une petite tablette le résume en latin 
de l'histoire de ce « très-heureux règne » ; il le fait en 
termes généraux, a car de particulariser ses actes héroï- 
ques il n*y a circonstance en chacun d'eux qui ne deman* 
dàt dix fois plus de langage. » 

Ces conseils de Laval ne furent point perdus; la 
galerie du Louvre devint un commencement de musée 
national, en attendant Versailles (i). 

Nous n'avons plus à mentionner dans ce volume, 
qu'une sorte d'examen de conscience, dans le genre de 

ceux que Sénèque recommande au sage, intitulé : 
a Actions de grâces à Dieu rendues le 24 d'octobre 1601 , 
jour qui m*est natal, et de mon âge la cinquante et 
unième année » (2) ; des LammtattimSf ou soufin, 

(1) La nrantle peinture d>' laiGi{îantomachie, que M Poirson décrit et 
dont il lait Téloge (t. II, p. 828} ii'est-ellc pas une Imitation du dessin 
de Laval figurant la déroute dei Titans sor son are de triomphe ? 

(2) Dans un mouvement d humilité chrétienne, ii se fait ao re- 
procha de trop aiaMsr la gloire, • n'y ayant rten de si peu sttUe te 
monde». Cette passion lui est venue, comme à Tlmc7dlde,en adminat 
les grands éerivains : « les livres m'ont, dit-il, suscité une secrète ir* 

I 
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en latÎD, sur la mort de «on quatrième et dernier 61s qui 

lui fut enlevé le 9 décembre 1()02 ; et deu\ courtes pièces 
devers latins faisant Télu^e du livre et de iauteur, et 
signées, l'une Claude Billard de Courgenay, l'autre 
Jean de liiDgeodes, oompatriotes et amis d'Antoiue de 
Laval. 

XLV 

m 

La seconde édition de ces oovragefi, publiée à Paris 
en I61S et dédiée « an très-chrétien» très-généreui et 
très-puissant roi de France et de Na?arre, Louis XIII », 

est augmentée de roraison funèbre do Henri IV et d'une 
série de « problèmes » sur la politique. Dans lo dédicace 
au jeane prince, on voit que Laval fit partie de la députa- 
tion bourbonnaise euToyée après la mort de Henri IV, 
pour assurer Marie de Médicis du dévouement de cette 
province, « et faire la révérence à Sa Majesté et à cette 
grandeet vertueuse reine régente, mère du roi et duchesse 
de ce pays ». C'est à cette occasion que l'auteur reçut 
de M. de Souvray, l'un des gentilshommes alors en 
faveur, une communication bien ilatteusc ; il apprit 
« qu'on parlait quelquefois de lui à Sa Majesté », et que, 
sur la recommandation de Henri IV qui Tavait en parti- 
lière estime, on faisait lire son livre au jeune prince. 

L'Oraison funèbre de Henri 1 V fut mise par Laval 
à la suite de celle de Henri Hl. « pour avoir été ce grand 

denr de retirer mon nom et ma méoM^re de l'obscurité de Poubli, pour 

me rendre connu de la postérité par quelque labeur bien poli, capable 
de conser\ « r nia reiionuiiro ". Ne soni-ils pas (lifjnes d'admiration cl do 
respect ceui qui n uut que de semblables péchés à conresser ! 
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roi ravi d'un semblable genre de mort que son prédéces- 
seur». Cette oraison, ud peu déclamatoire au début, 
respire vers la fin une vive et sincère émotioo. Elle fat 
prononcée « dans un lieu public et sacré », en présence 
de Louis Xlllet de sa mère qui , « nouvelle reine Blanche » , 
saura, dit Laval, préserver la France des conséquences 
funestes d^une mort inattendue et prématurée. C'est un 
résumé apologétique de la vie de Henri IV que Laval pro- 
pose pour modèle à son successeur, un tableau saisissant 
des grandes choses que ce prince accomplit et surtout 
des luttes qu'il eut à soutenir dans sa jeunesse. On y re- 
marque l'indignation avec laquelle Fauteur parle de la 
Saint-Barlhélemy qu'il ne peut tropûétrir, et la vivacité 
qu'il met à combattre Fopinîon de ceux qui soptenaient 
que la conversion de Henri IV avait été dictée par l'inté- 
rôt et non par une conviction sincère. C'est quiM compre- 
naitcombien cette croyance avait été funeste au repos du 
pays. N'était-ce pas le prétexte dont s'étaient servi p6ur 
conspirer en sûreté de conscience les Ligueurs endurcis, 
que n'avaient pu désarmer ni les concessions du roi au 
clergé, ni l'absolution du souverain pontilc. ni même le 
rappel des Jésuites ? N'était-ce pas la crainte de voir le 
Prince, converti par politique, retourner à ses coreligion- 
naires, dès qu'il pourrait le faire sans craindre la guerre 
civile, qui avait armé la main de tant de religieux fana- 
tiques, et causé eu dernier lieu le parricide de Ravaillac? 

Les Problètnes 9ur la Politique [ i ) devaient contribuer 
à l'éducation de Louis XIII ; Henri IV avait expressé- 

(1) Voici le titre exact: Desseins de problèmes politiques pour 
tirer profit de l'Histoire et y appreodre les théorèmes du Droit 
public. 
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ment dît à Laval J'entends que voiia les donniei à mon 
Gis Sî ee prince parlait de ce ton d*autorîté, c'est que 

Laval, découragé par la mort de son enfant, voulait 
détruire tout le travail qu'il avait composé sur les Pro- 
fessions; le roi Ini fit une douce violence en Tobligeant 
à le faire imprimer dans l'intérêt do Dauphin et du pays 
tout entier :« Souvenez-vous, dit ce prince intelligent 
et bon, que tous ceux qui profiteront en vos écrits 
vous seront autant d'enfants; je veux que vous me 
donniet cet œuvre et tous les autres que vous avez faits 
pour les miens; vous les leur devez comme à moi». 
Voilà comment un souverain encourage efticaccment les 
Lettres, tout en gagnant les cœurs ! 

Dans ce petit ouvrage, Laval a pour bot de donner 
quelques règles pour apprendre à lire rilisloirc, cL à 
tirer prolit de cette lecture. Il pose et résout sommai- 
rement les questions suivantes : Qu'est-ce que l'Histoire? 
Qu'est-ce que la Politique? Quels sont les meilleurs 
historiens? Quelles circonstances sont à noter dans tout 
fait historique? Quels hommes doive[it composer les 
conseils? Qu'est-ce que la raison d'Ëtat? Gomment faut- 
il rappliquer ? Quelle leçon nous donne Tite-Live au 
quatrième livre de sa première décade? 

L'Histoire est, d'après CicéroD,la maîtresse de la vie; 
elle est la mère <c de cette grande princesse des sciences, 
la Politique ». L'étude de la première sert donc puissam- 
ment à nous guider dans Tétude de la seconde -qui 
est « Tart de réduire ou entretenir en juste règlement 
la société civile, ce qui se fait en y mettant ou rétablis- 
sant l'ordre ; c*est à la fois l'hygiène et la médecine du ' 
corps de l'Etat. » La tète et les membres, c'est-à-dire le 
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soaverain et ses mandataires ne sauraient sans péril 
négliger cette science et celle qui lui sert d'introduction; 

ainsi quiconqueaspireàjoiier un rôledanslesaffaires, pro- 
fitera à suivre l'exemple de Dcmosthène qui copia huit 
fois Thucydide. Les deux yeux de l'histoire étant la géo- 
graphie et la chronologie, il faut en avoir sous la noaîo 
des traités spéciaux faits avec soin. Parmi les historiens 
recommandables, dont la liste est fort longue, les plus 
utiles ^ront : Polybe, Thucydide, Plutarque, Xénophon, 
Tite-Live, Tacite « le maître des historiens politiques», 
Joinville, Froissart, Commines, Papirius Masson , le 
président Jeannin, Guichardin, etc. Dans ces auteurs, il 
faut surtout chercher les lois en vertu desquelles les em- 
pires croissent et périssent, les civilisations progressent 
ou se pervertissent, en faisant, suivant la théorie que 
développera plus tard Montesquieu, la part des ditlérents 
climats* L'Histoire-hatailles doit être sacrifiée à la philo- 
sophie de l'Histoire: «ce ne sont pas petites leçonsde voir 
les motifs d'une grande guerre, les plaintes des inté- 
ressés, la rupture des traités et des alliaDces, les dissi- 
mulations, les feintes, les ambassades, les surprises, et, 
finalement, la réconciliation et la paix, à quoi aboutit 
ce grand appareil éclatant qui a tant fait de bruit, de 
frayeur, de mai et de ruine. Chacune de ces choses, bien 
et diligemment notée, est capable de donner aux chefs 
et à leurs ministres avis et conseils pour se démêler de 
semblables accidents lorsqu'ils arrivent. » 

Quant aux circonstances à noter dans les faits histo- 
riques, ce sont, appliqués à l'Histoire, les sept conseils 
• de l'art oratoire , résumés dans ce vers de l'Ecole : 

Quis t qoid? Ubi? Quibas anxiliis? Cor ? Qoomodo? Qaande? 
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Pour ce qui est des CooseUs, oa ne senrail attacher 

tropd'importance à les bien composer. C'est gràceeo soîn 
qu'ils y apporlèrent que les Romains, au dire de Salluste, 
parent donner des lois à Tunivers. On doit j -appeler des 
iMNmnes mèrs et rompus ani afiaires, mais en lenr 
adjoignant des jeunes gens qui viennent écouter et 
apprendre comment un jour ils pourront remplacer les 
maîtres avec honneur pour eut et profit pour l'Ëtat. Il 
faut choisir des hommes pratiques, et par conséquent 
écarter « un morne philosophe, un orateur plein d'afTé- 
terie, un poëte fanslasque, un mathématicien rêveur », 
ainsi que les esprits portés à la contradiction qui, de parti 
pris, combattent toujours ce qui ne vient pas d'eux. Tout 
membre de ces assemblées doit unir la fermeté à la 
capacité, savoir, vouloir et oser conseiller, et appuyer 
son opinion sur des arguments précis et judicieux. On 
peut le faire avec éloquence : les harangues de Thucydide 
ne sont en général autre chose que des avis motivés» 
Mais avant de prendre sa détermination, si l'on veut le 
faire en connaissance de cause, il faut bien s'appliquer à 
démêler les motifs qui font parler les conseillers dans 
tel ou tel sens, et s'assurer que leur langage n'est dicté 
ni par l'intérôl ni par la passion. 

Après avoir examiné ce qu on entend par droit natu- 
rely civil, coutumier, guerrier, droit des gens, Laval 
aborde la raison d*Etat, cette uUima ratio qui consiste 
à s'éloigner de la justice ou de la légalité a en quelque fait 
particulier pour le bien du public ». On ne peut en user 
qu'avec une extrême réserve; « Platon disait qu'il ne 
s'en fallait servir sinon comme on fait du poison aux 
médicaments ». Ils font donc œuvre de mauvais cen- 
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seillers ceux qui engagent le prince à mettre cette raison 
d Ëtat au-dessus de la justice et de la foi jurée ; c'est 
surtout un crime pour des chrétiens, et Machiavel est 
cendamnuble pour avoir enseigné knon prince de n'avoir 
que l'apparence des vertus. Les occasions où il y a lieu 
de l'appliquer sont rares : pour les reconnaître, le prince 
suivra les inspirations de sa conscience ; « c'est ouvrage 
de souverain, selon que Dieu, qui tient les ccenrs des 
rois en sa main, l'inspire et le conduit. » 

£n terminant, Laval persifle cette manie qu'avaient 
nos pères, et que nous n'avons pas tout à fait perdue, 
d'émettre à tort et à travers « nos avis, critiques et 
commentaires» sur le gouvernement, le souverain, les 
institutions du pays ; « et qui parle le plus est souvent 
le moins capable. » Il fait, è ce propos, ressortir, d'après 
Tite-Live, la modestie du décurion Tempanios qui avait 
sauvé Tarmée et son chef, le consul Sempronius, com- 
promis dans un combat contre les Voisques, mais qui re- 
fusa de s'en faire gloire et de contrôler la conduite de son 
général, malgré les instances des Tribons qui voulaient 
perdre le consul. 

XLVI 

Si important que soit ce livre des Professions, il ne 
constitue pas tout l'œuvre de Laval. (1) Nous avons 

(1) Dans sa préfice dei PtûfèstUmM nobles, Laval parle d'an ou- 
vrage mamiscrU « à donner ou à retenir « suivant l*aeeneil qui sera fait 

BM Desseins t «sur des matières toutes différentes et dont personne, 

pen!?e-t-il, n'a encore écrit». Nous n'avons pu trouver d'une manière 
précise quel pouvait être cet ouvrage ; était-ce un de ses traités re- 
ligieux, par eierople, la paraphrase sur li>» psaumes ? Nous croirions 
plutôt qu*il s'agit du livre de controverse qu il dédia à Jacques l'' roi 
d*AQgle(erre. 
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encore de lui : une Paraphrase des psaumes de David ; le 
Grand cbemio de la vraie Eglise, et les Homélies de saint 
Jean Chrysoatome. Ces trois ouvrages ayant un caractère 
presque eielasivement religieux, nous n'en donnerons 
qu'un court aperçu. 

La Paraphrase des psaumes de David coûta onze ans 
de travail et de méditations à son auteur ; il la publia en 
1605 et la dédia A Henri IV, car c*était à ses yeux « un 
livre de roi et le roi des livres ». Les réformés préten- 
daient expliquer el interpréter les textes sacrés autre- 
ment que les docteurs catholiques, et, par cette inter- 
prétation, montrer que leur doctrine 8*y trouvant ren- 
fermée en principe, ils étaient logiques en se séparant de 
TEglise qui avait erré et innové. C'est cette prétention 
que Laval se propose de combattre en donnant «c une 
clef de David », c'est-à-dire en éclaircissant tous les 
points obscurs dont peuvent àbuser les traducteurs de 
la Réforme. Il n'est donc pas surprenant qu'il trouve les 
commentaires, dans lesquels on peut faire entrer toutes 
les explications utiles, bien préférables A une simple 
traduction littérale, quelque talent qu'on y déploie. Sa 
méthode consiste à mettre chaque verset des psaumes 
dans la marge, et à le développer plus ou moins longue- 
ment dans le corps de la page. Il forme ainsi un très- 
gros volume, et, à l'importance de ses recherches, nous 
ne sommes pas surpris qu'il lui ait fallu tant d'années 
pour l'achever, (i) 

(1) « Je fésolas d'avoir pour exemplaires tous les doctean cl aotret 
que Je poorrtls^rcoonvrer, (ant andens que modernet, qui ont écrit ou 
sur le Psaotier total ou sur quelques psamnei particnUen. Tettèment 
que J'en ai eu devant moi d'onverts durant dix années enlièrcs près de 
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Il en publia mie seconde éditton ea 1614, l'augmenta 

d'une suite de méditations et réilexions « sur quelques 
images représentant la passion de J.-C. », et la dédia à 
la régente Marie de Médicis, duchesse de Boarboonais. 
Dans one lettre adressée i M. Hînselîn, frère du tréso- 
rier de France en la généralité de Moulins, il explique 
comment, « pour faciliter la lecture de notre langue à 
toutes sortes d'étrangers, et spécialemeot |iottr le service 
de la reine-régentOt » il a cru utile d'introduire quelques 
réformes dans rorthographe usitée jusqu'alors. Ces 
réformes consistaient à mettre un a à la place d'un e, 
toutes les fois que Te a le son de l'a (1) ; à supprimer les 
lettres inutiles à la prononciation ; (2) à retrancher (ce 
qu'il n'ose pourtant pas faire) Vk dans les mots où eHe 
est muette [5]. La seconde fut admise sans diniculté ; la 
troisième s'éloignait trop de Tétymologie; la première 
qui séduit au premier abord peut, en tout cas» offrir 
matière à discussion. (4) 

soixante, lesquels j'ai tous feuillolés l'un après l'autri' sur chaque verset 
el n'en ai point laissé à voir <i bien que de "Jl.V'i versets qu'il y a aux 
160 psaumes, j'en ai eu parfois grand'joie U'en pouvoir, avec 
gruid*j)eiiie, éclairdr deut ou trois co un Jour. • 

(Ltval : Panphmse àet PsoMtmet.) 

Sur 11 première page du livre on lit : « Don de t*«ateor à monsieur 
MveaiUe, grand Tlcalre daprienté de SooTigny. • Sons eetiedédfnoe 
d'one écriture nette el ferme, on a mis: «Ecrit de la main même do 
l'auteur. » Ce qui prouve quelle estime professaient les religieux de 
Souvigny pour Laval et pour ses ouvrages. 

(1) El.: âDtandemani, ampereor, etc. 

(2) Ex. : Ecrire, p. Escripre ; sujet, p. sobject, etc. 

(3) Et. : AtHle, onnéte, p. liabile, honnête» etc. 

(4) De nombreuses tentatives furent faites au seizième, au dit- 

scpticrnc et au dix-huitième sièrle pour réformer on simplifier l'orlho- 
((rapbe. Quelle longue liste que celle de ces novateurs du langage ! Dubois 
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L'ane des plos grandes préoocupatkHis des derniers 
Val<NS et de Henri IV hii-ménie. l'une des plus grandes 

illusions de ces princes, fut le désir, et peut-être Tespoir, 
de ramener por la persuasion les Calvinistes dans le sein 
de rorthodoiie. De nombreoses conférences Tarent tennes 
dans ce bat, depuis le colloque de Poissy, en 
jnsqn'à la célèbre assemblé* de KîOO à Fontainebleau, 
01^ du Perron, l'oracle du catholicisme, et Duplessis- 
Mornav, le pape des Huguenots, firent assaut de savoir 
et d'éloquence, mais, comme on devait s*y attendre, ne 
purent s'amener rantuellement à aucune concession. 
Laval avait assisté à < plusieurs de ces conférences faites 
exprès pour la réduction des séparés », notamment à 
celle de I5B7, oà l'éTèqae de Pans, Pierre cardinal de 
Gondi, convertit « an savant ministre anglais de la suite 
de l'ambassadeur »; à celle de 1595 présidée, mais 
encore sans succès, a Mantes, par du Perron ; à celle 
que firent un peu plostard, à Moulins, le R. P. Quingey, 
« docte capocin » et le R. P. Viole^ « savant prédica- 
teur jésuite. » Il sortit de ces réunions avec la conviction 
que si Ton n'obtenait pas de meilleurs résultats dans la 
conversion des Calvinistes, c'est que les textes des au- 
teurs sacrés n'étaient pas suffisamment compris ; et pour 

(Sylvius), Louis Meigrct, J Pellrlier, G. des Autels, E. Dolet, Florimond, 
Bamus,J.Garnier, J. Pillot, A. Malbicu.R. et H. EUienne, Baïf, Dulerlre, 
Millcraa, Louis Dangeau, Linranl Chiniet,Regnter'>0e8iDwets,yoltaire,' 
Val»bé de Salni^erre, Doclos, J.-M. Malherbe, ele. La leocode 
édilieo de la Gmatère de Ramus (1572) fut, ainil qoe Touvrage de 
Laval, dédié à la «Bojne, mère du Roy •, italienne comme Marie de 
Médicis; mais ce que Laval propose est raisonnable et pratique; la ré- 
forme de Ramus savante mais empirique, rend phis diffîcileè retenir 
ce qu'elle prétend simplifier. (F. Wcy : Histoire des révolutions du 
langage en Fntnee, Uttré: Bistoire ûb ta langue française.) 
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aider à les rendre clairs et facilement intelligibles à tout 
le monde, pour travailler suivant ses forces à ramener le 

troupeau égaré, il traduisit les ouvrages des Pères 
qui pouvaient le mieux résoudre les questions sur les- 
quelles les deax communions étaient divisées : l'homélie 
vtngl-qnatrième de saint Jean Chrysostome sur le 
service divin, l'homélie soixantième sur les commu- 
niants indignes, Je sermon sur saint Pierre et saint £lie; 
les cinq catéchèses de saint Cjrille aux nouvellemeot 
baptisés; (1) la lettre de saint Cyrille à Constantin sur 
la croix lumineuse; enlin le discours de i ùooe, de saint 
Grégoire, évéque de Néocésarée. On voit dans la préface 
que ce dernier ouvrage avait pour but d'ouvrir les yeax 
A certains personnages de la cour qui faisaient profession 
de prêcher « la liberté de conscience; ainsi appelaient- 
ils leur irréligioD. » Nous ne pouvons ne pas remarquer, 
à cette occasion» avec quelle promptitude les hommes 
convaincus de la vérité de leurs croyances sont portés A 
taxer d'irréligion ceux qui ne partagent pas complète- 
ment leur foi : malgré la rectitude de jugemeut dont il 
nous a donné tant de preuves, Laval n'a pas pu se soas- 
traîre entièrement à cet esprit d*intolérance, qui fnt 
l'esprit de son siècle; il est vrai qu'en vieillissant il seni- 
ble s'être exclusivement renfermé dans la controverse 
religieose, qui dispose peu d'ordinaire aux concessions et 
à l'indulgence pour les opinions d'antrui. 

Ces diverses traductions, élégantes et enrichies de 
notes, sont suivies d'un opuscule 5ur les prédicateurs 

(1) En voici le Ulre: Soyez sobre et veillez ; Nous sommes baptisés 
en J.-C; Vous avez le chrême de Dieu ; J'ai reçu le corjM et le StDg de 
Jésus Cbrbti De cerlainei cérémonies de la messe 
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qui affectent de bien dire. 11 est dédié au curé deS«ial- 
Nicolas-du-Chardonnet qoi avait parlé avec éloge de 

Laval dans son traité des « Faussetés du cavalier préten- 
jdu réformé n. C'est une critique assez vive, quoique 
mesurée, contre cens qui, dans la chaire, se montrent 
« jongleurs et ne donnent que dn vent pour du solide ». 
Il faut attribuer la cause de ce travers aux intempéries 
de langage que les sermoonaires de la Ligue avaient mises 
à la mode et a Tengouement que Ton eut un moment en 
France pour les prédicateurs d'Italie, ce pays « où pres- 
que tous ceux (jui prêchent sont autant de déclama- 
teurs » (i ). Mais grâce aux etForts des François de Sales, 
des Fenoillet, des Lingendes, le langage de la duiire va 
bientôt s*épurer, devenir plus grave, plus noble, plus 
nerveux, et propre ù dignement interpréter les chefs- 
d œuvre du grand siècle. 

XLVIII 

Le Grand ( liemin de la vraie Eglise, dédiu à Jac- 
ques V\ roi de la Grande-Bretagne, est surtout intéres- 
sant en ce qu*il nous révèle une particularité peu 
connue du règne de Henri IV. Ce prince, paratt-il» avait 

conçu le projet de rétablir I unité dans le monde reli- 

(t) La chaire du prédicateur ù Rome est une assez grande tribune 
qu'il parcourt d'un bout à l'autre avec autant d'agitation que de ré- 
gularité. Il ne manque jamato de partir au commeDcemenl d'one 
phrase, et de revenir à la fin, comme le balander d'une pendule, ec 
cependaotti toit tant de gestes» Il aTair si passionné^ qu'on le croirait 
capable de tout oublier... On ne rencontre presque jamais en Italie, 
dans Tauguste fonction de la chaire, un accent vrai ni une parole na- 
turelle. » Madame de Staël: Corinne ou l Italie. 
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gîem, non par la ?iolenoe comme Philippe II, mais par 
la penoasion, la tolérance et l'eieropte qoe ]e% souve- 
rains donneraient à leurs peuples en adhérant aux prin- 
cipes de l'orthodoxie. 11 espérait que le fils de Marie 
Staart seraii le premier à l'imiter^ et il ne cachait pas cet 
espoir a ceui qu'il honorait de sa confiante amitié. Laval 
fut de ce nonnbre : « Je sais, dit-il à Jacques, quel 
extrême désir en avait notre bou roi défunt, Henri le 
Grand, votre cher frère ; car ce roi jodicieni, s'il y en 
eut jamais on an monde, qai voyait de loin et jugeait les 
événements par leurs causes, prévoyait bien que s'il 
plaisait à Dieu faire la même grâce à Votre M.ijestéque 
la sienne avait reçue, s'étant vu détrompé et remis entre 
les bras de sa mère, la sainte Eglise, en laquelle vous 
avez tous deux, Sire, reçu le premier caractère delà foi, 
vos deux Majestés, devenues catholiques, étaient capables 
de ramener à la bonne voie la plus grande partie des 
peuples d'Occident, que la licencieuse liberté des non* 
veaux sectaires a débauchés et mis hors du grand chemin 
de l'Eglise » (i). 

Si ce dessein avait pu s accomplir, peut-on conjecturer 
quelles en auraient été les conséquences pour Taveoir de 

(1) Nous avons tenu à citer ce pasagc en entier à cause de son im- 
portance, les diverses histoires de Henri IV que nous avons pu consulter 
ne font point mention d'un pareil proj( t, mais leur silence ne saurait 
fiUre suspecter le témoigna{;e de Laval dont le caractère est plein de 
loyioi^ flC donc le langage ordiiniie respire la rfacérM It plot 
eomplèle* 

Sully dit senlement, lomqa'il énumère les gnods projets d'Henri IV 
aoo « le premier consistait à chercher des moyens propres pour l'éta- 
bUssemenl d'une seule profession de relif^ion dans l'Europe chrétienne, 
et, en cas b'împossibilité, se contenter de faire en sorte que les princes 
et peuples te voulussent résoudre à en choisir trois de celles qui sont 
déjà le plus nniverseUcment établies.» (Sully : Mimotret IV, p. 9.) 
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l'Eorope? Les idées de tolérance, consacrées par KEdit 

de Nantes s'élaiil gi'iit'ralisécs. aiirait-on prévenu le 
reiour du despolismc religieux et des abus de toutes 
sortes qui avaient soulevé conlre Rome une partie de 
rOccidont ? La guerre de Trente ans et les dragonnades 
auraie!»t-olles été conjurées? En échange de la soumis- 
sion des Princes, l'Eglise uurait-(;llc consenti à sanc- 
tionner sans restriction le grand principe des sociétés 
modernes, la liberté de conscience? Ces questions et 
beaucoup d'autres analogues peuvent être soulevées et 
résolues en seos coutraire, sans que Ion puisse contester 
la grandeur du projet de Henri IV, si toutefois il a réel- 
lement eiisté, comme autorise à le croire le langage si 
affirmatif d'Antoine de Laval. 

XLIX 

Voici à quelle occasion tut composé cet ouvrage : 
Jacques V' qui se piquait d*ètre un grand théologien, 
avait fait faire pour son usage une édition des Pères de 
l'Eglise grecque, et il avait chargé le savant Casaubon de 
collationner les épreuves sur les manuscrits de la Biblio- 
thèque Rojale* Laval félicite le prince de la faveur qu'il 
accorde è ees docteurs des premiers siècles, et lui deman- 
de la permission de lui démontrer par le témoignage de 
ces Pères que le catholicisme est resté fidèle aux cropn- 
ces de la primitive Eglise, et que, s'il veut être consé- 
quent, le roi d'Angleterre devra cesser de vivre séparé 
du monde catholique ( 1 ) . 

(1) Jacques l"-, à l'appui de son Jpotogh dé PAngUemiitme 
avaU adressé • am roU patentais et républiques de la chréUenté • an 

•28 



452 ANTOINB DB LAVAL. 

Poar 96 concilier les bonnes grâces de Jacques, il fiiit 
faloir avec habileté que sa femme porte le nom de 

Buckingham^ nom agréable à Sa 3Iajcsté; et que son 
beau-père, Nicolaï, avait fait, dans Tintérét de l'Angle- 
terre et de l'Ecosse, an livre sur a la navigation de la mer 
Ecossaise». 

Traitant surtout son sujet au point de vue historique, 
voicice qu'il établit : l'Ecriture nous est parvenue intacte ; 
si l'Eglise regarde les Livres Saints comnoe canoni* 
qucs, c'est qu'ils ont été jugés tels par ces Pères que le roi 
tient en si haute estime ; en dehors des lumières qu'elle 
doit a l'intervention du Saint-Esprit, TEglise trouve 
dans la succession non interrompue des souverains pon- 
lifes une garantie contre l'altération de la doctrine ; 
par conséquent, il y a une tradition ecclésiastique qu'il 
ne faut point dédaigner» et qui a sa place à côté de la 
tradition divine et apostolique ; ces différentes traditions 
contribuent réciproquement à prouver qu'il n'y a pas 
eu innovation dans l'établissement de certaines prati- 
ques, telles que le jeûne, la confession, les prières 
pour les trépassés, que repoussent les réformés; enfin 
l'Eglise est une monarchie spirituelle ayant à sa tête un 
chef dont accepteront la suprématie tous ceux qui, pleins 
de confiance, comme Jacques, dans les lumières des 

livre dans lequel oo trouve ce paisige: t Je rends on tel reipect wn 

Pères qu'ils n'en eussent eux-mêmes désiré un plus grand, lei Jétaitcs 
ne leur en ayant jamais déréré de pareil, car j'embrasse avec eux ce que 
d'un m^me consentement ils ont arrêté ùtre nécessaire à salut dans 
les quatre premiers siècles de l'Eglise... Toutes fois et quautes qu'on 
me montrera qu'en la religion dont je Tais proression il y ail un seul point 
louchant te foi qut ne toit ancien, catholique et apostolique, maig In- 
venté de nouveau, je promets flrandwment de m*en départir sur- 
ie-ehamp*. 
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Pères, auront constalé qae le catholicisme romaio se 
rattache direclement aa christianisme des premiers 
siècles. 

Nous ne savons quel accueil lit Jacques T ' à cet ou- 
vrage ; mais s'il est permis d*a(Grmer qa'après la cons- 
piration des Pondres et Pefiet qu'elle produisit sur l'esprit 
public en Angleterre, s*attendre à la conversion immé- 
diate du chefde Tanglicanisme était un espoir chimérique, 
serait-il bien témérairede voir dans le rapprochement qui 
s'opéra entre Jacqueset lacour de France, dans lemariage 
conclu entre son fils et la sœur de Louis XIII, et dans la 
clause du contrat qui permettait à la future reine 
catholique d'élever eiclusivement ses eulants^ jusqu'à 
Tège de trois ans, un premier pas foit dans cette voie de 
réconciliation tracée par Henri IV, sur ce chemin de 
TEgliseou Laval s'efforçait de conduire le roi delà Grande- 
Bretagne ? 

L 

Nousavons faitconnaltrela vieet lesouvrages d*Antoine 
de Laval s il nous reste, pour achever notre tAche, à 

apprécier cheï loi les défauts et les qualités de l'homme 
et de L'écrivain; prétendre tout admirer serait manquer le 
but que nous voulons atteindre et inviter la critique à 
rabaisser celui que nous aurions trop élevé. Ainsi chez 
Laval, considéré comme homme, nous trouvons à repren- 
dre une trop grande personnalité, un trop grand désir 
de se mettre en relief, trop de complaisance à énumérer 
les rois, princes ou personnages illustres avec qui il 
entretint des relations d'amitié, trop d'empressement à 
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Dous faire savoir qu'on prisait ses lomîères, atta- 
chait beaucoup de valeur à ses avis. Dans son portrait, 
où il se présente à nous tenant entre les mains un casque 
et un livre pour indiquer que sa vie fut partagée entre 
les camps et Tétude, il semble montrer avec ostentation 
son anneau de gentilhomme, et plus d'une l'ois il parle 
avec amertume de ceux qui doutent de sa noblesse parce 
qu'il manie la plume aussi bien que Tépée. Mais ces 
bouffées de vanité ne l'aveuglent point, il a le sentiment 
de ce défaut ; il appelle à son aide, pour le combattre, 
rhumililé chrétienne, et, dans une sorte de confession 
publique, s'accuse, comme d'un péché, de s'être laissé 
fasciner par l'amour de la gloire. Pour apaiser ses scrapti- 
les, il jetterait volontiers au leu tousses ouvrages, fruit 
de tant de labeurs et destinés à préserver son nom de 
l'oubli : peut-être fut-il réellement à la veille d'àccompHr 
ce donloureui sacrifice, lorsqu'il perdit son demîer'fifs, 
et ne fallut-il rien moins que l'intervention de Henri IV 
pour nous les conserver. 

En politique et en religion ses principes^ toujours 
sincères, dépassent quelquefois une juste modération : 
en face de Tanarchie, il combat à outrance les tentatives 
de parlementarisme des Ligueurs, il regarde comme un 
mal la liberté de conadence réclamée par les réformés, 
et qu'auraient accordée certains catholiques, phis tièdes 
dans leurs convictions ou plus avancés dans leurs idées; 
mais il corrige la rigueur et l'excès de ces principes par la 
rectitude de son jugement et la bonté de son cœur. 
que l'horizon devient moins sombre, il s'empresse de 
détruire ceux de ses ouvrages de polémique qui sont nés 
dans le ftu de la lutte, et qui, le calme venu, pourraient 
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blesser les opinions d'autrui. Il n'écrit pas même une 
seule ligne contre TE lîl de Nantes, et, cependant, les 

libertés accordées aux Culvinisles durent lui paraître 
exagérées : c^est qu'il avait une coniiance aveugle dans 
Usagessede Henri IV ; c*est qu'il était résolua s'associer 
de toutes ses forces à l'œuvre de paciGcalion que ce prin- 
ce ne put accomplir qu'en imposant à ses amis des deux 
partis les sacrifices dont il donnait lui-même Teiemple. 
Le patriotisme est nécessaire en religion comme en 
politique : c*est grâce au Concours de patriotes dévoués, 
«omme Laval, que l'Eglise gallicane, c'est-à-dire au 
point de vue religieux, l'indépendance nationale, put 
• résister à toutes les attaques de la Ligue et de T Espagne 
coalisées. 

Ecrivain, La\al ne ^au^ait complètement revendiquer 
le mérite de Tinvenlion, au moins pour son principal 
ouvrage: dans ses Professions mbJes et publiques, il 
semble, en ell'et, avoir iniilo partielhjment <ieux auteurs 
it-iliens, l'un qu'il nomme, .vlcssaiidro Piccolomini, et 
lautre, beaucoup plus célèbre, Balthasar CastiglionCt 
qu'il ne nomme pas, mais qu'il dut certainement con- 
naître, car il s'était composé une bibliothèque choisie de 
livres étrangers ; il les lisait, il les traduisait même dans 
ses heures de loisir. Le Courtisan de Castiglione. 
imprimé en 1528, avait eu de nombreuses éditions, et 
l'on peut sans crainte affirmer qu'il faisait partie de la 
collection de Laval, car il est facile d'établir de nom- 
breui rapprochements entre ce Gode de l'homme de 
oour et les Professions nobles et publiques : les chapitres 
sur le goût des Lcllres que doivent nourrir les îxenlils- 
liommcs, sur le danger d'exciler l'envie, le ridicule de la 
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forfanterie, la réserve qu il faut s'imposer dans les plai- 
santeries, le dévouemeot au prince, 1 amitié et les 
qualités qu'elle exige» sont traités dans le même sens par 
les deux auteurs, et l'on ne peut voir dans cette similitude 
une simple rencontre fortuite. Le même souffle 
d'honnêteté, la même élévation de pensée règne dans les 
deux ouvrages: Gastiglione et Laval comprennent toute 
l'importance de leur tAcbe; on n'entreprend pas de 
former une jeune génération de gentilshommes sans 
être soi-même nohle de cœur et d'esprit. Cependant, il 
faut favouer, le sens moral, chez Laval, s'est un moment 
obscurci, quand il impose comme un devoir la délation an 
secrétaire. Ce n'est, il est vrai, que si la patrie et le prince, 
dont les intérêts furent si longtemps confondus, se 
trouvent en cause ; mais Gastiglione fait sur ce point la 
leçon à Laval en marquant des bornes même à l'obéis- 
sance : « On doit, dit-il, obéir au prince en ce qui lui 
est utile et honorable, non en ce qui peut lui être nuisi- 
ble et honteux ;. s'il vous ordonne une trahison, non- 
seulement vous n'êtes pas obligé de la commettre, mais 
vous l'êtes de vous abstenir ». L'excuse de Laval est dans 
l'état afl'reux où il avait vu le pays si longtemps plongé, 
et d'où il ne croyait possible de le faire sortir que si l'on 
rendait à l'autorité royale son caractère sacré et divin. 

Piccolomini et Gastiglione ne forent pas les seuls, entre 
les modernes, à qui Laval lit des emprunts : la langue et 
la littérature de i'£spagne ne lui étaient pas moins fami- 
lières que celles de l'Italie, et en cela il ne formait pas 
une exception, car, depuis le mariage de François 1* 
avec une princesse espagnole, et runion d'Elisabeth de 
France sa petite-fille avec Philippe II, les relations intel- 
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lectuelles entre les deux pays étaient devenues extrême- 
ment suivies. Laval nous apprend qu'il avait traduit les 
livres de Meodoia, et, bienqa'îl n'en parle points yHor- 
loge des Princes d'Antonio de Guefera dut lot fournir 
plus d*un aperçu élevé pour la composition de ses problè- 
mes politiques. 

Ainsi ridée première et une partie des éléments dont 
se compose le plus important de ses oovrages ne sont pas 
de Laval ; il a la bonne foi d'en convenir, et il revendique 
seulement la gloire d'architecte : a 11 est impossible, 
dit-il dans rîntroduetioo, de l'aire un bâtiment comme 
celoinn qu'il n'y entre des matériaux de divers endroits; 
toutes pièces y duîsent. c'est à Tassemblagc à n'en faire 
qu'-un corps ». A-t-il au moins réussi à édifier un monu- 
ment bien assis et d'un dessin correct ? Nous aurions 
bien quelques réserves à faire sur la multiplicité et la 
longueur des digressions ; mais ces hors-d'œuvre sont si 
babilement rattaches au aujet qu ils ne nuisent ({u à 
peine a Tunitéde la composition ; Fensemble reste clair 
et méthodique et, malgré la diversité des questions 
traitées, la classilicat ion est si bien faite qu'on suit Pauteur 
sans peine et sans fatigue dans le développement de son - 
sujet. Ce livre, nous sommes (bndé à le croire (1), 

(I) Il existe à la bibliothèque impériale (département des manuscrits, 
a" 19,918), un abré(}é dts Desseins et professions nobles de al. Au 
bas de la première page est uoe note imprimée, indiquant que ce 
manascrit appartint d'abord à ta bibliothèqoe Ségater, pois à ceile 
des ducs de Goislio. Henri do Cambout, due de Colslio, pair de Fraoee, 
évéque de Metz, le légua au couvent de Saiiit-Germain-dea-Piés, 
en 1732. — Cet abrégé ulTecti' généralement la forme d'un programme, 
destiné sans doute à être développé dans uno suite de leçons orales. 
L'auteur eiplique ainsi le litre de l'ouvrage : « Desscing, dit-il, signifle 
le but, le scope, la fin. la visée de [ action, un projet, un plan, un 
portfait de quelque figure, etc. ■ 
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devint, à cause de ses nombreux mérites» un ^ide, un, 
manuel fort apprécié de ceui qui tenaient à ce que leurs 

tils fussent élevés autrement que la jeunesse frivole, 
incrédule et désœuvrée de celte époque. 

Le style, parfois emlMrrassé par une langue encore 
mal formée est cependant vif, nerveux et coloré : il trahit 
l'homme nccoiilumé à agir autant qu'à parler ; il révèle 
les qualités qu'on acquiert eu liaisant des vers, fût-ce à 
titre de simple exercice, la prose recevant plus de préci- 
sion et de chaleur du commerce, même passager, de 
l'auteur avec la poésie. L'érudition chez Laval ne fait 
point tort au goût ; elle est cependant sérieuse : ce n est 
pas vaguement qu'il rappelle les chefs-d ceuvre de Tau- 
tiquité ; les nombreuses citations d*aoteurs sacrés et 
profanes, dont il accompagne et fortiiie ses raisonnements, 
sont la preuve que ses connaissances sur ce point étaient 
aussi profondes que variées. C'étatt, du reste, un mérite 
qui lui était coniiiimi avn: tous les grands magistrats de 
¥on temps ; et ce n'est pas seulement ù ce point de vue 
qu'on pourrait signaler entreeux et lui uneintime ressem- 
blance : ils mirent tous la même ardeur à combattre 
• l'injustice, à fortifier les consciences, à étayer l'ordre 
social, à défendre la patrie contre ses propres excès. 

S'il fallait faire un choix parmi ces grandes figures et 
juger Laval par comparaison, nous ne le croirions pas 
indigne d'être mis en parallèle avec le chancelier Du 
Vair. Tous deux ils ont été mêlés à la politique; tous 
deux ils ont cultivé les Lettres avec succès et ont mérité 
les éloges de du Perron ; tous deux ils ont vaillamment 
lutté contre les fureurs de la Ligue, et si Du V'nir eut la 
gloire d'avoir, dans les £lats de 1595, proposé le 
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maimieD de la loi 8ali<|ae, si, plus tard, il déjaM, en 
Provence les intrigues de la Savoie et de l'Espagne 

Laval eut le mérite de combattre aux côlés de Henri IV, 
et il contribua, dans un moment critique, à maintenir le 
Bourbonnais dans le devoir. Disgracié pour ne pas avoir 
voulu se faire Tinstrumeot de Goncini, Da^Vair sut 
résigner sans faiblesse les grands emplois dont il était 
investi ; Laval n'avait pas mis moins de dignité à se ren- 
fermer dans sa position modeste» quand il lui eût été 
facile de donner carrière à son «mbition ; Tun se mon- 
trait joeux de rentrer dans la vie privée, l'autre de n'en 
pas sortir. Du Vair veut iaire de la noblesse une sorte 
de patriciat héréditaire, capable de fournir au prince des 
conseils utiles et des bras pour les eiécuter ; Laval en- 
treprend de rattacher les nobles au gouvernement par 
l'honneur des services rendus; Du Vair, en présence du 
doute et de la corruption croissante des hautes classes, 
écrit son traité de la philosophie morale des stoîques et 
traduit le manuel d'Epiclète; Laval attaque vigoureu- 
sement l'athéisme et la superstition. Dans sou livre de 
« la sainte philosopbie », Du Voir fait honte à son siècle 
de sa dégradation . morale, dans son exhortation à ta vie 
civile il appelle la jeunesse à la vie pttbli(|ue, à la prati- 
que des aflaires; n'est-ce pas le double but que se pro- 
pose Laval dans ses Professions nobles et publiques? Les 
Méditations de Du Vair sont Timage des livres de piété 
de Laval qui nomme cet ouvrage parmi ceux qo*il a con- 
sultés en travaillant à la Paraphrase des psaumes; son 
traité de rEloquenceest, comme l'opuscule contre lespré- 
dicateurs qui aflecteiit de bien dire, une protestation 
contre le mmvais ^ût qui menaçait de tout envahir. 



4fO 



ARTOUIl DB LAVAL. 



Pàniomié pour la belle littérature grecque et latine, Dn 
Vair traduit le discours pour la Couronne et la Mile- 
nienne ; Laval le Xoxaris et la deuxième Philippiquc 
de GicéffOD; Du Vair compose Toraison funèbre de 
Marie Stuart, Laval prononce celles de Henri III et 
de Henri IV; Du Vair rédige les « arrêts rendus en robe 
rouge, les mercuriales et remontrances, les harangues 
sur les affaires publiques au tem^de la Ligue»; Laval 
défend les ofGciers de robe courte aux Etats de 1588, il 
venge sa ville outragée par un pamphlétaire envieux, et 
oppose la a Conférence catholique » aux déclamations de 
prédicateurs insensés. 

A propos de ces illustres magistrats, les L'Hôpital, les 
HaHay, les Dn Vair, on a prononcé le mot de stoïcisme 
chrétien. Par sa constance au milieu des épreuves, par 
son inébranlable fidélité au devoir, par son patriotisme 
ardent, par « sa baine vigoureuse » contra la violence et 
rinjostice, par la coutume qu'il avaitdeserecoeilKr etde 
scruter sa conscience, Laval mériterait d'ôtre rangé dans 
cette classe, si ce titre, tout honorable qu'il soit, n'émet- 
lait ridée d*une rigueur, d'une insensibilité qui n'était 
pas dans son caractère ; c'était sans doute un ccenr fort 
et vaillant, mais c'était surtout un cœur humain, aimant 
et bon, 

11 est une objection que nous devons prévoir, car elle 
vient naturellement à la pensée : si Laval eut tant de mé- 
rite, s'il égala par ses talents, ses vertus, ses services les 
hommes éminents de son siècle, pourquoi n'eut-il pas la 
même fortune? pourquoi Henri IV, qui avait pu apprécier 
sesqoalités, ne l'éleva-t-ilpasaui grandes charges? pour- 
quoi Du Vair, par exemple, devint>iladministrateurd'une 
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faste province el ehaneelier de Pranee, f andis qoe Laval 

resta jusqu'à sa mort dans les obscures fonctions de géo- 
graphe du roi? La raison est facile à trouver pour qui a 
réfléchi sur la politique de Henri IV : ce prince^ mon- 
tant sur le (r6ne au milieu de circonstances eiception- 
neilement critiques, s'attacha par dessus tout et ayant 
tout à réaliser ta pacification du royaume; il ne crut 
pouvoir y parvenir qu'en gagnant à tout prix les Ligueurs 
les plus marquants, et, dans ce but, il leur prodigua les 
pensions et les charges ; toutes les faveurs allèrent ainsi 
à ses anciens ennemis : à ses fidèles il gardait son estime, 
son aflection et quelques-unes de ces bonnes paroles qui 
lui donnaient tant de séduction sur les cœurs. Si certains 
serviteurs s'en plaignirent amèrement, comme d*Aubi- 
gné, d'autres, comme Laval, comprirent que Tingrati- 
tude du roi n'était qu'apparente et, sûrs de ne pas être 
bannis de son souvenir, ils laissèrent volontiers à ceux 
qu'il fallait rallier, les dignités et la fortune. Laval trouve 
ainsi dans son obscurité un titre de plus à notre sympa- 
thie, car elle signifie que, s'il avait bien servi la France, il 
n'avait pas voulu faire payer ses services. N'était-elle 
pas d'ailleurs une assez belle récompense pour toute une 
vie de dévouement, cette assurance qui lui fut donnée 
dans une circonstance solennelle que, par ordre de 
Henri IV, ses ouvrages contribuaient à l'éducation 
intellectuelle et morale de son jeune souverain ! 

Antoine de Laval mourut en 1631, plein de jours 
utilement employés, entouré de l'affection et du respect 
de ses concitoyens. Jeté de bonne heure an milieu des 
luttes de la vie, il s'y montra constamment honnête 
homme , ami sûr , serviteur fidèle de princes dont il 
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reconnut les bienfaits por un sincère attachement; esprit 
jaste, homme de savoir et de bon conseil, il se vit con- 
sulté par les premiers personnages de l'Etat; chargé de 

missions importantes, il s'en acquitta avec zèle et succès; 
avocat désintéressé de causes justes, ii les plaida avec 
talent et eut le bonheur de les gagner; portant la parole 
en public dans des occasions solennelles, il donna Tesem- 
ple d*one éloqoence ferme et virile; homme de goût, il 
fit une guerre heureuse aux vices que le commerce et 
l'imitation maladroite des étrangers avaient introduits 
dans notre littérature; artiste intelligent et plein de 
cœur, il inspira à Henri IV Tidée patriotique de faire 
dans les arts une large part à la représentation des fastes 
de notre histoire; bien que fervent catholique, il con- 
damna et combattit les doctrines extrêmes de la Ligue, 
et s'il gémit du démembrement de la société religieuse, 
s'il travailla de toutes ses forces à ramener les dissidents 
à l'orlhodoxiey ce fut par la douceur et la persuasion, ce 
fut en éclairant par de savants commentaires les passages 
obscurs des livres saints*, homme de bien par dessus tout, 
souffrant de l'état déplorable où trente années de d(^sor- 
dres, de guerre, de violences, de crimes avaient réduit 
les mœurs, il chercha la régénération de cette société 
énervée et corrompue dans une meilleure éducation des 
hautes classes, il se fit rinstitutenr de la jeunesse et 
s'eilorça de préparer une génération forte, saine, éclai- 
rée, également éloignée du fanatisme qui avait causé tant 
de maux à la France et du scepticisme qo*une réaction 
fatale avait produit dans les esprits. (1) Tout son ensei- 

II) Dans son Itinéraire, Jodocus Sinoerus lémoijTiu' ainsi de son mé- 
riie : « Addoet A. de Lava!, cosmofïiaphuin ro|]iiiin, cujii> de itistittitionc 
FriDcipis libercx&Ul i^licè éditas^ apud oinoes œeriiu iu summoprcUo.* 
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gnement respire le spiriluntisme le plus pur; il ne cesse 
de recommander à son fils de bénir en toute circonstance 
« Dieo, auteur de tout bien et le bien même »• 

Arrêtons-nous sur cette pensée qui doit dominer toute 
éducation : la jeunesse qui grandira dans ces principes, 
détachant ses regards de la terre, élevant son cœur au 
dessus des passions, des cupidités et des bassesses de ce 
monde, méprisant le mal, pratiquant le bien« donnera à 
la famille, comme à l'Etat, ce que voulait Laval, des 
hommes d'un vrai mérite qui en seront à la fois et l'hon- 
neur et Tappui. Heureai le père qui, comme lui, pourra 
directement y contribuer en devenant le précefiteur de 
ses enfants ; plus heureux celui qui , comme ce grand 
citoyen, pourra leur donner sa propre vie en exemple! 



• 



Digitized by Google 



APPENDICE 



NOTICE D£ COLLETËT SUR LAVAL POÈTE. 

(Page m,) 

Antoine Math, de Laval. — Un ancien Peintre 
pour obliger le bon et vieux Homère, s avisa on jour de 
te peindre comme on grand colosse de la bouche du- 
quel sorloil an lorreni d'eau, qui s'épendanl sur la terre 
formott comme un vaste fleuve» & après lui avoir fait 
faire plusieurs tours et retours sinueux^ il le partagea en 
plusieurs petits ruisseaux dool s'abreuvèrent tous les 
poètes suivans; voulant montrer par là qu*Homère 
* avoit été la source féconde des belles inventions, & que . 
tons les poêles avoient de lems en lems puisé chez lui 
tout €6 que Ion trouvoit de beau & d*éclatant chez eux* 
Mais ce que ce peintre fît pour Homère, on le pourroit 
encore raisonnablement faire pour TArioste ; car dès 
que son Roland*le*Furieux eut paru au jour, ses nobles 
imaginations plurent tant à toute TEurope polie que la 
plupart des beaux espriis de son siècle s^enrichireol des 
dépouilles de cet excellent poète italien, & firent tous 
leur trésor de ses richesses : Ronsard Fimita en beaucoup 
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d'endroito de ses oeafres ; mais Antoine deBalf, Philippe 

Desporles, Louis d'Orléaits, Jean de Boissiëres & pla- 
siears aalres prirent A lâche de nous le reprësenler 
presque loal entier en notre langue. Celui-ci dont il 
s agil voulut pareiilemeiil entrer à son (our dans cette 
fameuse carrière ; & prenant les amours de Zerbin, 
prince d'Ecosse, &dlsabelle, Blledn roi de Galice, pour 
sujet de ses vers, il les Ir iila avec tous les orncmens 
poétiques dont il se pul aviser, 6l til bien paraître par 
lA qu'il n'afoit pas l'espril mauvais ; car encore que sa 
poésie n*ait pas toute la délicatesse de celle de Desporles, 
elle en a du moins la force & les puissans mouvemens. 
Aussi fut-ce l'amour qui le sollicita d'entreprendre cet 
agréable travail. Gooime il aimoit une Isabelle, il voulut 
en sa faveur renouveler les ardentes passions de celle 
dont elle portoil te. nom. 

Il naquit à Saint-Germain de Laval, dans cette agréa- 
ble el petite contrée de Forez qui a depuis produit les 
Céladons & les Astrées» c'eslrè-dire ce qu'il j a de plus 
délicteai au monde ; et comme en naissant il respira 
un air doux el tempéré, il fut aussi bientôt susceptible 
de la plus douce de toutes les passions, el il voulut 
même que toute la postérité sût qu il est bien malaisé 
d'ét;e jeune & d'être s^os quelque iuclioaUoQ amou- 
reuse. 

L'an 1 697 il iit imprimer à Paris ses poésies 
sous ce titre : Uniques & chastes amours if Isabelle, 
mUoHm de l'Amsie» par J, M. D. L. V. F. 
poème de longue haleine, , où il y a des endroits fort 
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avoir invoqué les Muses, el témoigné à son Isabelle qvé* 
c'éloil à son occasion qu'il enireprenoii cel ouvrage^ 
c^est ainsi qu'il entre en maifère : 

Lorsque la France esloit, comme mère féconde 
Des vaillants Paladins, le lustre de ce monde , 
Que les loix fleurissoienl 1rs armes de riionneur, 
Que les leiires, los arts la tombloicnl de bonheur, 
Maints chevali» rs crroient esloi^ne/ de tout vice; 
De Bellone & dr Mars pratiquant l'exercice. 
Aux hazardeux combats, aux jousles & tournois 
Curieux de louante, endossoient le baroois ; 
Guerriers aventureux ils faisoient des eonquestes 
Dans les antres obscurs des plus sauvages bestes,. 
km cavernes des onrs, des lions hérissez 
Ils alWent rechercher de beaux trésors uiossez. 
Tout mont leur étoit plaine, k des tours Je fortune» 
ku travail endarcis, ils n*avoieni crainte aucune. 
Rien n'estoît impossible à leur esprit hautain : 
lis dépitoient la Parque et le sort incertain ; 
Ils âchetoient l'Iionncar aux dépens de la vie, 
Et jamais <le labeur n'avoicnl l'âme assouvie. 
Leur amour estoil ferme, Se d*aucun clian<];enient ' 
Ne laisâoienl altérer leur libre entendement. 
i\(r mesme âge abondoil eu beautez signalées 
Où les grâces du ciel noblement estaléee 
Paroissoient à l'envi. 

Quiconque an voudra voir davantage, peui consulter 

Toriginal qui n^esl pas à dédaigner. 

Ce poème est suivi de trente sonnets amoureux qu'il 
composa en faveur de cette jeune Isabelle, Tunique oli|et 
de ses pasaiona. C'était une belle Denioiselle liolUui- 

20 
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âmÊêf Glle de fiiieolas Nicolay, Géographe onlÎMMra ilii 

Roiy de laquelle il étail devenu éperduemenl amoureux 
pendant un voyage qa*il fil en Hollande, comme il le 
témoigne à l'entrée de son podme par ces vers : - 

De elimnl du Non 
Où elle piil nais&auce elle relient l'clfort; 
Car lorsqu'elle naquit aux terres boUaodoisee, 
Quoique les Déitez et les Grâces courtoises 
Se missent en devoir d'enrichir ce beau corps 
De roraenient divin de célestes trésors.... 

& le reste où il la loue hautement, iion-seul émeut 
poor être belle & verlaense, mais encore ponr être 

savanle. Quoi qu*i! en fût, il (illanl piirses devoirs assi- 
dus & par ses vers amoureux qu'il se mit bien avant eu 
ses bonnes gréées, & même qa il Téponsa depois da 
commun consenlemenl des parens de sa maîtresse. 
Mais pour ce que ses sonnets ont je ne scais quoi de fort 
&devigoareax, j'en rapporterai ici quelqu'un : 

Je me t'ascbe de voir ces ardeurs empruntées. 

Ces ennuys simulés, ces feintes passions. 

Ces blasphèmes légers, ces Iraistres unions. 

Ces amitiés d'm jour, ees flammes limitées ; 

la me bscfae d'oiâr ces plaintes ùrriiéesi ' 

Ces souspirs allâmes, ces sottes ilctions, 

Ces renaissaDtes morts, ces noaveaoz Ixions, 

Et ce bruit ennuyeux de fables repelées : 

Mais quand une apparence en effets se dément, 

Je suis hors de rooy-mesmc & perds I enlendeme ai, 

Voyant le plus rusé guerdonné de sa feinte. 

Je veux que mon amour paroisse par eflels, 

El, dussé-je mourir, je ne feindraf jamais. 

Car mon amour est sainct comme Isabelle est saincte. 
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'i uus les autres soiiiieU ne sonl pas moins réguliers 
que ceioi-lè» & soui peyl-^lre encore rempli» de plm 
fortes pensées» comme la leclore en pourra faire foi. El 
ainsi Ton peul conclure en sa faveur que s'il n'éloil pas le 
meilieDr poète de son siècle, da moins il n'étoil pas 
ao rang des pires. Hmestnm esi m secundis tertns" 
que consistere ; il esl encore assez honorable, dit 
Gkéron, d*élre au second on an Iroisième rang. Mais 
je ne scaîs si ce qu il dit de l'oralear peot convenir aa 
poêle qui n'eslgaércs louable quand il esl médiocre. 

Il vivoii encore Tan iSgd, éi par la leclare d'un 
de ses sonnets, je conjecture qu'il faisoit profession de 
perler les armes, car c esl ainsi qu'il parle de lui- 
même : 

Je plais aux comhals d'im<» j^ucrr»' cslran^èrt*. 
Où le sang épandu nous apporte i'hu&neur ; 
J'aime fort les duels où le jasie Taiiupiear 
Fait exhaler du corps une âme mensongère, etc. 

Ânloine Duverdicr & George Draude onl fait men- 
tion de lui dans leurs Bibliothèques des ècri?ains français; 
mais ils se trompent tous deux lorsqn*ils disent que ses 
oeuvres furent imprimées dès Tan \5j6, puisqu'elles ne 
le furent efTectivemenl qu'en l*an 1597, & je crois 
pour la première édition. Si Ton m'objecte qu'il fallait 
nécessairemenl qu'il les eût publiées avant Tan i585 
puisque la Bibliothèque de Duverdier qui en parle ne 
le fut qu'en cette même année ; je répons que Duver- 
dier qui étoil du pals de Forcsl voulut par avance obli- 
ger son concitoyen & dire de lui qu'il avoit fait une 



«bMIl fi'U ir^ii aeiàl«i»«iU ^là» «Uns ia réiolaUon de 

•CotteUl : lUnuicril de la Biblioilwque du Louvre, grand 
romiat, A* 2.306, lom. IV, p. Itô et 181.) 

N«iis ii'avout fias trouvé dans Duverdier i arlicle 

donl parle Collelel; cependant la dale Je 1676 e^H 
«tacle« iiu luoiiti» pour le poôme d'Isa/feUc^ comme on 
peut le voir sur lexoniplaire que possède la fiibUo(bè* 
que de 1* Arsenal et qui porte simplemenl pour litre : 
Isabelle, imitation de l\4riosle par Aul. Maiii, 
de Lavai Forésieu, L'ouvrée est dédié nou pas é la 
belle-fille de Nieolay, mats a à très-illustre et très- 
vertueuse princesse llcnrieiie de Clève:^ dncbesse de 
Nivernais. » Parmi les pièces de vers composées A au 
louange, on remarque on sonnet de mademoiselle F. de 
La Rochefoucault, un qualrain de mademoiselle Aune 
de La RochefoucauU et des stmea de Claudle Billard 
(« secrétaire de la veinu de Navarre, m 

Laval ne s est pas conlenlè d'imiler TAnosle; il a 
fait en quelque sorte de son Isabelle un épiiode du 
Roland Furieux^ On pourra en juger par raoalyae 
que nous croyocks devoir doniter de ce po<îme à cau£« 
de sa rarelé* 

Zerbm» prince écossais, engagé au service du roî du 
France el retenu sous les drapeaux par les lois de TUoi*- 
nenr« charge son ami Orderic d enlever et deconduîru utt 
Ecosse Isabelle» princesse de Galice, ({u'iJ aime et dont 
il est aimé. L enlèvenieni a iieui mais le navire ^ui 
transporte Isabelle fait naufrage^ et* pour comb(e de 
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malheur, Urderic. lioliissHiii I ainilié ei la contianct' de 
Zerbin, ose lever les jeux sur la Ml6|Mriac«8M$ M se 
porterail même envers elle eiiv demlêf es eilrêmiléB seM 
Tarrivée subile d'une (roupe de malandrins. Quoique 
débarrassée d'Unleric, Isabelle n eo esl |mis moins dans 
une sîloalîon cv nique r les malaiiMns la eonMsent 
dans ensoulerraiii, leur repaire. LA l inforlunèe princesse 
se Ironve en bille à la gressîérelé ëeces brigands ei sur** 
lont àvt aMwvais Irekements d'one vieille mégère nom» 
inée Gabrine. Heureusement Roland survient, U délivre 
ei l'emmène. CkMnme ils ekeminenl dé compagnie, ils 
aperçoivent rni fbnèbre e ortége ? e*est un guerrier «yne 
Ton conduit h la mort ; en lui Isabelle rfconnatl Zerbin 
à q«i Boland rend la liberlé. Zerbin raconte qie, en 
aNnnl A la reeherche de ses amonvs» il avait va venir an 
devant de lui an chevalier à la visière baissée (ce n'élait 
pae an ehevalier nmijt bien la valenrense Merlise) snivi 
d*mie horrible vieille; obligé d*aeoepier le eombet, 
il avait été vaincu et contraint de devenir Themble ser«* 
vileorde la vieille femme. Celle-ci» qai n*éiaii antre qie 
Onbrine^ anssi méehante qtm'bide, pour se venger dn 
mépris que lui (ômoignait son compagnon, avait osé 
dire an comU d'Uamerive qae son liU avait été assas- 
siné par Zerbin ; le cnmte fnrieni avait inn>le«dhnmp 
t>rdonné de conduire le prétendu meurtrier au supplice, 
ei si ce dernier n'eût rencontré Isabelle ei Roland» c'en 
était fait de loi. 

Cependant Roiond perd la raison ; dans un accès 
di* folie fnrieuse» il déobire ses babits ni répand ses 
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ariDM nar le loL Pleins de recoonaimnce pour leur 
Kbèraleiir, Zerbiii et Isabelle recoeillenl les dîferaes 

pièces (Je celle armure célèbre el en composent un iro- 
phèe. Comme ils achevaient ce pieQx ouvrage» sarvient 
MandncardI ose porter la main sur les armes de 
Roland; Zerbin essaie de les défendre, mais, malgré 
sa bravoure, il est vaincu ei loé. Isabelle ne veut pas 
lui survivre ; elle va se percer le jeio, lorsqu'on ernile 
du voisinage la détourne de ce projet coupable et lui 
conseille de consacrer à Dieu le reste de ses jours. 

Avant de se renfermer dans un monastère, Isabelle 
rendra les derniers devoirs à Zerbin : aidée par Ter- 
mite, elle transporte vers un lieu saint les restes de celai 
qu'elle pleurera toujours, quand tout é coup Rodomont 
s'offre à sa vue. Ebloui parla beauté d'Isabelle, il ose, 
au mépris de sa faiblesse et de sa douleur, lui déclarer 
la passion qui le transporte: cette passion est èussi vio- 
lente que subite ; il ue se fera pas scrupule de l'assouvir; 
il écrase saps peine le vieil ermite, faible défenseur de la 
princesse qui demeure ainsi à sa discrétion. Préférant la 
mort au déshonneur, Isabelle a recours à la ruse : elle 
déclare à Rodomont qu'elle connatt certaines herbes 
dont le suc a la propriété de rendre invulnérable ; s*il 
veut l<t respecter^ elle composera pour lui cette mer- 
veilleuse liqueur. Rodomont accepte et s'enivrè pen- 
dant que la princesse recueille les simples et en exprime 
le jui>. Quand Topération est terminée, elle se frotte 
le léte et le cou avec ce baume précieux, et invite le 
brutal guerrier à essayer sa puissanee. Rodomont bran- 
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àh son glaive, frappe et la tête dlaabelte' vole 

au loin. Son honneur esl sauvéi elle meurt tidèle A 
Zerbio, 

hùkMe est nn poème épique ; cepemlaiil tm long 
passage, les plaintes de la princesse après la mort de 
Zerbin, est en vers lyriques, et Laval nous informe dans 
son avis an leelenr, qne ees vers avaient été roisen mnsif|ne 
u par quelques siens amis, excellents musiciens ». Dn 
de ces vers(i) nons fournit réijmologiedu root Mistral, 
ee vent terrible qu'on regardait autrefois comme Tun 
des trois fléaux de la Provence. 



ÉCLAIRCISSEMENTS 

Siii II' procès intenté au connétable ilo Bourbon à l'iusligation 
de Luulse de Savuie. (Page 382.) 

Les domaines de la maison de Bourbon se com- 
posaient de fiefs el d'apanages: s'il n^élait intervenu 
aucune convention particulière, l'ordre de succession 
aurait été réglé par les lois du royaume, el aucune 
difficulté n'aurait pu être soulevée. Mais il n'en fut pas 
ainsi, et, à plusieurs reprises^ diverses stipulations roo* 
difièrenl les droits^ soil de la couronne, soit des deux 
branches, aînée et cadette, delà famille de Bourbon. 

Voici, en résumé , quelles furent ces conventions : 

Fr entière convenlion. — Lorsque le duc de Bour* 
bon, Jean I^, fils de Louis II el d'Anne, daophine 

(1) Le voot Maittmt sarvieat. 



d'Âwrsvg Mt épovia Marie fiile de Jetn de Berry, ce 

dernier donna pour dol à MHrie, le daché d* Auvergne et 
le coiDlé de Mootpensier. Ce duché el ce comlà âMuii 
apinaf^ devaient, fa«ie de laèles, reveoir à la cou- 
ronne ; mais le roi accepla une transaction, en vertu de 
UqifteUe ce» domaioei pureoi passer, méine par les 
fammea, daiia la MeîaoB de Bourbon, à ootiAion que 
le duché de Bourbon lui-même deviendrait apanage, et 
8or»i réoni aadoflaaiM royal à rexliodion dca màlea. 
(Dana son plaidoyer, Liiel, atooal do roi* s'appliquera 
à établir qu'il s agissait seuieraenl des mâles dans la 
ligne directe, de primogenilo in primogenilam.) 

Deuxième ccnveniion* < — Jean I*' el Marie de 
Berry eurent deui 61s : Charles, Talné, duc de Bour- 
bonnais et d'Auvergne, comte de Forez^ sieur de 
Beaujolais, et Leuia qui, au comté de Mootpensier 
joignit le pays de Combrailfe et la moitié du comté et * 
du dauphinc d'Auvergne. Pour maintenir llorissante la 
Maison Bourbon, Louis renonça, pour Iqi el ses hé- 
ritiers, à rien réclamer de la succession des Bourbons 
(le la branche ainée. In ni qu il y aurait lignée, fils ou 
filles, de son frère Charles, Maiç trente ans apréis, 
en 1488, Gilbert, fils de Louis, se fil relever de celle re» 

noncialioti par son cousin Pierre de Beaujeu, fils de 
Charles. 

Troisième convention. — Pierre II n*eut de son 

mariage avec Anne de France qu'un fils, Charles, qui 
mourut jeune» et une fille, Suzanne. A la mort de Pierre il, 
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son héritage auraii dd aHer é U Gouroiinei m la renoncia* 
lion de Louis de Moniperislei ^ lail maintenue; si elle ne 
réiail pas, ella devail pauar aiti maina des iVlouipenaiers» 
Mais Pierre 11 el Anne de France faisant valoir» en 
dépit de la première convention, que le duché de Bour* 
bon n'âmanak pas de la cooronne, qu'il était on apport 
dolal de Béalrii, ferome de Robert de Clermont, 
avaienl obtenu de Louis XII que leur hérila^^e passerait 
à lear fille Swianne. 

Quatrième corwenliou» Pendant que Pierre il 
et Anne pooraoîviient rentérnieinent des chartes con- 
tenant ce privilège, le fils de Gilbert de Montpensier, 
IjOoîs 11, en ayant été instruit, forma, en tant que mêle 
issa de Jean 1^, et en vertu delà convention de 14889 
opposition contre cet entérinement. De là un premier 
procès devant le parlement de Paris : ce procès amena 
uneraptore entre Louis de Montpensier et Pierre II de 
Bourbon, qui aimait beaucoup Louis el songeait à eti taire 
son gendre. Suzanne fut alors (1 5oo)fianeée9 é IVloolins, 
en présence de Louis XI 1» tu duc d*Alençon, et à 
celte occasion, le roi accorda des lettres de réhabilita- 
tion à la Maison d'Alençon, encore sous le coup de la 
condamnation qui Tavait froppée sous Charles VII ; il 
conféra en outre, par d'autres lettres, à Suzanne el aux 
hoirs mascalins ou féminins qui naîtraient de ce mariage 
rhéritdge de la Maison de Bourbon. Ces lettres ayant 
été présentées au parlement, Louis de Monlpcnsier lit 
une nouvelle opposition. 
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CmfuiètttecmiveHlim.^Sûremen^nlkîies, Louis 
Huivild'Aubigny en Italie comme volontaire (i 5oi), el 
se distingua lellemenl à la prise de Capooe elà la con' 
ppÊ^e àm royaoniede Naples» que Louis XII songeaHè le 
marier à sa nièce, Madame de Foi\ . et à lui donner le litre 
de vice-roi, lorsqu'il apprii sa mon (14 août i5oi) (i^ 
Pierre II et Anne prirent alors avec eni son jemie 
frère Charles, âgé de douze ans, qui se fit si bien 
aimer de tout le monde qae, à la mort de son mari ( 1 5o5}, 
Anne, subissant la pression de Topinion publique, sa9- 
pendil le mariage imminent de sa fille avec le duc 
d' Alençou, dans Tinlention de marier Suzanne à Charles. 
L*amitié qo*eile avait ponr Looise, aonir de Charles (a}, 
contribuait é renlrelenirdaDS celle résolution. Néanmoins 
Charles, par les conseils de son beau^frère» le prince 
de la Roche-sar-Yon, de son goavemeoo le prinee de 
Gondé, d'Antoine de Riom, gouverneur de François- 
iVlonsieur, et de Marillac, sans se brouiller avec Anne 
qQ*il prévint de sa démarche, adressa une remontrance 
à Louis XII à l'efTet d'être admis à prêter hommage 
pour les domaines masculins de la Maison de Bourbon. 
Le roi ne Tadmit pas à Thommage, mais il lui donna 

(1) Lm trait priDCM de HonCpeiuier. LoDisl*% Gilbert el Loulill, 
ftarententcrrét daDi la chapelle Seint-Louii, à A^eperse, ainsi que 
Cliiro de OMixegae, fcoMBe de Gllltert, niorUi en 1M8. 

(2) Louise, teuva da comle de Clwuvign j, épousa Louis de Bourbou - 
VcDdôOM, prince de la Roebe-sar-Ton, dont le fils, Leais 11, porta le 

litre de duc de Montpcnsier el fut l'aïcnl <lc Henri de liourbon-Honlpen- 
sier, à qui l.aval dédia V Histoire de Marillac. Henri eut une fdic, 
Mûrie, qui en 1626 épouiia Ga<i(on d'Orléans et lui porta les bien» et les 
titres de ta maison. 
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acte de la réserve de ses droits. Cependant Anne avant 
dégagé sa parole el rompu avec le dui^ d Alençon, imiria 
SoianiM à Charles, son cousin: poorfairedisparatlreloate 
rausede conteslalion ultérieure, il fut stipulé au contrat 
que Charles et ses enfants^ ou. à leur défaut, François- 
MoosieQr el ses enfants, hérileraieni de loos les biens de 
la Maison de Bourbon (mai i5o5). 

A partir de ce moment, Charles prit el porta tous les 

titres afférents à ladite Maison, et par leur énuméra- 
ItOD on peut voir quel puissant vassal le roi avait en lui. 
Il s'inlilulail, en effel, doc de Bourbonnais el d*Au« 
vergne, comte de Clermont en Beauvaisis, de Mont* 
pensier, de Forei, de la Marche, el de Clermont en 
Auvergne» dauphin d'Auvergne^ vicomte de Cariai et 
de Mural, seigneur de Beaujolais, de CombraiHe, de 
Mercœar, d*Annonay, de Roche-en-Reynîer el de 
Bourbon-Laocy, pair et chambrier de France. En i Sog, 
Louis XII, y joignit la charge de commandant des 
Pensionnaires, tant de France que de Lombardie cv qui 
étaient bien en nombre deux cents gros seigneurs el 
grands personnages , accompagnés communémenl 
chacun d*eux de dix, quinze ou vingt personnes d'ex- 
ploit.» A son avènement, François lui donna 
l'office de Connétable, vacant depuis la mort de Jean 11 
de Bourbon (14^8); il y ajouta le gouvernement du 
La^uedoc, et vint à Moulins tenir, avec Anne, sur les 
fonts baptismaux le fils qui était né de Charles et de 
Suzanne en i5i8. 
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Tesiauicnis de Suzanne et d'Anne, sa mère* — 
Ce ftls élant mort, Suzanne B(, à Monllaçon, un les- 
tameul par lequel elle insliluail son mari légataire 
aniversel. Lorsqo elle rnoorul elle-même (i 52a), Anne 
lèissa aussi un testament en favear de son gendre. 

Les droits de Charles paraissaient donc assurés, 
lorsque s'élevèrent les prétentions de Lonise de Savoie 
qui, au nom de sa mère Marguerite, sœur de Pierre II, 
et comme plus proche héritière de Suzanne que le con- 
nétable» revendiqoaii toos les biens qui n'étaient |ms 
apanages; les apanages devant revenir an roi, par soHe 
de l'extinction des mftlesde la branche atnée de Bourbon. 
Louise qui avail quarante ans (i), huit de plus que 
Charles, désirait Talliance du connétable. Secondée par 
son instrument, le chancelier Duprat, elle espérait que 
ce prince accepterait un mariage avec elle comme un ex» 
cellenl moyen de prévenir tous différends, ainsi que cela 
avait eu lieu lorsqu'il avail épousé Suzanne: dans le cas 
oh il refuserait, elle comptait par tes tracasseries le 
forcer à se compromellre et à fnire quelque éclal qui 
amènerait la contiscation de ses biens (a). Rebutée et bles- 
sée dans son amour-propre, elle porta lafraire devant le 

(I) Kl wèan fiuaraiile-fit, li l'oo admet l« date de 1176 pour w 
oalMance. 

Le caractère de Lonise de Savoie était altier, d<&dalgiieux rt 
raliie«r; doaiaer, pour elle, était plus qu*0B désir, c'était UD feesoin 

impérieui , et si elle aimait passiouDément son fils, c'est que ce fils 
était roi. ef qu'une partie considéroble de l'autorité royale passait des 
mains de ce {Tincc léger et ami des plaisirs dans telles de la reino- 
uière. Quelques fragments du Journal qu'elle rédigea de tôOi à 1622 
Biontreronl la lédifreite deioo eœur et la malignité de son e^prtt. La 
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Farlemeoi qui enl à se prononcer »iir la valeur, le 

roainlien ou la suppression des diverses convenlioDS. 
Bottcbardplaidêpoiirieconnélablet MonlbelonpoorAnne 
«le France» doot ce procès hAla la ûn, Gaillaome Poyet» 
depuis chancelier^ pour Louise^ ci lavocal général Lizel, 
depuîa preaùer président, poar le roi. Laval donne le 
réSQuié de ces divers plaidoyers qa*il avait entre les mains 
el qui, malgré lelalenldesavocalSy iiesonl « qu'une prodi- 
gieuse farragine d'allégalions de droit.» Le parlement 
ayant renvoyé (août 1 5a3) son arrêt à la Saint-Martin, 
et» à la reqnêle de Louise, ayanl mis provisoirement le 
séquestre sur tous les biens de Bourbon, Charles» qui 
était privé de Tappui et des conseils de sa belle-roére» 
luorle à Chanklle (i4 i>ov. 1022), se laissa aller au dé- 

■ijMié royale ne lirotége pas Leoii XU eootre ses sarcasmes : « le 
V2 septembre 1514, le roi Louis XII, ^it antique et débile sortU 
de Paris pour aller au devant de se Jeune remme, ta reine Marie \ le 
M ociobre fureol les amoureuses noces de Louis m. La papavté ne 

. lui inspire pas pins de rospccf : c alors, dit-elle, fut Tait une fricassée 
d'abbayes, la foUi' aintiitioii di.» plusieurs papes ». L'entrevue 

célèbre du camp du Drap dOr uc iui sut;^er. , malgré la gra>i(é des 
circonstances, que ces rMesions pAdantesques: • le dernier Jour de 
mai 1599, mon ili arriva à Ardres qui s'appelle en imUn Aféea, 
et ledU jour, le roi d'Angleterre, second de sa race, arriva à Calais 
qui s*appetle en latin CaUtum ou Portas Itius, selon Cësar, au 
V« livre de ses commentaires » ! 

I.ouitc, dan-s soo journal, iie noiume pas une luis le counétable ; elle 
inii pourianl allusion à ce puissant enoeoii dans uue phrase qui montre 
cuiftbien sou coetir était ulcéré; « L*aD (c*ast rannéa de la mon 
de SuMone), en décemlirey mon fils et mal. par la grice du Saint- 
Esprit, coonmancAmes à oonoattre lea byiiocrUes blancs, noirs, «ris, 
enfumés cl de toutes couleurs, desquels Dieu» par sa clémence et bonté 
intioie, nous veuille préserver et défendre : car si Jésus-Christ n'est 
tueuteur, il n'est point de plus dangereuse génération en toute uaiure 
humaine. » 
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sespoir^ En vain François 1*' laipromil-il, à son passage 

à Moulins que, s'il perdait son proeès, il loi rendrail 
ses biens par don «gracieux ; peu coiifianl dans ces pro- 
messes, il s*enfaii de Chantellele lO septembre i535, 
et alla tronver Charles-Qnînt. 

Celle IrahisoD prëcipilasa ruine. Le parlemeul rendit 
un arrêt qui réunissait au domaine royal les biens apa- 
nages e*t prononçait la confiscation des autres. Cet 
arrél ne lenail pas comple des prétentions de Louise 
de Savoie, qui n'éleva point d objections, car elle 
n'avait voulu, en suscitant ce procès, que dépouiller le 
connétable. On remarquera d ailleurs que si les pré- 
tentions de Louise avaient pu prévaloir sur les conven- 
tions, ce n*est pas à elle qu'aurait dû passer Phérilage 
de Bourbon; en effet, sa mère Marguerite avait eu deux 
sœurs atnées, Isabelle et Catherine, qui étaient alors 
représentées, Tune par Charles-Quint, son arrière-petit- 
fils, Isabelle ayant épousé Ctiaries-le-Téméraire, Tanlre 
par le comte d*Egmont. Les droits de son fils, par sa 
femme Eléonore, primaient aussi les siens, (i) 

Cependant le Irailé de Madrid (i5â6) réintégra 
Charles de Bourbon dans tous ses droits: on devait lui 

(^1) Veu\e du roi de Portiifial en 1521, Eléonore fut d'abord promise 
au connétable de bourbott a i^ui elle devait apporter en dot le royaume 
de Ifaples. Chiriei da Boiiffion se montrant peu empressé à rechercher 
ecUe alliance, et FraocoH W éunt devenn rii6Ce foroé de Gbariea- 
(HiiDt, rEmperenr eoncnt le projet de mettre ta sœor mir le Mo& de 
France. Une clause du traité de Madrid stipula ce mariage qui n'eût 
cependant lieu qu'après la paix de Cambrai. Fiéonorc eut peu de crédit 
à la cour de son volage époux ; lorsqu'il mourut, elle se retira dans 
lea Paja-Bas, puis en Espagne. 
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rendre immédialemerit ses biens, lui tenir compte des 
revenus louchés par les agents du roi, surseoir à tous 
procès et même réserver les droits éventuels de ses héri* 
tiers naturels. Il pouvait, en outre, faire administrer 
ses domaines par un représenlanl et transporter librement 
ses revenus è Tétraiiger. 

La guerre ayant bientôt recommencé, et le conné- 
table ay ant été tué sous les murs de Home (6 mai 1 52 7), 
le parlement rendit un nouvel arrêt de conâscation, 
(juillet 1527), et les biens furent ainsi répartis 
(26 août 1327) : duché d'Auvergne au roi; Dombes, 
Fores et Beaujolais au Dauphin; Bourbonnais et autres 
domaines au duc d'Ângouléme, autre Bis du roi. 

La paix des Dames (5 août 1629) ayant suspendu 
les hostilîtéSy les clauses du traité de Madrid qui ré- 
servaient les droits des héritiers du Connétable furent 
remises en vigueur, et, sur ta demande de i'£mperettr, 
le 17 mai 1 53o, le duché de Châtellerault, les comtés de 
Forez et de L^eaujolais, el le Pays de Dombes, avec le 
litre de dac de Mootpensier> furent remis à Louise, 
sœur du Connétable, et à son 6I9, Louis de la Roche* 
sur-Yon, à titre de provision, en allendanl l'issue du 
procès de 1 52a, qui devait être repris. 

Le roi révoqua celte cession (janvier i53i) comme 
extorquée par [ Empereur. Peu après mourut Louise 
de Savoie (22 sept. i532), et François l^' recueillit son 
riche héritage. 

Cependant les La Hoche-sur-Yon n'abandonnaient 
pas leors prétentions : pour mettre fin à cet interminable 
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procte» François i" coRientii à un arraog|Mien( qcî eol 
iÎMi en 15^7» sor les bases de celoi de i55o, et à la 

suiie duquel celle branche des Bourbons se désisla de 
lOHle remdictUon ullérienre ssr ta reste de riiéritage. 
Une dooble lentati? e laite fMir'cette maison^ seas Henri II 
el François 11^ pour obleiiir davantage n a^snl pu» 
abouti^ la iransaakm de i537 fol définitivement ra- 
tifiée en t&6i, dernier terme de ees langues contes- 
laùons. 



BOI'RNIEK 

tkmmMàn édVmàm û»\jmmÊB. (Fise ts.> 

lin exemplaire de cet ouvrage Irès rare se trouve à 
la Bibliothèque Impériale. L'œuvre commune du Père 
Thomas et de Bournier se recommande par la fermeté 
du slyle, le nombre el la beaulé des images. Voici les 
tableaux les plus remarquables : Louise s*élangant dans 
rimmortalité. — La décrépitude du vieux pécheur. — 
I^es diverses phases de l'agonie. — Diogène el Alexan- 
dre s'entreteuant sur régalilé de tous devant la mort, 
hcène qui rappelle celle du cimetière dans Hamlei, 
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Sur k ïmàk de Chuivigny de Blol. (Page 6a.) 

Les Chauvigny lirenl leur nom d'un chftleau silué sur 
la Sioale ; Us ont formé plusieurs branches ifà leules 
se raltachenl à Goîllemio, seigneur de Saînl^Gal e( Du 

Vivier^ devenu par mariage seigneur de Blol-le-Chft- 
leau; ce sonl les branches de Biot-le-ChAlcau, Du 
Vivier, de Salles, de Sainl-Ângoulin et de Blol-l'£^gUse. 
Les Du Vivier étaient aussi seigneurs de Salpaleyne ou 
Salpalerne; les De Salles seigneurs d'Urbize et de 
Beaudéduil ; les Blol-r£glise seigneurs de Nerciguy, 
Mirabely Montespedon, etc. — Voici le tableau généa- 
logique de la famille du poète : 

GILBERT, arriérc-petit-lils de GUILLEHIN. 

Antoine Piriuib, seigneur de Blot->r£stif>e. 

Tige dei> Sai]it-Â££oulin | 



des De Safles. Ghùde. 



Tmis fiU. CESAR 

E. 

1» En mi, Claude de La FayeUr 
d'Espinasse, dont il n'eut (tue denx 
filles; 

4o Amie de Brasier doKochin. 

I 

Amable i 
E. 

I" Françoise de Roux de Ponume; 
i' Gaspai'de de CLauvigav, tille cii* 

Charles, denier ban» de BtoHe- 

Châleau. 

! 

fîiLBBRT, baron de BIot-rEglise et de 
Blot-l»-aiatatn. 

Les Chauvigny de Blot furent alliés aux maisons de 

Montmorin, de Bosredon^ de Cbampfeu, deFradel» elc, 

(Kxtralt du grand DkiUmnttbre de ta NoUeMe^ de Lachesnaye-Desboi».) 

30 
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D'une Refirésenlalioii théâtrale donnée au Collège de Moulins en 1653 
par les Coofirires de FAnnonciation. 

ÂQ dix-septième siècle ie collège de Moulins eul, 
comme presque Ions les élabiisseiqeois de ce geure, uii 
théâtre rar lequel les élèves représentaient des pièces' 
probablemeul écrites en vers latins par leurs profes- 
seurs. Nous ifons vainement cherché dans les recueils 
ou dans les traités spéciaui les comédies et les tragé- 
dies, ou simplement les litres des pièces qui formaient 
le répertoire de ce collège; nulle part ne se trouve le 
nom de Moulins. Cette lacune donne phis de prix au 
programme suivant qui apparlienl aux archives du dé- 
partement de rÂllier(i), et dont nous' donnons le 
fac-similé. Il serait inutile de faire ressortir combien le 
sujet de ce drame» joué par les confrères de l'Annon- 
ciation, est rare et curieux : c'est peut-être la première 
et la dernière fois qu*on a mis à la scène le rôle de 
l'Amour dans la Conception du Seigneur. Il est vrai 
que Boileau n'avait ))as encore conseillé de ne point 

louer les saints, la Vieige et Dieu par piété ! . 

(1) D. d6. Nous en devons la communication à M. Bouchard, avoci(| 
qui va pubUer iDceasainiDeiil l'IUstoire 4a collège de Moulins. 
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B. V. A. 

AMOR 
In Ooncei>tione Dominica 

IIKLM INTBR AC HOMINEM SBQUESTKR 
TRIPERTITUM DBAMA 

PARS PRIMA : 

TriumpfuUis Amor m Theagene, 

9IVE • 

Theagme» ab Amore iHaviler triumpkatu» ; 

PARS ALTERA : 

y index Uberlatit in Aiulrogene, 

SIVE 

Androgene9 Amom beiiefieio in Ubertalem vindwalu» ; 

PARS TFRTIV : 

Hiracuium Amoris in utvoqut, 

SIVE 

Vterqve ri Ainoris iii Tiieanilruni vonlesrens. 

Sccnain claudet Petrus Do-Losme, Moiinensis. 

Parihenictr Main Virginalrin Cinucjilutn (jnil ulini'li< 
ACTORUM NOMINA BT PEBSONiE 



A MGR, 
GiLBbHTLs AnuisTRE, Molioensis. 

AMORIS SOGII, 

I^Mtemtnfot» MAinam» Doibii«, Hol. Dorantus, Claidk s Viauet, M<it 

Theagents, Gilbf.rti s Omuifav, Montlucensis. 
Androgetm, Antomi s DAfiiiOT, Vernoliensis. 
Antmu, Petrus De La Geneste, Varenieusis. 



Dlbitar in Tbeatrum Collegij Mot. Soc. Iesv. à selertisB. V. Annuntiatx Sodalibas 
Vin. Kal. Aprilis, Anni f.lO. H. C. Lïïl, Horâ post raeridiem .M-Miiiitorti;i 
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ËQ lermioaut^ nous croyous devoir rappeler eu 
peu de mots quelles pièces inédites nous avons 
publiées pour hi première fois, en entier ou par 
extraite^ quels documeots^ quels fetts peu connus 
nous avons mis én Ihitiière. 

Parmi les pièces inédités nous citerons : 

Une lettre de Louis Xlii au cardinal de la Valette 
concernant lift fltie de Mamtiuôk^ncy ; 

Une délibération du chaj)itre de Saint-Sernin 
de Toulouse, sur la requétoprésentée par Madame 
de nmm'Miëy à Vérfftl; tdVibtIetofr te mtt^rt des 
restes mortels de son époux ; 

Un passage des registres manuscriis de l'hôtel 
de ville de YbtiTbué'é sùi* le supplice , dàns des 
circonstances toutes particulièi'es, de deux ofiiciers 
qui' avalètit Vidé iâs édits cdtttre te ïiM ; 

"tfn fragment d Vin màhùscrit Se ta ^Mbiîôîhêquc 
Impériale ayant appartenu aux familles Séguier et 
CoisÛn, et renfermant Vabrégé du principal ou- 
vrage de Laval, les Professions iiobles; 

Une notice de CoUetet sur les poésies de Laval 
qui paraissent aujourd*4iui perdues, etc. 

Parmi les doeaments^et les faits peu œnnus» 
nous eigniderons : 

Certains détails fournis par Ëtieuue Bournier 
sur les Jeux Floraux de Toidouse; 
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Quelques poésies assez rares de Bouniier, de 
Jeau de Li ngeodes et de Blot l*Ësprit ; 

La Milaliye faite par Claude Billard pour donner 
à la Fraoce ud théâtre natioual ; 

De curieux détails empruntés à lean Duret» ii 
Biaise de Vigenère^ à Mizault, à Laval sur l'état 
des mœurs au seizième siècle, ei sur les sciences 
occultes qui obtenaient alors tant de faveur ; 

Le manifeste dans lequel Thistorien Antoine 
Aubery pi'étend établir les droits des rois de. 
France sur rAUemagne ; 

La description du télégraphe électrique faite par 
un écrivain du seizième siècle. 

L'exemple de la Méuippée donné dès 1589 par 
Antoine de Laval dans sa Conférence catholique ; 

L'établissement d'un Parlement à Moulins à la 
requête de Laval; 

La décoration des palais royaux empruntée non 
plus à la Mythologie, mais aux fastes de la France, 
sur le conseil de Laval à Henri IV; 

Le projet qu'avait formé Henri IV d'amener 
Jacques d'Angleterre à abjurer le protestantisme • 
et les eiforts faits par Laval pour réaliser ce 
projet, etc. 

Sans doute ces documents ne sont pas tous 
d*égale importance, mais ils nous paraissent avoir, 

dans leur ensemble, une valeur incontestable. 
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roval. — Avènement des Bourbons au trône 
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(le France. — Inlluence protectrice des rois, 
des reines douairières, des ffliuverneurs. — 
Zèle éclairé des municipalités. — Renaissance 
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71 
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89 
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Philosophie. — Claude Guillerniet de Bérigard . . 138 

lîisTOinK. — Francoiij Beaucairc de Pé«^uillnn. — 
(luillauiiie de .lali^niy. — C.ilbert do Marillac. 
— Louis Auhery- — Antoine Aubery. — Nico - 
las Talon. — Jean Megret. — lienh Griflet.— 
Pierre Petit 141 

Érudition. — Linguistique. — Cmitroverse. — Tra - 
ductions. — Commentaires. - Médecine : Claude 
niiret.-Séliastioii Marcaille. - Gilbert Gi\u\- 
min— Biaise de Vigenère.— Antoine Mizault. 
.lean de liOrnie. — Gharle-^ de r.ornie. — 
François de FougeroUes. — P. Jaquelot. — 
Jean Aubery. - Pierre Perreau.— Jean Banc. 1 80 

(Conclusion de la première partie. — Pièces inédites 
. cniieef iiaiiL a la Ibis la ville de Moulins et. la 
famille de Montmorency. — Le monument de 
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DEUXIÈME PAUTIE 

ANTOINE DE LAVAL. - Etat des esprits à la fin 

du seizième siècle -^SU 

Nécessité d'une régénération politique et morale. 

— Antoine dft Laval s'assnnift aux efforts 

tentés dans ce sens par Henii IV et Sully. — 
Courte biographie de Laval: son éducation, son 
mariage. — Sa bibliothèque visitée par les plus 
grands pei'son nages. — Missions honorables qui 
lui sont confiées. — Questions importantes sur 
lesquelles on le consulte 1*^0 

Triste état de la moralité et de l'instruction des 
hautes classes a la fin des guerres ci viles. —Laval 
essaie de prévenir la déchéance politique ni 
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sociale de la noblesse : le livre des Desseins de 
Profei-sions nobles el publiques dédié à Henri IV. ÎV)') 
(Comment fut composé ce livre. — Son but: guider 
les leunes nobles dans le choix d^un état. — , 
\otions préliminaires : Critique 4e la manière 
dont on instruisait alors les enfants. — Méthode 
adoptée par Laval. — Ce qu'un jeune homme 



doit savoir au sortir dos Ininianilés. . . . . SDa 

Des sentiments religieux 306 

Qu'il est important d^avoir fait de bonnes études 

classiques. — Nécessité de la Logique. — Cet 



enseignement peut-il convenir aux femmes? . 307 
IjB» Mathëmaticiues :ce-qu'il estindispenga])Ie d'en 
apprendre ; lettre au duc de Nevers sur ce 
sujet. — Lettre à Auger de Bosbecq sur la 



manière dont fut peuplée rAmériquc . . . . 310 
lies BeauX'Arts et la Poésie ne doivent être qu'un 

délassement 31 o 

Des cinq professions publiques qui ne dérogent pas 

à la Noblesse 3 IF» 

xh^oioRie. —Combien la dignité de l'Eglise a 
souffert pendantles derniers troubles.- Bénéfices 
ecclésiastiques envahis par des laïques et même 

par des protestants. — (Quelles précautions il faut 
prendre avant d'admettre les jeunes gens dans 
les ordres 317 

M^» i%rme». — Mauvaise composition des armées. 
— pésordres de toute nature. — Comment la 
Noblesse doit s'associer à la réforme opérée par 
Henri TV 3-21 

Pi'éceptes et Mœurs qui conviennent à l'état mili - 
taire. Quatre préceptes principaux : l'Exercice. 
rOrdre, la Discipline. l'Exemple 3^3 
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glorifient d'y être habiles. — Lettre au maréchal 
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Quels résultats fâcheux pour la Noblesse entraînait 
cette croyance ou'un gentilhomme ne saurait 
trouver d'occupation honorable en dehors des 
armes 33^ 

Ce qu'il faut entendre par Mœurs. — Combien les 
Mœurs sont nécessaires à tout bon capitaine. 

— Difflculté de trouver le juste milieu qui 
constitue la Vertu. — Lettre au seigneur d'In- 
carville sur les énigmes d'Aristote qui ont rap - 
port à ce sujet 335 

Ce que c'est que la Pi-udence. — Comment on 

l'apprend 338 

nerAmili é el du di oix des amis. — Comment il faut 
entendre que l'amitié doit être agréable et utile. ' 

— De ceux qu'il ne faut pas prendre pour amis. 3.31t 

Comment on doit se comporter avec ses amis. 

— Limites de l'amitié. — Traduction du 

Toxaris . 34^ 

De l'Knvie.— Comment on peut en triompher. . . 3^t5 

Des passions qui peuvent paralyser la Pinidence. 
~ De la Colère. — De la Volupté. — De la Dou - 
leur excessive. — A quelle occasion Lavrfl 
composa son traité de la Consolation 346 

i.» «lurlsprudence. — Excellence de cette pro- 
fession. — Comment il faut s'y préparer. — La 
magistrature envahie par des membres indignes 
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taient les magistrats. — Les procès s'éternisent 
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famillflg rnniainpa — Patrons pI clients. — Nom- 
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Deuxième exemple : la Conférence catholique. — Le 
duc de Ncvei's, Laval et le lép:at Gaîétan . 363 

Troisième exemple : un Parlement accordé à 
Moulins. — Gomment le décret ne reçut pas son 
exécution. — Pamphlet contre la capitale du 

Rourhonnais et ses habitants. -- Réfutation de 

ce libelle par Laval 367 

Pourquoi Laval a-t-il détruit ses divers ouvrages de 

Polémique? — Oraison funèbre de Henri III. 370 
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